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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


BULLETm  DES  SÉANCES. 


Simct  dti  5  janvier  1848. 


PIÉSONBIICS  9E  K.   ÉriJOSlS  GOUMIBBL» 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Les  Secrétaires  des  Sections  d'Agriculture  et  des  Lettres 
font  connaître  la  composition  des  Bureaux,  constitués  ainsi 
qu'il  suit  : 

Section  d'AgrieiUimre ,  Comniêr€e  et  Ifiduarie. 
Président,  M.  Nsvbu-Debothib, 


t  SOCIÉTÉ  AGAI^»IIQUS. 

Ttce-Président  j       HU.  De  SESUÀisotis. 
Secrétaire ,  Jollt. 

Secritaire  adjoint,  Dskjuigbat. 

Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts. 

Président,  MM.  Huette. 

Vice-Président ,  L  ambert  . 

Secrétaire,  B.  de  Wismes. 

Secrétaire  adjoint  ^  Talbot. 

La  Société  reçoit  la  démission  de  MM.  Dupons,  Ma- 
tburio  Peccot  et  Legeaj. 

Proposition  de  M.  Guépin,  demandant  que  la  Société 
s'occupe  immédiatement  de  la  création  à  Nantes  d'une 
Faculté  des  Sciences. 

M.  Aubinais  lit ,  au  nom  de  M.  Bizeul ,  un  travail  sur 
la  Voie  Romaine  de  Rennes  vers  Avranches. 
Notice  sur  Alexis  Transon ,  par  le  docteur  Foulon. 

Séance  du  2  février  1848. 

PEÉSmENCE  DE  M.  ÉVÀBISTB  COLOHBEL. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 
Le  Secrétaire  de  la  Section  de  Médecine  fait  connaître 
la  composition  du  Bureau  de  cette  Section  pour  Tannée 
1848. 

Président,  MM.  Moriceau. 

Vice-Président,  Sallion  père. 

Secrétaire,  Foulon. 

Secfétairt  adjoint,  Cibnaiita^. 

Trésorier^  Ménabd. 

BihUothécaire ,  Delamabb. 
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Le  Secrétaire  de  la  Section  des  Sciences  naturelles 
donne  également  communication  de  la  composition  du 
Bureau  de  cette  Section ,  qui  se  trouve  constitué  de  la 
manière  suivante  : 

Préêidmtj  MM.  Mobiceau. 

Vice- Président ,  Ducovdba  y-Bocboault. 

Secrétaire  ^  Del  ahabb. 

Secrétaire  adjoint.  Débitas. 

Trésorier,  De  Tollenabe. 

Lecture  du  Règlement  de  la  Section  des  Sciences  na- 
turelles. 

Sur  un  rapport  de  M.  Talbot,  M.  Lemoine,  professeur 
de  philosophie  au  Lycée,  est  admis  à  titre  de  membre 
résidant. 

Sur  un  rapport  de  M.  Grégoire,  H.  Dauban,  professeur 
d'histoire  au  Lycée ,  est  admis  à  titre  de  membre  résidant. 
Lecture,  par  M.  Simon,  de  la  Table  sommaire  et  critique 
des  49  Mémoires  envoyés  au  concours  de  1847. 


ê  SOCiÉTÉ  AGADÉtaQI71« 


ÉTERNITÉ  DE  LA  POÉSIE, 


PAR  M.  EUGÈNE  TALBOT. 


N'est-il  dùat  phis  d*espéranc6?  Quand  de  toules  parts 
les  apôtres  des  intérêts  matériels,  les  Bossuets  de  rindin^ 
trie ,  s'écrient  :  La  Poésie  se  meurt  !  la  Poésie  est  siorte  f 
&ut-il  croire  à  ces  accents  funèbres,  prendre  le  deuil  et 
se  ceindre  ta  tête  d'une  couronne  de  cyprès?  Cette  voix 
lugubre  et  glaciale ,  ce  cri  de  désespoir  et  d'angoisse  su- 
prême est-il  arraché  par  la  vue  d'un  cadavre  à  Jamais  re- 
froidi? Enfermée  dans  un  linceul,  recouverte  de  terre  et 
arrosée  de  larmes,  la  Poésie  est-elle  partie  de  ce  monde, 
pour  rentrer  dans  le  néant ,  seul  et  dernier  refuge  d'un 
scepticisme  désolé?  Et  vous,  poètes,  qui  écoutez,  dans  le 
silence  de  la  nuit  et  de  la  méditation ,  les  battements  de 
votre  cœur,  les  soupirs  d'amour  et  de  tristesse  qui  s'exha- 
lent de  votre  âme ,  les  chants  de  victoire  qui  frémissent 
en  vous ,  étes-vous  donc  la  dupe  d'un  rêve ,  d'une  chi- 
mère ,  d'une  vision  folle  et  fantastique  ?  Emportés  dans 
les  vagues  régicms  de  l'impossible,  vers  les  sphères  idéales 
de  l'abstraction  ^  cerveaux  crédules ,  imaginations  naïves , 
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ètes-votis  à  la  poursuite  d'un  être  vaporeux ,  qui  vous 
échappe  d'une  fuite  éternelle  ?  Pauvres  fous ,  brisez  vos 
luths,  dites  adieux  à  ces  ailes  dorées  qui  vous  enlevaient 
par  delà  les  mondes.  Le  souffle  du  prosaïsme  arrête  au- 
jourd'hui votre  essor,  la  fumée  des  machines  obscurcit 
désormais  l'azur  de  votre  ciel.  Semblables  à  cet  oiseau,  qui 
veut  planer  àti-dessus  du  champ  de  désolation  et  de  san* 
glante  mêlée ,  reproduit  par  Tàpre  pinceau  de  Salvatot 
Rosa,  le  bruit  de  la  terre  vous  étourdit,  le  cœur  vous 
manque  au  milieu  du  tourbillon  qui  s'éfève  en  grondant, 
et  vous  retombez  palpitants  sur  le  théfttre  du  carnage. 

S'il  faut  en  croire  les  clameurs  qui  mugissent  en  bas, 
l'astre  qui,  depuis  soixante  siècles,  vous  inondait  de  ses 
clartés,  n'est  plus  qu'un  de  ces  soleife  de  rougecn*  livide , 
téb  qu'on  eu  voit  s'éteindre  dans  lès  Hfiystiques  rêveries 
de  Jean  Paul  ou  dans  les  horizons  infinis  de  Martinn. 

La  Poésie  a  donc  vécu  âge  de  dieux.  EHe  s'en  va  décou- 
ronnée, majesté  nue  et  impuissante,  comme  àont  jadis 
parties  les  divinités  du  vieil  Olympe.  Alors  tout  craquait 
sur  h  terré  ébranlée.  Le  monde  romain ,  agité  par  dés 
convulsions  terribles ,  reniait  son  Jupiter  décrépit,  armé 
d'un  ridicule  tonnerre ,  et  trop  faible  pour  protéger  Contre 
les  hordes  barbares  le  Capitole ,  auquel  il  avait  prêtais  Tim* 
mortalité.  L'humanité,  rongée  par  là  lèpre  hideuse  de 
l'esclavage,  riait,  en  les. maudissant,  des  poètes  doikt  le 
sÀînt  transport  cfaântaft  Faubè  d'une  ère  nouvelle;  elle 
blasphémait  contre  ces  mystérieux  échos ,  qui  bégayaient 
les  premiers  mots  de  la  société  renaissante.  Alors  aussi 
on  driàit  :  La  Poéste  n'est  plus  !  Et  cependant  une  étoile 
lumineuse  hnSkit  dans  lé  cib(  d'Orient  ;  un  éâ&nt  tout 
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rayopnaat  d'un  éclat  divin  ,  était  salué  daos  sa  crèche 
par  les  chants  des  bergers»  Qes  accents  naïfs  allaient  être 
redits  par  un  choeur  de  plusieurs  millions  d'hommes ,  et 
convertis  bientôt  en  hymnes  glorieux  de  délivrance,  de 
martyre  et  de. victoire! 

.  Croit-on  que  cet  enthousiasme  se  soit  éteint  dans  les 
âmes  ?  Prétendre  qu'un  siècle  est  déshérité  de  poésie , 
vouloir  circonscrire  à  des  époques  fatalement  heureuses 
ce  trésor  des  sentiments  les  plus  exquis  que  le  Créateur 
ait  départis  à  l'homme,  c'est  plus  qu'un  blasphème  ^ c'est 
la  négation  de  l'évidence.  Quelles  sont,  en  effet,  les  sources 
auxquelles  va  puiser  le  poète  ?  Dieu ,  la  nature ,  l'huma- 
nité. Qui  donc  alors  serait  assez  téméraire  pour  soutenir 
qu'elles  puissent  jamais  être  taries  ?  Eh  quoi  !  Dieu  ne 
parlerait  plus  au  cœur  de  l'homme ,  et  l'homme  ne  s'élè- 
verait plus,  sur  l'aile  de  la  méditation  et  de  la  prièrç,  jus-^ 
qu'au  sein  paternel  du  Roi  souverain  des  mondes?  La  na- 
tiire  étalerait  vainement  à  nos  yeux  obscurcis  par  de  pro- 
saïques ténèbres  sa  guirlande  de  fleurs  parfumées ,  l'ar- 
gent et  l'or  de  ses  lacs,  les  flots  blanchissants  de  ses 
mers,  1^  cime  empourprée  de  ses  montagnes,  la  fête  éter- 
nelle de  ses  printemps ,  et  la  mélancolie  de  ses  neigeux 
hivers  ?  L'intelligence  humaine  nous  montrerait  le  spec- 
tacle inutile  de  ses  conquêtes  et  de  ses  splendeurs  ;  le^ 
cœur  humain  n'offrirait  plus  au  goût  délicat  de  l'analyse 
ni  à  la  vue  perçante  du  génie  les  mystères  toujours  nou- 
veaux de  ses  passions,  de  ses  tendresses ^  de  ses  joies  et 
de  ses  pleurs  ?  Non ,  non  ;  la  Poésie  ne  peut  cesser  d'être. 
Emanée  d'un  rayon  lumineux  de  la  triple  coAironne  qui 
étincelle  au  front  de  Dieu ,  manifestation  sublime  de  Tid^ 


9/  VOLUMP  BS  LA   2/  sArIB.  9 

du  beau  ,  qui  se  fond  dans  Tesseoce  divine  aveo  le  saint 
et  le  bon ,  elle  est  impérissable  conune  la  Divinité  même. 
Non  moins  que  la  raison ,  cette  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde,  elle  est  un  des  apanages  de 
rintelligence  humaine:  c'est,  selon  l'expression  de  Sha- 
kespeare ,  la  musique  que  chacun  a  en  soi.  Partout  où  il  y 
a  des  hommes,  il  y  a  des  poètes;  tant  que  vivra  l'humanité, 
aussi  vivra  la  Poésie. 

Qu'on  trouve  un  seul  peuple ,  une  seule  époque ,  aux- 
quels elle  ait  failli.  Je  ne  parle  pas  uniquement  de  ces 
nations  fortunées  que  caressait,  sous  la  sérénité  de  leur 
ciel  bleu,  une  nature  libérale  de  sa  tendresse  et  de  ses 
baisers;  peuple  d'élite,  dont  l'idiome  fut  une  suave  mé- 
lodie; patrie  d'Homère,  de  Virgile  ou  du  Dante.  Mais  les 
frimas  glacés  de  l'Ecosse ,  les  neiges  hyperborées  du 
Nord,  les  grands  pins  échevelés  de  ces  montagnes  qu'é- 
corche  sans  cesse  le  souffle  furieux  des  vents,  ont  entendu 
se  mêler  à  l'affreux  concert  des  tempêtes  la  voix  harmb  - 
nieuse  d'Ossian  ou  les  mâles  accents  des  Niebelungen.  Que 
dis-je  ?  Les  peuplades  grossières  des  îles  de  l'Océan  ont 
des  péans  de  guerre  et  de  triomphe,  comme  les  Spar- 
tiates, échauffés  jadis  par  la  voix  dç  Tyrtée ,  et  un  doux 
chant  d'amour ,  sorti  du  cœur  d'un  Indien  cannibale ,  ravit 
un  suffrage  attendri  au  scepticisme  de  Montaigne.  Âh  ! 
lorsqu'on  entend  ainsi ,  sous  toutes  les  zones,  s'élever  du 
sein  des  différentes  nations  ces  soupirs  de  tendresse  ou 
ces  cris  de  victoire ,  ne  semble-t-il  pas  que  la  Poésie  seule 
unisse  dans  une  commune  sympathie  l'humanité  tout  en- 
tière et  qu'elle  établisse  entre  tous  les  peuples  une  sorte 
de  catholicisme  de  la  pensée? 
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Vous  donc  qui ,  brisant  le  cercle  de  la  charité  chré- 
tienne ,  trop  étroit  pour  votre  amour  immense  de  l'huma- 
nité,  croyez  au  dogme  plus  vaste  de  la  solidarité  humaine , 
ne  niez  pas,  je  vous  en  conjure,  le  dogme  non  moins  su- 
blime de  la  fraternité  poétique.  Les  institutions  changent 
et  meurent  :  le  côté  extérieur  de  la  vie  se  transforme  et  s'al- 
tère; mais  la  Poésie^  celle  qui,  vraiment  digne  de  ce  nom 
sacré ,  peint  au  vrai  l'éternel  mouvement  des  passions  hu- 
maines, aussi  constantes  dans  leur  mobilité  que  le  flux  et 
le  reflux  des  mers,  la  Poésie  est  de  tous  les  âges.  L'âme 
d'Homère  est  sœur  de  l'âme  du  Dante  ;  Virgile  et  Racine , 
Sophocle  et  Shakespeare ,  brillent  au  ciel  poétique ,  comme 
les  Gémeaux  inséparables  de  la  légende  païenne.  Ainsi  que 
dans  les  mystères  d'Eleusis  les  coureurs  se  transmettaient 
de  main  en  main  le  flambeau  des  initiés,  qui  parcourait  la 
ronde  sainte,  sans  jamais  s'éteindre,  de  même,  à  travers 
les  siècles,  te  feu  du  génie  court  d'un  poète  à  l'autre,  sans 
jamais  mourir.  Ecoutez  ces  accents  de  rêveuse  mélan- 
colie (1)  : 

«  Lorsque,  dans  le  ciel,  autour  de  la  lune  argentée, 
»  brillent  les  étoiles  radieuses  ;  lorsque  les  vents  se  taisent 
»  dans  les  airs, qu'on  découvre  au  loin  les  collines,  les 
»  sommets  des  montagnes  et  les  vallées;  la  vaste  étendue 
»  des  cieux  s  ouvrant  devant  nous ,  laisse  apercevoir  tous 
»  les  astres,  et  le  cœur  du  berger  est  rempli  d'allé- 
»  gresse.  » 


(1)  l/iad.  Chant  vu ,  vers  555  et  suiv.  Tradaction  de  Dagas- 
Monbel. 
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Qui  parle  ainsi?  Le  croirez- vous?  c'est  le  vieil  Bômëre. 
Écoutez  maintenant  ces  vers  (1)  : 

cr  J'étais  seul  près  des  flots,  par  une  nuit  d'étoiles  ; 
j»  Pas  un  nuage  aux  ci'eux ,  sur  les  mers  pas  de  voiles. 
D  Mes  yeux  plongeaient  plus  loin  que  le  monde  réel. 
»  Et  les  bois,  et  les  monts,  et  toute  la  nature, 
»  Semblaient  interroger  dans  un  confus  murmure 
»  Les  flots  des  mers,  les  feux  du  ciel. 

»  Et  les  étoiles  d'or,  légions  infinies , 
»  A  voix  haute ,  à  voix  basse ,  avec  mille  harmonies, 
»  Disaient ,  en  inclinant  leurs  couronnes  de  feu  ; 
»  Et  les  flots  bleus,  que  rien  ne  gouverne  et  n'arrête, 
D  Disaient ,  en  recourbant  l'écume  de  leur  crête  : 
»  —  C'est  le  Seigneur,  le  Seigneur  Dieu  !  » 

Ne  dirait-on  pas  un  écho  vivant  de  la  voix  du  chantre 
d'Achille?  Eh  bien  !  c'est  la  voix  de  la  jeune  France ,  c'est  le 
son  d'une  des  lyres  les  plus  harmonieuses  de  nos  jours, 
c'est  une  strophe  des  Orientales.  Touchante  fraternité  de 
deux  âmes,  qui ,  à  trois  mille  ans  de  distance,  murmurent 
les  mêmes  accents  et  sont  ravies  de  la  même  extase  ! 

On  a  dit  que  Déranger  ne  chantait  plus.  Ah!  ne  deman- 
dons pas  au  soleil  qui  décline  la  chaleur  de  son  midi ,  à 
l'abeille  qui  rentre  à  la  ruche  son  bourdonnement  matinal, 
à  l'alouette  qui  va  s'endormir  dans  les  sillons  verdoyants 
le  chant  dont  elle  salue  l'aurore.  Mais  prêtez  l'oreille  à  ce 
grand  poète,  alors  que  son  luth  frémissait,  tout  imprégné 


(1)  Victor  Hugo.  Orientales.  Ode  xxxtii. 
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d*amour  et  de  patriotisme.  Voyez  avec  quel  noble  orgueil  il 
se  dit  régal  des  génies  du  temps  passé  ;  comment ,  sur  la 
foi  de  Pythagore ,  il  prétend  avoir  vécu  et  chanté  à  Tépoque 
si  glorieure  des  Phidias ,  des  Socr^te  et  des  Périclès  !  C'est 
que,  par  un  lien  mystérieux,  son  âme  se  sent  rattachée  à 
Fâme  de  ces  grands  hommes,  dont  il  comprend  les  subli- 
mes instincts  ;  c'est  qu'il  y  a  dans  tous  les  poètes  comme 
un  accord  tacite  des  cœurs,  un  diapason  des  âmes,  que  la 
différence  des  croyances  et  des  mœurs  ne  saurait  altérer. 

Il  y  a  plus.  N'est-ce  pas  déjà  notre  Béranger  qui  prélude, 
dans  ses  derniers  chants,  à  la  poésie  de  l'avenir?  Ne  célè- 
bre-t-il  pas  d'une  voix  prophétique  le  matin  des  jours  nou- 
veaux (1)? 

«  Combien  de  temps  une  pensée , 

»  Vierge  obscure,  attend  son  époux! 

»  Les  sots  la  traitent  d'insensée  : 

»  Le  sage  lui  dit  :  Cachez-vous. 

»  Mais,  la  rencontrant  loin  du  monde, 

J!>  Un  fou ,  qui  croit  au  lendemain , 

I)  L'épouse;  elle  devient  féconde 

I»  Pour  le  bonheur  du  genre  humain. 


»  Qui  découvrit  un  nouveau  monde? 
))  Un  fou  qu'on  raillait  en  tout  lieu. 
»  Sur  la  croix  que  son  sang  inonde , 
»  Un  fou  qui  meurt  nous  lègue  un  Dieu. 


(1)  Voyezles  chansons  intitulées:  Les  Fous;  Nosiradamus  $ 
les  Quatre  Ages  historiques^ 
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i>  Si  demain,  oubliant  d'éclore , 

»  Le  jour  manquait,  eh  bien!  demain 

»  Quelque  fou  trouverait  encore 

»  Un  flambeau  pour  le  genre  humain.  » 

((  Sur  Tan  deux  mil  on  dira  dans  l'histoire 

»  Qu'assise  au  trône  et  des  arts  et  des  lois^  ^ 

»  La  France  en  paix ,  reposant  sous  sa  gloire , 

»  À  fait  l'aumône  au  dernier  de  ses  rois.  » 


c(  Humanité^  règne!  Voici  ton  âge 

»  Que  nie  en  vain  la  voix  des  vieux  échos. 

»  Déjà  les  vents  au  bord  le  plus  sauvage 

)>  De  ta  pensée  ont  semé  quelques  mots. 

»  Paix  au  travail!  Paix  au  sol  qu'il  féconde! 

i>  Que  par  l'amour  les  hommes  soient  unis  ; 

»  Plus  près  des  cieux  qu'ils  replacent  le  monde  : 

0  Que  Dieu  nous  dise  :  Enfants,  je  vous  bénis.  » 

Je  vous  en  conjure  par  ces  strophes  étincelantes  de  pror 
grès ,  ne  pensez  pas  que  l'humanité  manque  de  poètes 
tout  prêts  à  marcher  dans  la  voie  qui  leur  est  tracée.  Des 
besoins  nouveaux ,  des  idées  nouvelles ,  créeront  une  nou- 
velle poésie. 

Parce  que  vous  ne  la  voyez  pas  éclore,  parce  qu'elle  né 
brille  point  au  zénith,  vous  dites  :  Elle  n'est  pas  !  ou  plu- 
tôt  :  Elle  n'est  plus  !  Lorsque  la  Grèce  ,  déchirée  par  les 
isuccesseurs  d'Alexandre ,  se  débattait  sous  la  tyrannie  de 
ces  soldats  devenus  rois ,  c'en  était  fait ,  en  apparence , 
de  la  Poésie.  Mais  voilà  que  TEgypte ,  la  mère-patrie  des 
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colonies  grecques ,  sent  se  réveiller  son  génie ,  et  Alexan- 
drie devient  une  nouvelle  Athènes.  Rome ,  en  proie  à 
Marius,  à  Sylla;  à  Pompée ,  à  César  ;  à  Antoine  ,  à  Oc- 
tave ,  est  noyée  au  sang  des  proscriptions  ;  et  cependant 
Virgile ,  le  poète  chrétien  du  paganisme ,  couvre  de  sa 
voix  suave  et  harmonieuse  les  éclats  stridents  de  la  trom- 
pette ou  les  clameurs  funèbres  des  vaincus.  La  France , 
à  peine  échappée  aux  fureurs  de  la  Ligue,  aux  tragédies 
sinistres  des  guerres  religieuses,  voit  Régnier  égaler  dans 
son  vieux  langage  la  grâce  ingénieuse  des  anciens  ;  puis 
bientôt  le  génie  mâle  et  sévère  de  Corneille  crée  le  théâtre 
moderne ,  complété  par  Molière  ,  le  poète  au  grave  sou- 
rire. Tandis  qu'on  crie  ,  durant  le  dix-huitième  siècle , 
que  la  Poésie  est  morte,  Gilbert  fulmine  une  poétique 
malédiction  contre  la  perversité  de  cette  époque  gangre- 
née. Gronde  alors  le  canon  de  la  Bastille,  des  flots  d*un 
sang  innocent  ou  coupable  inondent  la  France;  Chénier 
pourtant  chante  encore  dans  sa  prison  ,  et  sa  voix  ne  s'é- 
teint qu'au  moment  où  la  hache  du  bourreau  descend 
sur  sa  tête.  Mais  croyez-vous  que  la  Poésie  ait  expiré  avec 
lui?  Non,  la  Poésie  ne  saurait  périr.  Hugo,  Lamartine, 
ont  recueilli  l'héritage  de  Chénier,  et  Béranger,  retrouvant 
le  luth  d'Alcée  et  d'Anacréon  ,  fait  entendre  à  la  France 
les  sons  aimés  de  la  gaieté  gauloise >  mêlés  aux  nobles  ac- 
cents du  plus  saint  patriotisme. 

Et  c'est  là  que  s'arrêteraient  les  destinées  de  la  Poésie  ? 
Sur  la  foi  du  passé,  espérons  dans  l'avenir.  Il  faut  être 
aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  monde  s'éclaire  de  lu- 
mières inconnues  ;  sourd ,  pour  ne  pas  entendre  la  voix 
d'une  foule  émue  qui  veut  sa  part  des  droits  saints  dont 


9.^  YOLUMS  J>£  LA  S/    SÉRIE.  15 

le  Christ  a  promis  Tégal  partage.  Avec  elle  la  Poésie 
frappe  à  la  porte,  toute  grosse  d'épopées  inouïes,  de  chants 
dont  les  oreilles  de  Thomme  n*ont  point  encore  retenti. 
N'attendez  donc  pas  qu'elle  reste  dans  l'ombre,  repoussée, 
déshéritée.  Tu  viens  trop  tard,  dit  Jupiter  au  Poète,  dans 
la  ballade  de  Schiller;  j'ai  tout  donné:  le  péage  des  ponts 
aux  rois,  les  forêts  aux  chasseurs,  les  fleuves  aux  pê- 
cheurs ,  les  vins  aux  prêtres  des  dieux.  Où  étais-tu  donc , 
lorsque  je  distribuais  ainsi  l'univers?  — Près  de  toi,  dit  le 
Poète;  l'harmonie  des  mondes  avait  ravi  mon  âme,  et 
mes  yeux  fixés  sur  ta  face  rayonnante  avaient  tout  oublié. 
—  Non ,  je  ne  serai  point  injuste  envers  toi>  nion  fils,  s'é- 
crie le  dieu!  Si  la  terre  ne  m'appartient  plus,  il  me  reste 
rOlympe  :  viens,  il  te  sera  toujours  ouvert. 

Et  nous,  nous  chasserions  le  poète  de  la  société  mo- 
derne ?  Laissons  à  la  rêverie  inconséquente  de  Platon  la 
honte  de  cet  injuste  ostracisme.  En  dépit  de  ceux  qui 
nient  la  durée  de  la  Poésie ,  elle  se  meut ,  et  son  mouve- 
ment subsistera  jusqu'à  la  fin  des  choses.  Éternelle  comme 
la  nature,  trône  extérieur  de  la  majesté  divine,  éternelle 
comme  l'honune,  qui  est  l'image  de  la  Divinité ,  elle  est  éter- 
nelle comme  Dieu ,  dont  elle  est  la  fille. 

Novembre  1847. 
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VOIE  ROMAINE 


DE  RENNES  VERS  AVRANCHES  > 


PAR  M.  BIZECL. 


I^e  président  de  Robien ,  dans  son  Abrégé  de  Vhistoire 
ancienne  de  la  Bretagne,  M.  11,  à  la  bibliothèque  de 
Rennes,  a,  le  premier,  mentionné  un  fragment  de  cette 
voie.  <(  Le  chemin  qui  passe  près  Romazy ,  dit-il,  se  ren- 
»  contre  encore  dans  les  landes  d'environ  deux  lieues ,  où 
»  on  le  reconnoît  par  une  portion  de  pavé  assez  délabrée. 
»  Il  se  rendoit ,  de  même  que  plusieurs  autres  ,  au  bourg 
»  de  Fains ,  qui  paroîtroit  avoir  tiré  son  nom  de  la  jonc- 
»  tion  de  tous  ces  chemins,  qui  semblent  y  prendre  fin.  » 
Cette  remarque  doit  être  antérieure  à  1750. 

Ogée,  dans  le  t.  4  de  son  Dict.  hist.  de  Bret. ,  1780^ 
article  Romazi ,  se  contente  de  dire  que  «  auprès  du  bourg 
»  est  un  chemin  romain ,  au  sujet  duquel  il  a  demandé 
»  des  instructions  qu'il  n*a  pu  obtenir,  » 

Voilà  donc  à  peu  près  un  siècle  que  la  remarque  de 
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M.  de  Bobien  subsiste ,  sans  avoir  donné  lieu  à  des  recher- 
ches ultérieures.  Le  bourg  de  Foins ,  sur  lequel  il  indique 
la  direction  de  la  voie  de  Ronaazi ,  a  été  l'objet  de  quel- 
ques dissertations  peu  concluantes  ;  mais,  tout  en  disant  que 
Fains  était  Yod  fines  de  la  voie  donnée  par  l'itinéraire 
d'Antonin  conune  allant  de  Condate  à  Cosediœ ,  personne 
ne  s'est  occupé  d'en  retrouver  les  vestiges  entre  Rennes  et 
Fains ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  ainsi  que  nous 
allons  l'établir ,  entré  Rennes  et  Romazi. 

Cette  découverte  était  réservée  à  notre  époque,  et  elle 
est  due  à  M.  Marteville ,  éditeur  et  annotateur  de  la  réim- 
pression du  dictionnaire  d'Ogée. 

Ayant  été  appelé  par  M.  de  h  Grasserie  pour  voir  les 
vestiges  d'un  ancien  camp ,  en  la  commune  de  Chasné , 
H.  Marteville,  en  parcourant  le  pays,  arriva  sur  un  vieux 
chemin,  qui ,  par  la  rectitude  de  son  tracé,  sur  une  lon- 
gueur de  350  mètres  environ,  le  frappa  vivement.  Un  de 
ses  amis ,  qui  l'avait  accompagné  chez  M.  de  la  Grasserie , 
rit  beaucoup  de  l'opinion  exprimée  par  M.  Marteville  que 
ce  pouvait  être  une  voie  romaine.;  maiis  celui-ci  eut  sa  re- 
vanche quand  les  voyageurs ,  en  suivant  ce  vieux  chemin  , 
arrivèr^t  à  un  village  que  les  paysans  leur  nommèrent  le 
Chemin-Chaussée.  Ce  nom  est  en  effet  très-significatif,  et 
.  se  retrouve  sur  toutes  lés  voies  romaines  de  la  Bretagne. 
Cette  première  découverte  décida  M.  Marteville  à  pour- 
suivre ses  recherches.  Il  trouva ,  sur  les  plans  du  cadastre  , 
qtie  ce  chemin ,  à  l'endroit  même  où  il  l'avait  observé , 
formait  limite  entre  les  communes  de  Moûazé  et  de  Chasné, 
et  que  les  délimitateurs  l'avaient  indiqué  sous  le  nom  de 
vkMi  ok^m  de  là  ducAesse  Anne  ;  que  plus  loin ,  en 


«iiiVaat  toujours  la  diffectk»  DI«•li.-^E. ,  on  le  rotmuve  «n 
la  ecmimune  de  Saint-Aubin  d'Aubignéi  firàft  d^uoe  ferme 
dite  la  Motte  y  pansourant  la  lande  defiabard  dao&une  lon- 
gueur directe  da  1,200  mètres  ausioiqs.  En  cet  endroit^, 
il  farme  timite  entre  les  communes  de  Saint-Aubm  et  de 
fiabardt  et  est  indiqué  comme  restes  d'un  vieux  ekemiiik 
oUmt  en  Normandie* 

y.  Marteville  s*ea^ressa  de  communiquer  ces  observa- 
tions à  M.  de  la  Graaserie,  en  lui  disant  que^  selon  toute 
apparence ,  la  vote  devait  paseer  à  200  mètres  à  TE.  de  sa 
propriété  (la  Garouyère)  et  tiAveiser  la  petite  rivière  de 
rislette  à  son  moulin  de  Launay.  M.  de  la  Graaserie  con- 
firma Uh^  ces  conjectures,  en  rappontantà  M«  Marteville 
que  le  vieux  cb^n  dont  il  lui  parlait  passait  effeetfve- 
Qient  sur  ses  terres  ;  qu'il  se  raf^lail  avoir,  il  y  a  quelques 
^nées,  détruit  sqr  u&e  ligne  droite,  aboutissait  au  point 
indiqué  comme  passage  de  Flsiette,  un  vieux  cbemin  ferré, 
qui  séparait  deux  champs  qu*il  voulait  réunir  ;  qu'au  pae- 
sage  de  la  rivière,  le  lit  en  est  enoombré  de  grosses  pîarres, 
à  tel  point  qu'il  n'y  a  pas  dessus  plus  d'un  pied  d'eau  en 
été. 

R^Mpom  un  peu  la  ligne  parçouiue  par  M.  Ihrteville, 
et  SttivoQi^la  sur  la  carte  de  Gaesini. 

Le  vill^e  du  CheminrChauseie  est  à  environ  14  kilooi. 
au  N.-N,-E.  de  Rennes;  à  2  kik>m.  au  9L-iN*-û.  de  Fan- 
cienne  abbaye  des  bénédiptioes  de  Saint^fiulpîce ,  fondée 
en  1106  par  Raoul  de  la  Fustaie,  disciple  de  Robert  d'Af^ 
brissel  (1)  ;  enfin ,  à  2  kih»a.  et  demi  au  S.-0»  du  boingde 

■■        ■   I  Il- J      ■  I '  ■■■■  ■ 1  II  iim       I     util.       I     Mil 

(1)  X'al  4Qk  ren  «rqoé  que  la  yliipait  de  nta  fte  tnsitttis 
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C!i|fMpèi^9e4rqi|ive  im  çtrop  romain,  dont  nous  parterons 

De  Rennes  au  CAemtti- Chaussée,  toute  indicïition  nous 
manque  »eore  ;  na^is  nous  e^érons  que  M.  MarteviBe  ne 
laissera  pas  son  œuvre  imparfaite ,  et  qu'il  pourra  employer 
avee  succès ,  pour  retrouver  le  tracé  de  la  voie ,  le  moyen 
qui  )ui  a  sjr  bien  réuçsi ,  celui  de  la  délimitation  cadastrale 
dia  comnni^ke^^  Il  e$t  à  croire ,  en  effist ,  que  la  voie  sert 
4e  limite  à  BeUon  et  à  Liffiré^  ^  peut-être  à  Sfiint-Sulpice 
et  k  CliQvaigBé;  U«e  petite  exploration  du  paya  vs^idrait  en* 
core  mieux  que  cette  conjecture. 

*  lia  voie  est  tp^^appwenfe  dans  la  commune  de  Cbasné  > 
4ep9i8  le  nHhlge  da  ChemnrÇheamie  jusqu'à  celui  di^ 

MpQ»  avpçs  TO^oMessus  qu'elle  traversait  la  petite  ri* 
itièfedierislette  au  moulin  de  Laumy ,  à  2  kilom. et  denai 
K«-|f»4Ë«  du  yiHmm  du  ChêminrChmmée ,  à  200  mètr.  h 
L'K.di^cNtteiiude  la  Qm^yère^  ^  2  kilom-  N.-O.  du  bourg 
deCbasoëi,  et  |i.égale4islanGe  $.-£•  de  celui  de  Saint- Aubin 

Je  dopne  toutes  ces  distances,  relevées  avec  SQJn  st|r  la 
e«rte  de  Çasdu^ ,  pavce  qu'il  me  paratt  essîentiel  d'éla)3& 
avec  le  p)uç  d^exaetît^  possible  les  deu)[  points  du  vil*- 
lafe.  ftll  Giêfm^-Çbmmi4^  et  du  moulin  de  Lamt^uiy  sur 
|'M#le.  C^  deq^  pomts,  s^p^u^s^par  une  distance  de  2,5pQ 
nilltiapa,  ttauatd^Pnei»!  upe  diireetica  I{[<N.-E  qui:  nq}j\s  êkâ^ 


«Umwmi  oal  éf^  QQPtfui^i  ^u»  la  voisinage  4ei  voies  tïoi^aii^eS;) 


SA  SOCIÉTÉ   AGÂBÉMIQfJfi. 

liiera  les  recherches  en  allant  à  Romazi  retrouver  le  frag^ 
ment  observé,  il  y  a  un  siècle,  par  le  président  dé 
Robien,  et  une  direction  S.-S.*0.  qui  nous  prouve 
que  la  voie  que  nous  explorons  tendait  évidemment  sur 
Rennes. 

Après  avoir  franchi  l'Islette  au  moulin  de  Laianaig, 
M.  Harteville ,  suivant  toujours  la  ligne  N.-N-E. ,  a  re- 
connu  la  voie  à  la  ferme  de  la  Moite  et  au  village  du  BÊe^ 
zeray^  en  Saint- Aubin;  puis,  Ta  vue  se  développer  sur  ià 
lande  de  Gahard ,  dans  une  longueur  de  plus  de  1,200  mè- 
tres. En  prolongeant  cette  ligne,  il  est  à  croire  qu'on  ar-^ 
riverait  à  la  grande  route  moderne  de  Rennes  à  Antraift , 
vers  un  monticule  placé  sur  le  bord  occidental  de  cette 
route ,  et  sur  lequel  existait  une  justice  patibulaire  à  troii^ 
poteaux,  marquée  sur  la  carte  de  Cassini.  Ce  monticule  est 
à  un  peu  plus  de  2  kilom.  N.-O.  du  bourg  de  Gahard.  Il 
est  possible  que  de  ce  point  jusqu'au  village  de  Sautoger, 
et  même  jusque  vers  celui  de  Mezbée ,  entre  les  bourgs  de 
Sens  et  de  Vieux-Vy,  la  voie  et  la  route  moderne  soient 
confondues  ;  car  cette  partie  de  la  route,  qui  n'a  pas  moins 
de  4  kilom.  de  longueur,  se  raccorde  pariaitément  avee  la 
direction  générale  N.-N.-E.  que  suit  la  voie  antique,  et 
M.  Marteville  a  parfaitement  remarqué  que  si  on  continue 
cette  direction  au-delà  du  point  où  nous  sommes  arrivés , 
bn  parvient ,  au  bout  de  2  kilom. ,  au  village  du  Chemin , 
placé  à  moins  d'un  kilomètre  de  la  grande  route,  et  à  2  ki^ 
lomètres  N.-O.  du  bourg  de  Vieux-Vy.  Ce  nom  de  village 
du  Chemin  nous  paraît  presque  aussi  significatif  que  celui 
de  Chemin-Chaussée ,  surtout  à  la  place  où  il  se  trouve , 
dans  la  direction  précise  de  la  voie  que  nous  recherc&ons, 


ei  à  2  kilomèlres  au^S.  du  bourg  de  Romazy ,  dans  le  vpi- 
smage  duquel  le  président  de  Robien  a  signalé  un  frag- 
menl  de  voie  d'environ.  2  lieues  de  longueur,  dont  j'ai  déjà 
parfê.  Il  est  mèn^e  plus  que  probable  que  ce  fragment  a 
été^observé  diuis  l'espace  compris  entre  les  villages  de  Me- 
zeray  et  de  Hesbée  ;  et  il  devait  être  le  seul  chemin  pratica*. 
ble  dans  cette  direction ,  avant  que  le  duc  d'Aiguillon  eût 
ftil  exécuter  la  route  de  Rennes  à  Antrain.  M.  Delàfosse ,  de 
Bazoïigos-Ia-Pérouse,  a  bien  voulu  m'informer  qu'il  a  vu ,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  dans  la  lande  de  Sautoger, 
cette pc^ion  de  pavé  dont  parle  M.  de  Robien,  portion  très-; 
délabrée  et  qu'oa  a  transformée  en  un  empierrement,  d'à* 
prëa  le  nouv^u  ^stème.  Il  ignore,  ajoute-t-il,  si  le  pavé 
lui-même  était  d'origine  romaine;  mais  ce  qui  lui  semble 
trèsrvraisemblable ,  c'est  que  les  belles  lignes  qui  forment 
b  toute  moderne  dqmis  la  hauteur  d'Andouillé  jusqu'à 
Mez*Bée,  c'est-à-dire  dans. un  parcours  de  6  à  8  kilomètres, 
ont  appartenu  à  la  voie  antique. 

Nous  nous  arrêterons  ici;  car  au-delà  nous  ne  connais- 
sons pas  ce  fragment  de  manière  à  pouvoir  le  tracer  sur 
la  carte  de  Cassini ,  et  nous  sommes  réduits  aux  conjec- 
tures. 

Mais  je  crois  à  propos  de  nous  reporter  en  arrière ,  et 
d'examiner  plusieurs  monuments  que  je  considère  comme 
accessoires  de  la  voie  qui  nous  occupe ,  commç  leurs  ana- 
logues le^  sont  de  toutes  les  nombreuses  voies  que  j'ai  par- 
courues jusqu'ici.  Ce  sont  trois  camps ,  ou  au  moins  des 
ouvrages  de  fortification  que  je  crois  romains.  Quelques 
penmmes  les  ont  pris  pour  ce  qu'on  nomme  mçiles  féo- 
Ml/^.  Mais  je  dois  déclarer,  une  {pis  pour  toutes,  que 


j'ij^ore  entièrement  ce  qu'on  entend  par  Inolfe  fééllMé; 
que  je  ii'en  ai  jainâis  vn ,  et  que  je  n'en  ai  jfwis  trottvé  h 
nioindre  traèè  dans  les  ôliartés  qui  îti'oAt,  en  grand  n^6^- 
bre  ,  passé  sous  les  yeux. 

Le  pretiiier  de  ces  camps  test  situé  près  du  bourg*  de 
€hasné ,  presque  vis-à-vis  de  TégHise,  à  moins  de^  kilom. 
à  TE.  de  la  voie  romaine.  M.  MarteviUé  l'a  observé.  M  en 
parle  dans  sa  note  sur  Farticle  Chumé,  dX)gée ,  et  némine 
cet  ouvrage  de  fortification  une  triple  ^àtte  fi&éUÉk.  le 
concevrais ,  à  la  rigueur ,  une  seule  et  unique  mette  féo- 
dale. Je  ne  puis  me  TexpKqner  tripie.  «  Gette  motte,  dit-il, 
»  a  encore ,  du  côté  ouest,  ses  fossés  afssieï  bien  conser- 
»  vés.  Du  côté  E.^  on  voit,  à  quelque  distance,  un  bout 
n  dé  fossé  tracé  en  droite  ligne ,  et  qui  donne  à  présumer 
»  que  jadis  ces  trois  mottes  servaient  de  travail  avaiMîé  à 
»  irae  enceinte  très-vaste.  Il  feut,  du  reste,  ajbute-t-il, 
»  remarquer  que  cette  supposition  acquiert  plus  de  force 
»  par  l'observation  que  Fégiiée  actuelle  a  dû  ^re  bâtie 
»  dan^  cette  enceinte  féodale ,  ce  qui  est  conforme  aux 
D  habitudes  dé  cette  époque.  » 

Totts  ceux  qui  ont  observé  les  nombreux  et  quelquefois 
immenses  travaux  de  campement  dont  les  Romains  ont 
accompagné  les  voies  qu^ils  traçaient  en  Bretafgrie,  et  on 
peut  même  dire  lians  toute  la  Gaule  celtique,  ceux-là 
lï'hésiteront  pas  à  prendre  la  vaste  enceinte  de  Châsné 
pour  lin  camp  romain ,  et  les  trois  itaôttes  que  Tauteur 
considère  comme  des  oiivrages  avancés ,  et  dont  il  a  re- 
marqué les  /b^ef« encore  assez  bien  conseh'és,  pour  cette 
partie  du  camp  plus  resserrée,  mais  plus  fortement  dUën- 
due  que  le  rèstî&,  partie  qui  est  devenue,  dans  les  châteaux 
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oéoeifiBive ,  quand  on  explore  de  semblables  monUmimto , 
d'oi  wàkmt  un  pin  géomélriqtte  ou  simpktiMiit  irisaed. 
Ces  phuds  valent  mievs  que  toutes  les  descriptions,  quel 
qoe  soit  le  taieal  du  narrateur. 

Le  second  isutàj^^  ou  plutôt  oufnigp  stratégique  en  terre , 
est  situé  à  environ  ^  kilomètres  et  demi  à  rO.-N.-4).  dtt 
bourg  de  Gabard  et  à  plus  de  3  kilomètres  au  N.-E.  du 
botnrg  d'AndouiUé ,  à  quelques  centaines  de  ittèHres  à  PO. 
du  vîUage  du  Vivier ,  entre  les  bois  deBome^  de  Vieux-Vy 
et  de  l'étaiis  de  Vasaot,  aux  limites  des  eonimmoes  d'An^ 
doBiUé^  de  fienset  de6ahard,  le  long  de  la  route  mo- 
deme  de  Rennes  à  Antrain ,  tout  près  de  ce  naontioteile 
sur  lequel  existait  la  justice  seigneuriale  dont  }'ai  parte 
précédemment.  11  ne  paraît  pas  que  là  il  y  ait  eu  une  en- 
ceinte ou  cauq».  Cesont  des  lignes  de  talus  tracées  parai* 
lèiemirat  à  la  grande  route  et  qui  en  touchent  les  rebords , 
dans  Bue  longueur  d'à  -peu  près  1 2  kilomètres.  Ces  talus 
sont  en  terre ,  élevés  d'environ  2  mètres  au-dessus  db  ni^ 
veau  de  la  chaussée ,  et  étaUis  sur  une  base  qui  vflne  de 
5  à  6  «nôtres  de  largeur.  Ces  dimensions  sont  les  mêmes 
que  celles  des  nombreux  épaul^sients  que  j'ai  rencontrés 
duua  Iet>laiide8d€  la  Breti^ne,  et  qui  sont  counus  gêné- 
ralemei^dansie  pays  (SOUS  le  nom  de  §ras  fBÊsh,  parce  que 
nous  avons  Tbabilude  de  nmnmer  fo9»é  ce  qu'ailleurs  on 
noBune  Mks ou  «jet  de  terre,  et  «le  vrai  foisé,  c'est-àniKre 
la  partie  creusée,  effodiée,  est  pour  nous  la  douve  ou  la 
fuuîe  dtt  fossé. 

tfataerais,  d'apubs'cufai^  tenté  de  croire  que  cette  longue 
ii^M  deialuano  «aeraît  autre  chose  qu'une  aligne  de  dfr* 
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feose  d'un  front  de  batailte,  ayant  pour  princq[ial  objet  de  > 
rompre  Teffort  de  la  cavalerie  ;  et,  dans  cette  hypothèse , 
les  retranchements  du  Vivier  auraient  une  grande  analogie 
avec  un  ouvrage  de  ce  genre,  tracé  parallèlement  à  la 
voie  romaine  de  Blain  à  Rennes,  dans  la  paroisse  de  Gon- 
quereuc ,  et  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  ou  j'ai  décrit 
cette  voie. 

Un  autre  motif  qui  tendrait,  selon  moi,  à  confinner 
cette  opinion,  c'est  que  ces  talus  sont  doubles  du  eàté 
0.  de  la  grande  route,  et  doubles  et  triples  du  côté  E. 
C'est  ce  que  je  ne  me  rappelle  avoir  vu  nulle  part. 

M.  de  la  Fosse,  qui  m'a  fourni  t(Mis  ces  renseignements , 
y  a  joint  deux  profils  en  travers  qui  donnent  une  idée 
exacte  de  la  disposition  de  ces  talus.  L'échelle  en  est  d'un 
millimètre  pour  mètre. 

Sans  cette  multiplicité  de  talus ,  on  pourrait  prendre  ces 
profils  pour  ceux  d'une  voie  romaine  avec  ses  deux  bour- 
relets latéraux  ou  contre-fossés.  Ce  profil  s'est  bien  sou- 
vent présenté  à  moi  dans  les  landes  où  les  voies  qui  s'y 
sont  presque  toujours  conservées  dans  leur  intégrabté, 
arrivaient  à  la  sommité  d'un  renflement  du  terrain  et  des«f 
sinaient  alors  leur  forme  à  l'horizon. 

Mais  cependant  tout  porte  à  croire  que  les  ouvrages 
dont  nous  parlons  scmt  des  retranchements  militaires ,  soit 
que  la  voie  romaine,  les  traverse ,  soit  qu'elle  en  passe  à 
une  faible  distance.  J'ajouterai  qu'ils  doivent  être  consi- 
dérés comme  étant  en  rapport  très-direct  avec  elle.  Si  l'on 
en  pouvait  douter ,  la  nouvelle  observation  de  M.  de  la 
Fosse  qu'il  avait  bien  voulu  me  transmettre  dans  sa  lettre 
du  25  avril  1845,  viendrait,  ce  me  semble ,  écarter  toute 
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hmtotioQ.  «r  En  pessuit,  dk-il,  sur  h  grande  roule,  le 
»  long  de  ces  Udus  que  je  vous  ai  décrits,  et  qui  sont  bieu 
»  certaineiiieat  la  camp  soupçonné  par  M.  le  président  de 
»  Robien,  j'avais  remarqué,  tout  au  bord  de  la  route, 
»  une  légère  inégalité  de  terrain ,  qui  me  parut  être  Tem- 
»  placement  d'une  construction  détruite.  Quelques,  jours 
»  après,  j'y  revins  dans  un  but  d'exploration,  et  je  me 
j»  convainquis,  au  premier  coup  d'œil ,  qu'il  y  avait  eu 
»  dans  ce  lien  une  construction  romaine,  si  les  briques, 
»  les  tuiles  à  rebord  et  les  autres  débris  analogues  sont, 
ji  conmie  on  ne  peut  en  douter ,  un  indice  de  cette  ori- 
»  gine.  Le  sol  en  était  jonché  sur  une  surface  carrée  de 
»  10  à  15  mètres,  et  la  saillie  que  forme  encore  le  ter- 
» .  rain  en  cet  endroit ,  ne  permet  pas  de  douter  qu'une 
»  fouille  ne  mît  à  découvert  une  masse  considérable  de 
»  débris*  Une  culture  de  froment  risquée  dans  cette  par- 
»  tie  de  la  lande  de  Sautoger ,  ne  permet  pas  de  faire  ce. 
j»  travail  avant  la  récolte;  mais  je  me  réserve  d'y  employer 
»  quelques  ouvriers  en  temps  convenable.  »  Voilà,  certes, 
des  preuves  non  équivoques  d'un  établissement  romain  en. 
ce  lieu,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  en  apprécier  l'importance. 
Ceci  est  donc,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  un  document  trës- 
fim>rable  à  l'origine  romaine  des  retranchements  de  Sau- 
toger ou  du  Vivier,  et  à  la  présence  extrêmement  rapjMro- 
ohée  de  la  voie  dont  nous  recherchons  la  trace. 

{La  suite  à  un  autre  numéro.) 


LITTÉRATURE  PERSANE. 


CHAPITRE  il. 

FIROOVSI  ET   LA   SATIBE   CONTRE  HAHMOCD. 

Si  je  suivais  Tordre  naturel  des  temps,  ce  Ghapitredevrail 
être  consacré  àrexamen  des  oDuvres  religieusesdeZerdoseht 
(Zoroastre)  et  de  ses  disciples.  J'y  reviendrai  très^probabte* 
ment  plus  tard.  Mais  dans  une  ville  de  département  mari- 
time ecNoame  la  nôtre ,  éloignéede  Paris ,  centre  de  toute  cou- 
naissance  écrite ,  à  Nantes  où  nulle  bibtiathèque  véritable- 
ment riche  en  bibliograj^ie  orientale  ne  peut  m'offiir  à 
discrétion  les  matériaux  nécessaires  à  mon  travail,  je  suis 
bien  obligé  de  mardier  un  peu  eu  hasard  et  d'e^qposer  le 
résultat  de  mes  recherches,  non  à  mon  gré,  non  suivant 
Tordre  chronologique  ou  logique ,  mais  selon  que  chaque 
ouvrage  me  tombe  entre  les  mains  ou  plus  tôt  ou  plus  tard. 
Du  reste,  je  ne  pense  pas  que  personne  me  reproche  de 
&ire  un  passe-droit  à  aucun  auteur  persan,  si  je  donne  le 
pas  à  la  grande  épopée  de  Firdousi ,  le  chantre  des  rois  et 
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des  fiérds  <îë  lifraii  (1).  La  poptildrité  de  cet  illustre  poèfe 
ti*a  pas  dimintié  depuis  huit  siècles  en  Perse.  Lès  savants 
imitent  le  Livre  des  RoiSj  ia  cour  et  le  peuple  se  font  réci- 
ter ses  épisodes ,  et  tout  ce  qui  parle  persan ,  musulman 
ou  parsis ,  le^egarde  comme  Fouvrage  par  excellence.  Nîera- 
t-on*qu*une  faveur  si  constante  et^i  légitime  mérite  la  pltls 
grande  considéi-ation? 

Ifolgré  cette  immense  réputation  du  poème  de  Frrdousi , 
il  n'y  a  que  très-çeu  d'années  que  des  copies  complètes  du 
texte  persan  sont  parvenues  en  Europe.  Jusqu'à  4«37,  sauf 
pour  un  petit  nombre  de  linguistes  auxquels  les  livres  ori- 
ginaux sont  abordables,  le  Schàh-namèh  n'était  connu  que 
par  des  extraits  inexacts  et  fort  incomplets,  puisés,  pour  la 
plupart,  dans  la  traduction  en  prose  arabe  dont  un  exem- 
plaire existe  à  la  Bibliothèque  tiationale  ;  ou  dans  l'analyse 
persane  assez  peu  fidèle  de  Tewakkol-Beg.  Cette  analyse, 
qui  s'arrête  à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand ,  tandis  que 
Fîrdous!  a  conduit  son  poème  jusqu'à  l'époque  des  khalifes , 
en  S50,  Offre  donc  une  lacune  de  plus  de  mille  ans.  Tou- 
tefois, il  est  juste  de  dire  que  la  partie  omise  passe  pour 
être  la  moins  importante,  et  n'est  guère  que  la  nomenclature 
des  souverains  qui  sont  montés  tour  à  tour  sûr  le  trône , 
de^is  la  chute  de  toarîns  Jusqu'à  la  conquête  de  la  Perse 
par  les  Arabes  musulmans.  L'abrégé  de  Tevjrakkol-Beg,  tout 
insuffisant  qu'il  est ,  ayant  été  traduit  en   anglais  par 


(1)  Les  habitants  de  la  Perse  dooment  et  ont  toujours  donné  le 
seul  nom  d'Iran  li  leur  pays.  Confondant  la  province  de  Fars  on 
Pars  avec  le  royaume  entier,  les  étrangers  d'Occident  lui  ont 
donné  le  nom  de  Perse.  C'était  prendre  la  partie  pour  le  tout. 


M  S0GIÉTÉ  ACkBtMoqmu 

M.  James  Atkînson,  pourra  néamnoias  nous  être  de  qad- 
qae  secours ,  à  défiiut  de  la  tradaction  française  eneore 
inachevée  de  M.  Jules  Hohl.  Cette  traduction,  enécuiée 
d'aj»^  plus  de  trente  manuscrits  coUationnés  les  uns  sur 
lesautres,  sera  complète;  et,  d'aqprès  ce  que  nous  ea  avons 
sous  les  yeux,  elle  promet  d'être  un  modèle  de  patiéiM^, 
d'érudition  et  d'exactitude.  L'impression  en  est  confiée  à 
l'Imprimerie  nationale;  mais  les  deux  premiers  tomes  seule- 
ment ont  paru.  Ce  sont  deux  énormes  volumes  Wrfolw  de  la 
plus  grande  beauté.  Le  texte  persan  et  la  traduction  firan- 
çaise  en  regard  sont,  chacun  dans  son  genre,  d'admirables 
cbe&-d'<Buvre  de  typographie,  tek  qu'il  n'en  peut  sortir  de 
semblables  que  de  ce  célèbre  établissement,  unique  en 
Europe ,  et  dont  les  presses  ont  depuis  longtemps  acquis  la 
plus  juste  et  la  plus  haute  renommée  (t).  Mais  le  luxe 
même  et  la  correction  de  ce  travail  ne  permutent  qu'à 
un  nombre  bien  restreint  de  lecteurs  de  le  connaître;  et 
pour  moi ,  j'aurais  bien  pu  ne  l'avoir  jamais  entre  les  mains 
si ,  par  une  bonne  fortune  inattendue,  il  ne  s'hait  trouvé  à 
Nantes  en  la  possession  de  M.gr  de  Hercé.  Notre  docte  et 
vénérable  j^élat,  avec  cette  bonté  noble  et  simple  qui  le  ca- 
ractérise, a  daigné  encourager  mes  travaux  et  les  Êiciliter 
en  m'ouvrant  libéralement  sa  bibliothèque ,  et  surtout  en 


(1)  La  tradactioa  de  M.  Mohl  fait  partie  de  la  coUeciion  orien- 
tale publiée  la  plupart  du  temps  avec  les  textes.  Les  livres  de 
cette  collection  sont  d'un  prix  exorbitant  et  se  donnent  en  cadeaux 
aux  ambassadeurs.  A  côté  de  ces  éditions  de  luxe,  ne  pas  en  donner 
une  abordable  à  la  science,  c'est  absorde ,  qu'on  nous  permette  de 
le  dire  en  passant. 
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in'aatorisaBt'à  prendre  quelques  excellentes  pages  dans  s^ 
propres  nuniuscrits,  où  respire  partout,  à  côté  d'une  érudi- 
tkm  cgusommée,  une  douce  et  bien&isante  morale,  fiiie 
d'un  savoir  sérieux  et  d'une  piété  aussi  éclairée  que  tolé- 
nmte.  Ces  manuscrits  renferment  deux  mémoires  sur  la  lit- 
tarature  persane  ;  nous  parlerons  ailleurs  du  second  :  quant 
au  premier,  le  respectable  orientaliste  y  trace,  au  début, 
d'une  main  rapide  et  sûre ,  le  tableau  abrégé  des  phases 
historiques  de  la  Perse.  C'est  une  introduction  naturelle  à 
l'appréciation  qui  vient  ensuite  du  talent  poétique  et  des 
CBQvres  de  Firdousi.  Devant  consacrer  plusieurs  chapitres  à 
l'Homère  persan ,  nous  ne  saurions  mieux  &ire  que  de  lais- 
ser un  instant  la  parole  à  notre  digne  Évêque  : 

«  L'empire  de  la  Perse ,  dit  H.gr  de  Hercé ,  est  peut- 
être  le  plus  ancien ,  mais  à  coup  sûr  celui  qui  a  duré  lé 
plus  longtemps ,  sous  les  dynasties  paichdadienne  et  keîa- 
nîenne.  L'Assyrien  Zofaak  s'en  empara ,  le  ravagea  sans 
pitié.  Le  Turc  Afrasiab  vint  y  faire  une  révolution  ,  et 
Alexandre  en  fit  ensuite  la  conquête.  Ces  divers  rivaux 
détruisirent  les  monuments  de  son  histoire,  et  il  n'est  point 
de  pays  dont  les  archives  soient  aussi  défectueuses.  De- 
puis Alexandre  le  Grand  jusqu'au  règne  d'Ardechyr-Ba- 
began,  le  premier  rcn  de  la  dynastie  sassanide ,  il  y  aune 
période  de  500  ans ,  et  l'historien  s'est  trouvé  dans  une 
telle  obscurité  sur  les  rois  de  ce  laps  de  temps,  qu'il 
s'exprime  ainsi  :  Je  n^ai  eu  que  leurs  noms  \,  je  n*ai  vu 
qu^une  liste  de  ces  majestés.  Enfin  ,  après  avoir  porté  lé 
nom  de  Parthes  ,  lorsque  les  Romains  les  combattaient  ; 
après  aroir  été  gouvernés  par  diverses  dynasties,  les  Perses 
virent  leur  ancien  empire  tomber  dans  la  personne  d'Yez^ 


dadgenjf  d'abord  à  la  bataille  de  Kadriab ,  l'an  xr  d^ 
rHégire  (637),  et  peu  après  à  ceUe  de  NabftwiiAd ,  où  ce 
prince,  brave  et  iatelligent,  trouva  le  moyen  de  ae  sauver 
pour  périr  dix  aQs  après,  vietinie  de  la  trahison  des  siens. 

>i  Au  milieu  du  pillage  qui  mm%  la  bataille  de  Kadsiafa^ 
une  copie  du  jÇoi^-fHiffieli  >  ou  chronique  de  l'ancienne 
monarchie  persane,  tono^  entre  les  mains  du  général 
sarrasin  Sftd-Ibn-Wakfts ,  qui  ,  disgracié  peu  après,  la 
conserva ,  plutôt  par  mécontentement  contre  les  siens , 
que  par  bienveillance  pour  un  ennemi  qu'il  venait  d'bumir 
lier.  C'est  à  ce  seul  manuscrit  que  nous  devons  ce  qu'il 
nou^  reste  de  connaissences  sur  les  anciens  rois  de  cet 
empire. 

j»  Dans  l'espace  de  trois  cents  ans ,  le  khalibt  de  Bagdad 
parvint  à  son  plus  haut  période  et  aussi  à  sa  décrépitude  ; 
il  chancela  sur  sa  base;  et  sur  ces  ruines  s'élevk^ent  en 
Perse  différents  princes  dont  les  dynasties  se  succédèrent 
et  qui  appartenaient  à  ce  peujrfe.  Us  se  firent  une  espèce 
de  point  d'honneur  national  de  &ire  revivre  les  archiveade 
l'ancienne  nionarchie,  qui  dormaient  dans  l'oubli.  Plusieurs 
d'entre  eux  cherchèrent  un  auteur  digne  de  rédiger  cette 
histoire  ;  et  enfin  Mahmoud,  sultan  de  Ghaznah ,  ambitieux 
de  voir  son  règne  illustré  par  «yidqi^  production  remwr* 
quable ,  fit  mettre  le  manuscrit  de  la  chronique  écha(^pée 
au  pillage  et  trouvée  dans  la  biblioljièque  d'Yezdedga^ 
par  Sàd-Ibn-Wakfts ,  entre  les  mains  des  sept  poètes  les 
plus  distingués  de  sa  cour ,  en  les  engageaint  à  concourir 
ensemble ,  et  à  fournir  chacun  un  échantillon  de  son  ta- 
lent, en  mettait  en  vers  un  règne,  qu  telle  autre  portion 
de  cette  grande  histoire. 
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»  Gai  smwitàam  hkipive  versifiée ,  oonl^ue  ||«gr  de 
Hoccé,  paratira  moins  extraoïdânaiFe  si  l'on  se  n^^Iie 
qoe  la  oooéitîon  des  vers  est  tellement  obligatoire  chez 
les  Persans,  qu'un  Traité  de  Médeciine ,  une  eqpèce  d'His*- 
toire  naturelle ,  un  Système  d'Astronomie,  et  enfin  n^ème 
leur  Cmtiniét^e  teuryeoi^,  n'ont  pu  parvenir  k  se  fiûre 
lire ,  qu'en  empruntant  le  charme  de  ia  rime  et  de  la 
mesure.  » 

Suivant  la  version  la  plus  générale ,  qu'adqitent  lL|pr 
de  Hercé  et  11.  AtM^son,  Firdousi ,  sur  les  premières  an* 
nées  duquel  Tbistmre  nous  a  laissé  fort  peu  de  docu- 
moits,  naquit  à  Rizvân,  près  de  Thous ,  dans  le  KbpniçMi 
occidental  (1),  environ  l'an  304  de  l'Hégire,  ou  925  de 
J.-C.  A  sa  naissance ,  il  reçut  les  noms  d'Abou'l  Kacim 
Isaac-Ben-Scberef«-Schab.  Nous  ne  savons  rien  de  sa  jeu- 
nesse ,  sinon  qu'il  se  livrait  avec  ardeur  à  la  composition 
des  vers  et  à  U  lecture  des  vieilles  chroniques  de  son 
pays.  U  avttt  déjà  dépassé  l'âge  de  trente  ans ,  lorscpie, 
banni  de  Thous  par  les  tracasseries  du  receveur  des  fi- 
nances de  cette  ville ,  il  albi  chercher  un  refuge  à  Ghaa^ 
nab,  à  l'époque  de  la  plus  grande  splendeur  du  règne  de 
Mahmoud. 

Oa  raconte  qpll^ ,  parvenu  aux  portes  de  la  Capiti^e ,  il 
lui  arriva  d'entrer  dans  un  jardin  public  ou  se  pron^epaient 
en  ee  momenit  trois  des  beaux  eqpifits  de  la  coii^r.  C'iiv- 
dousi  s'approcha  d'eux  :  tronapés  par  les  habits  gros^iecs 


<^*m 


(i)  Tbous  n'est  plus  depuis  longtemps  qa'un  monceaii  de 
nûfli,  kune  petite  disUnee  desquelles s'étèveaudiiceniat  k  viBe 
de  Muifibedi 
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et  souiDés  du  voyageur ,  ils  le  prirent  d'abord  pour  quel- 
que manant,  et  lui  proposèrent,  dans  Tintention  de  Moi- 
gner  ,  de  composer  le  quatrième  vers  d'un  quatrain  qu'ils 
étaient  en  train  d'improviser.  Or,  les  trois  premiers  vers 
de  ce  quatrain,  que  l'histoire  a  conservé,  avaient  une 
rime  uniforme  très-rare  en  persan,  et  les  trois  seuls  mots 
de  la  langue  qui  la  contienne  occupaient  déjà  la  fin  de 
chacun  des  trois  premiers  vers.  Comment  le  poète  sor- 
tira4-il  de  ce  pas  difficile?  Sa  connaissance  profonde 
de  l'histoire  nationale  le  tira  d'embarras.  Il  riposta 
sur-le-champ  par  un  vers  que  terminait  un  nom  propre 
rimant  avec  le  reste.  C'était  le  nom  du  héros  d'une  lé- 
gende peu  connue,  et  dont  il  lui  fallut  conter  l'histoire 
pour  justifier  son  improvisation.  Les  trois  promeneurs,  en- 
chantés de  tant  d'esprit,  de  vivacité  et  d'érudition ,  durent 
présenter  le  nouveau  venu  à  la  cour ,  où  son  génie  et 
son  savoir  fixèrent  sur  lui  l'attention  ;  et  Mahmoud,  à  la 
fin  séduit  comme  les  autres,  s'empressa  de  lui  confier  la 
composition  du  grand  poème  historique  dont  il  avait  si 
fort  à  cœur  de  doter  la  Perse. 

Suivant  M.  Jules  Mohl ,  qui  cite  une  foule  de  documents 
précis  à  l'appui  d'une  opinion  que  nous  n'hésitons  pas  à 
-embrasser,  les  fieiits  se  seraient  passés  différemment.  Fir- 
dousi  ne  serait  pas  venu  à  Ghaznah  par  suite  de  persécu- 
tions dont  il  ne  fait  mention  dans  aucun  de  ses  nombreux 
ouvrages;  mais,  au  contraire,  il  n'aurait  été  déterminé  à 
faire  ce  voyage  que  par  les  conseils  pressants  du  gouver- 
neur de  Thous ,  admirateur  de  ses  beaux  vers  et  qui  avait 
su  de  bonne  heure  apprécier  toute  la  portée  de  son  talent. 

Quand  une  grande  idée  a  germé ,  s'est  développée  et  a 
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màA  duos  les  esprits,  leneâs  pour  cèrCi^  q|a'à  nié«(»elié^ 
eewire  un  hdBiiiie  se  trouvera  poiir  ta  traduire  en  firft. 
le  ero»  donc  q^,  déjkdir  de  ses  forées ,  et  entrahié par 
mpÊmoa  vers  les ^sdes  historiques  et  là  poésie,  FIrdousi, 
k  mén^re  temfitiê  des  nombreuses  légendes  nationales , 
dst  ttHurettoneiil  soldiaiter  d'être  piMrtBnté  à  mt  sottfe- 
laiii  éûnA  le^fettUTHid  désir ,  eoafomnè  à  <^i  du  peuple 
entier  ^  était  de  trouver  un  pbëte  bdnle ,  capable  de  remit 
4âkW^  sesl  ^  va^  poème  tes  traditions  éparses'dn  royaume. 
lÀ  forée  dea  choses,  un  inféra  réciproque,  ne  pôuviâent 
dood  manquer  de  rapprocher  deux  hoâime^  ailisi  nédes-- 
sittes  *rttn  à  f  autre.  Admis  aux  rtonioUs  d'ttne  cii^rr  pb- 
Uéféélurée,  où  régnait  Tamoar  des  éSiassementis  IfUé- 
rakea,  f  irdousi,  bien  que  non  sans  peine,  finit  pourtant 
par  ftf  flâtfé  teiiarquer;  et  ce  fot  sans  dotUé  à  fiiue  de 
eaa^Néaneea,  où  les}énx:  d'esprit  étaient  fidniKers ,  qàe  dut 
être  tmÊfKmk  le  ciMm^ quatrain; — non  p»  le  jour  de  son 
•atvivée  dans  b  Capitale ,  et  par  suite  d'une  rencwtrefer- 
luite  ttès^peu  pre^ble.'Cne  autre  fois,  ayant  été  sommé 
par  le  suhali  d'Improviser  quelques  vers  eni'lionneur  &mi 
de  sea-livêili,  il  s'en  acquitta  avec  tant  de  bonheur,  que 
MalniDiid  àicbanté  lui  doraia  alors  le  noiil  de  ffrdéuui 
(pttadHskiqQÉ)  V  en  hii  disant  qai'il  avilit  ftit  de*  ^  cour  un 
vttâparadis* 

Peu  de  temps  iqNrës,  un  des  amis  du  poète  «yani  eém-^ 
mmtfqué  k  IbAiMlri  son  réeit  du  combat  de  Rustmi  et 
d'i^Eenâor,  épisode  qui  figura  plus  tard  dans  un  deé  livres 
éià  StàtdiHMmêh  f  le  sultan  fiit  si  satirfait  de  la  beauté  de 
m  fra^ponant,  qu'il  confia  irrévoeablemoil  à  Piidolisi  mnII 
)e  soiu  dtt  coonposer  le  Lifùre  des  Birii,  et  fixa  à  un  écu 
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&<ff  jff^  éfis^jiqHfi  ou  vers;  le  ppx  4e  c^  iff^ep^  ^o 
pç^.  J)l4lbiWnejuj^mept«  m  liçu  d'accep^^  |^  pai^piçaJ  pé- 
ïi<4i(ine  4e  spp  tjcayi^M,  FirçloHsii  pTeéCér»  en  «teindre  Tet: 
c{ii^yea)i^t ,  0^  ^  recevoir  ^  )§  £9^  1^  somme  ^f^j^e  ,^ 
qu*)}  vxwl^t  ijgéoéreiisem^pi  çpqs^cfer  à  h  cqd^^^jd^i^, 
d'H9^  digne  coatre  Içs  |iélH>i^emea^  du   Qi^PiS  di^  ^ 
v4ite.wMç-  îfejssQp  gé^iia  subliipp  et  la.  fey^ip  dji^  ipp^. 
iVW|^^,f(X4|jtoa;  ^e^wet  W  firepi  b^jwspjjjp  d'epn^iBi^;. 
Toq  d'ei»^  W^ut,  Haç^m  Meimeodi»  pjiai$U*e  de  B||)9jb|]Qtou4», 
^  JH^ÎI^  ajyucuae  occasion  d^  le  desservir  dang  Te^prit  de^ 
ce.j^i^cç.  Ce  f|it  pn(|o  p^  les  conseils  de  ce  cojuftisai^  per- 
fide ijps.,  iofiff^'i^v^  l^^nte  àxm^  d'ua  U^yail  9pii34&- 
tri?  }f^  iHi^#  dfisMi^  tv^  acheté ,  a^  Ijeud'ejoi  solder  |e  prix 
ofif^yem»  op  9e  cont^t^  d*eaypyer  à  Fauteur  le  mi^iy e  90^- 
I^  de  pîè((es  d'/||rg^t  qp'il  l(ii jvai^  été  proipis  de  fi^^ 
d'iic.  A  ^Wiivii^  dii  m^^s^e,  Firdoi^si  étj|(t  fipx  b{^as  pu- 
l^fss;  )<]traiuli  Jif^it  de  q^eU^  if^g^^ii^e  on  ii9pit  ses 
tii|Mms.9  i^.iWfra  d^qii^  iip#  i;i:an4e  cplf^r^,  et,  au  liai  d^ 
liw  Stfàftt ,  il  d^nni^  aur  le  c^a^)p  ^Q.QipO  écus  auinaltre 
IWW^W^»  WTf  ^  2U)^00  attti:ç8  à)^s  110  vj^ne  de /^yO^ 
PftW  ^  r,f IN^Itfr  «  et  di^xibua  Le  reste  s<^t  ai{x  i|scla?^ 
d^  ):él^li|9eiQe9t  y  ^t  aux  eçvpyé^  du  prince ,  en  s'ér- 
c^t  :  M  J^Ufii  dipre.àl^^PHP^reur  qpeien'ai  p^  com^é 
»  trente  années  de  ma  vie  à  son  poème,  pour  ètr^nfj^é 
>i  di^.l^j^et  ^.. 

AMiliAM.4e  rQBgffd^  £pa  ii^iDl^  ^y^wW»  ^ISaklBWHd»: 
WirtîliK»  iBt  d^Hpf^  iiH^nt  tpuï,  oja^  dp  U  coiffe  Jf- 
r^ipcK»toB«pe  d|ç  FJF^im^i ,  ordoy^  de  rarrèt^r  et  de  |e. 
jeter  m^  pwd?  d^  #i*i»ots,  pour  y  ètw  foulé  jijfiq^'à  1^ 
inQf».  PrévwM^  k  irnf^^  e(?li|ir«}  cQjinit  S9  (inréçipller  «ux 
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genoux  dp  son  souverain,  et  finit  par  le  toucher  par  ses 
prières  et  ses  excuses.  Hais  la  blessure  resta  saignante  : 
Firdousf,  outré ,  rentra  chez  loi ,  jeta  au  feu  la  brooillbn  de 
plttsieurs  rEffliers  4e  vers  aUxqaek  il  n'ayait  point  eaeore 
mis  Ib  dernière  main,  et  dans  lesquels ,  ti^pidnbkaieiit^ 
revenait  ffé^uemnief]^  l'éloge  du  monarque  ;  pui»  il  se  ren* 
dM'à  M  gmnde  mosquée  et  écrivit  sur  le  mm^  à  r^nduoil 
o&  Ihhmoad  avait  coutume  de  s'asseoir,  les  deux  disljfHes 
suivants^  s' 

«r  La  coUr  fôi^tunée  de  Mahmoud,  roi  du  Zaboidislaii  i 
»  est  léomme  une  mer.  Quelle  mer  !  on  n'en  voit  p«s  le 
»  rivage.  Quand  f  y  piongeats  sans  y  trouver  de  perles , 
»  è'fitait  la  fiiute  de  mon  étoile,  et  non  pas  celle  de  là 
»  ntér.  » 

Ensuite  il  confia  à  un  de  ses  amis,  du  nom  d'A-yaz^  un 
papier  «ceRé,  hii'fit  promettre  dé  le  donner  au  sultan  vingt 
jotirs  après  son  départ ,  Fembrassa  tendrement  et  piarlit  tur 

t  r 

bftton  à  la  main ,  et  couvert  d'une  robe  de  derviehOé  Vingt 
jotiï*s  après,  Aya%  accomplit  sa  promesse;  ri  remit  le  papiei* 
cacheté  à  MiAnnoûd ,  qui  Fonvrit ,  et ,  au  lieu  d'une  sup-' 
plique  respectueuse ,  comme  il  s'y  attendàtf ,  ne  trouva 
qu'une  sanglante  satire ,  trait  acéré  et  mortel ,  qu'en  vrat 
l^tiiie,  doihme  il  l'était  en  effet,  le  poète  dé  Thous  lut  dé-* 
cocliàit  en  fiiyànt. 

«  Kois  de  la  terre,  n^oflfensez  pas  les  poètes  et  garées-^ 
»  vous  de  les  péf!fecuter,  disait  Ttm  d'eux  h  un  empereur 
a  deJaXlliine,  car  derrière  eux  it$  laissent  la  vengeance.  » 
Firdousi  s'est-il  bien  vengé  ?  Ses  vers  mêmes  vont  nous 
l'apprendre. 
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Satire  contre  Mahmoud  j  par  Firdousi  (1). 

«  0  roi  Mahmoud ,  conquérant  des  zones  de  la  terre ,  si 
tu  ne  me  crains  pas,  crains  Dieu.  Comme  ia  royauté  est  à 
toi  dans  ce  monde ,  to  demanderas  pourquoi  ces  cbmeurs. 
Ne  connais^tu  donc  pas  Tardeur  de  mon  âme?  N'as-tu 
donc  pas  pen^  à  mon  épéte  qui  verse  le  sang,  toi  qui 
m'appelles  mécréant  et  impie?  Je  suis  un  lion  courageux, 
et  tu  m'appelles  mouton.  On  m'a  calomnié  en  disant  que 
l'amour  de  cet  hoQime  aux  mativaises  paroles  pour  le 
Prophète  et  pour  Ali  est  usé.  Je  serai  l'esclave  de  tous  les 
deux  jusqu'au  jour  de  la  résurrection ,  quand  même  le  roi 
ferait  déchirer  mon  corps.  Je  ne  renoncerai  pas  à  l'amour 
de  ces  deux  maîtres ,  quand  même  l'épée  du  roi  percerait 
ma  tête.  Je  suis  l'esclave  de  la  &mille  du  Prophète^  je 
chante  la  louange  de  la  poussière  des  pieds  d'Ali;  et  si 
quelqu'un  a  dans  son  coeur  de  la  haine  contre  Ali ,  y  a-t-il 
dans  le  monde  quelque  chose  de  plus  méprisable  que 
lui  (2)  ?  Tu  m'as  menacé  de  me  faire  fouler  aux  pieds  des 
éléphants  jusqu'à  ce  que  mon  corps  devint  conune  les  flots 
bleus  de  la  mer.  Je  ne  crains  rien  ;  car,  dans  la  sérénité 
de  mon  &me>  j'ai  le  cœur  rempli  d'amour  envers  le 
Prophète  et  envers  Ali.  Que  dit  celui  qui  a  proclamé 
la  révélation,  le  maître  des  commandements  et  le 
mattre  des  prohibitions?  «  Je  suis  la  ville  de  la  con- 
j»  naissance  de  Dieu,  et  Ali  est  ma  porte.  »   C'est  là 


(1)  TraÂlction  de  M.  J.  Mohl. 

(2)  Toute  cette  profession  de  foi  est  faite  pour  repousser  des 
accusations  d'impiété  et  d'hérésie. 
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la  parole  véritable  du  Propbàle,  et  j'atteste  qu'elle  ren- 
ferme le  s^ret  de  sa  pensée  ;  tu  dirais  que  mon  oreille 
entend  sa  voix.  Si  tu  as  des  sens ,  de  la  prudence  et  de 
l'intelligence ,  prends  ^  place  auprès  du  Pro{diète  et 
d'Ali.  S'il  t  en  arrive  malheur ,  que  la  faute  en  retombe 
sur  moi;  11  en  est  ainsi ,  et  c'est  là  la  voie  et  la  conviction 
dfOïs  lefM{uelle8  je  suis  né  et  dans  lesquelles  je  mourrai. 
Sache  que  je  suis  ja  poussière  des  pieds  d'A)i.  Je  ne  m'a* 
dresse  point  à  d'autres  que  lui,  et  n'ai  point  d'autre  mav 
nière  de  parler.  Si  le  roi  Mahmoud  s'écarte  de  cette  voie, 
son  intelligence  ne  vaut  pas  un  grain  d'orge;  et  puisque 
Dieu  doit  placer  dans  l'autre  mopde  le  Prophète  et  Ali 
sur  le  trône  de  la  royauté ,  je  pourrai  y  protéger  cent 
homn^es  eomnu3  Mahmoud ,  si  mes  paroles ,  dans  cette 
vie,  prouvent  l'amour  que  j'ai  pour  le  Prophète  et  pour 
Ali.  U  y  aura  des  rois  aussi  longtemps  que  durera  ce 
monde;  et  ceux  qui  porteront  des  couronnes,  entendront 
la  déclaration  que  je  fais,  que  Firdousi  de  Thous,  qui  a 
recherché  la  compagnie  des  h<^mmes  purs ,  n'a  pas  com- 
posé ce  livre  en  l'hoppeur  de  Mahmoud.  C'est  au  nom  du 
Prophète  et  d'Ali  que  j'ai  parlé,  que  j'ai  enfilé  les  perles 
de:  l'intelligence.  Lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  Firdousi  dans 
le  monde ,  c'était  parce  qpe  la  fortune  du  monde  était 
impuissante  à  le  produire.  Tu  n'as  pas  fait  attention  à  mon 
Uvre,  tu  t'es  laissé  détourner  gar  les  paroles  d'un  calom- 
niateur; mais quiconc^e  a  dit  du  mal  de  mon  poème,  n'a 
pas  de  secours  à  attendre  du  ciel  qui  tourne  sur  nos  têtes. 
J'ai  composé  en  belles  paroles  ce  chant  des  anciens  rois; 
et  lorsque  mon  âge  a  approché  de  quatre^vitagftaans,  mon 
espérance  a  été  anéantie  tout  à  coup.  JTai,  sur  cette  terre 


vUJ. 
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âé  pas^gé,  itàVKfillé  de  loi^guès  îittnêès^  âéùâ  YtU^t 
â^nétlt  tn  trésor  ;  j'ai  cotiipissi  ^ui  fcR^  tréntb  iâMIë 
beaux  vers,  tdtk  deéiinés  à  décrire  1^  batailie^,  *lès  épêm^ 
!ès  {feèhëâ,  left  arcs  et  les  lacets,  les  tnasÉies,  les  j^Mif^ 
pùièsanis,  les  amiuriBs  dès  éhevatit,  Ifes  coHèâ  ëe  mAiSléB 
et  les  èas({Uës,  les  déserts,  lés  mer^,  là  terre  et  les  fldis, 
iés^  Ititips  et  leâ  Itoâs,  I^  éléptiaots  et  tes  tigrêb,  iÀ; 
l^tes  (f),  liss  'dragoÀs  et  lés  crôcédHes;  lei  tft&^itgi- 
'(^tiés  Seë  Chddk,lés  enèhmMéiîeàts  diëé  Di^ ,  A^M  les  crts 
s'élëVent  jusqu'au  ciel  ;  les  guerriers  i^hoininéi  au  jelir 
'de  là  bà&Hlë;  le^  hommes  dé  guerre  aceoutélùés  mxii 
'comi>hts  et  aut  cris  de  la  ibèlée;  tés  ^oié  ttiiiitrès,  aâ^ 
sis  sur  le  tr&fae  et  ëiîtôbrés  de  spIéiMIëùr ,  tmiàtik  IloW  , 
Selrii  et  Afrasiab;  comihe  lerôi  FeritJtoùu  et  KeîKobàd; 
comme  tohàk  le  mëcrèal^t ,  sans  foi  et  siiftiis  jui^tice  ;  cbmfMè 
GuerscHasp  et  Sam ,  fils  de  Nerimati ,  qui  étaient  les  PëK- 
lewans  (2)  du  monde,  accdàturhéé  à   vàSuerë;  les  rdtis 

comthe  ttou^hétid  et  Thàhmburas  le  v1ftkki<ieùr  des  tiivS!; 

• 

cotniné  Minoutchéhr  et  Djemsèbid  Iti  puisant  maître; 
coitime  Kaous  et  keî  Khosroti  le  eduroiÎÀé;  comme  Rusteili 
et  lé  glorieux  héros  au  corps  d'airain  (3) ,  Oouderjk  ^ 
ses  vingt  fils  renommés,  par&its  cavaliers  dans  le  chiûfip 
dés  tournois  et  lions  dans  le  coinbat  ;  cômioie  le  gbf  ieat 
roi  Lohrâ^ ,  te  Sij^ar  Zérir  et  Gusditliâp  ;  cdmmHB  OjàK 
mksp ,  qui  brilialft  ^rmi  les  étoiles  d'un  éebt  pliié  grafid 
qtie  lé  soleil;  comme  1^^,  flis  de  Itaràb,  Bàhmiâf)  et  !s- 


t  h» 


(f)  MdWtM  Mulèitt,  espèce  èù  Médnéë. 
(S)  Héros,  dia&t 

^Z)  Bpwn-taB ,  atf  corps  tfairam ,  saraom  d'Isfendiar^  fils 
de  Guschtasp. 
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iNtodttr  (AlekiiMfe  te  Grand),  ^ni  lUt  lé  lûtifti^  des  ^fe^^ 
MHr;  (kMÉÉMë  le  réi  AMteàcMr  et  fiM  fflé  SMtepMr  ;  tùixàm 
fUiMmii)è'hmVMs^  lèb  liérds,  pdr- 

"tiMlMiit  blèie^  que  j'ëi  fMiMis  Pbft  dfikrte  fàttlre.  Tcftfs 
toiiA  indtti  fléflùis  IdMgteilifM,  âhàh  li»  pBltt^  tf  rendu  là 

h  9  M  !  jéifiii  adressé  ûli  hommage  qui  s^  te  sôtrreMr 
4iië  id'lÉis^ras  daiis  leirionde.  Les  édifices  que  l'oa'bMft 
ttmMà  éh  Tditfe  paf  t'eSM  de  k  friiiié  et  «6  Itefdéor  éh 
MNMi  ;  liiMsfU  ^evé  ditofi('iU6b  poettlë  ttii'  fldilfcé  iMftiëdÉte 
MqcM  la  ^Me  et  lé  t^ot  ne  peiiMrènt  iMit^.  Ites  âièeKte 
{É^Miftttt*  eeliVit,  et  qtaicouqtre  aimde  riiftirfligéiiee 
lètiék  (t).  J'ÉI  véèù  trenté-oinq  ëndétes  dans  là  paUvteCâ, 

(f)  Près  de  milio  ans  avant  Firdousi,  le  poète  latin  écrivait: 
Ëxegi  monumentwn  (ère  pérennités  y 
Èegaiiqke  sHU  ^yramMufà  ktUitts  / 
^U0diÊéfi  4^er\$ékÊx^  nùh  AquUo  ikpeltens 
Pimtéf  dirm^rei ,  aui  innum^raMis 
JnnQrum  seriez  y  et  ftiga  temporum. 

Non  omnis  moriar! 

je  ne  mourrai  pas  tout  entier! 

An  même  instant  ^  Ovide  disait  encore  : 
Jamijue  \ap^s  exègi,  guoH  nec  Jovù  tra^  Hèc  ignë^^ 
iféef^eHt  fèrràm ,  nèc  édàx  ùé^Uih  pétuiités. 

De  nos  joina  enfia^  le  Ij^ri^iia  lEançais  ^^ehrim)  s'écriait  s 
Grâce  k  la  muse  qni  m'iasinre , 
tferfttàici)  iifdiitliifiïnt 
Qà»  jinMftÉ  ttè  pàilrroiiit  aiértiiH) 
Le  fer  ni  le  flot  écamant  ! 

Un  même  sentimâit,  nM  mêfaé  peiisée,  riiilififfeit  teétM^feMm 
les  mêmes  expressions. 


àm&  la  misère  et  les  fift^gues  ;  et  pourtiMQit  tu  m'avais  &it 
espérer  une  s^vive  réçoaq>ease,  et  je  m'attendais  à  autre 
ohQse  du  Maître  du  mopde.  Mais  un  enoemi  (1)  Opms^ 
le  jçur  du  bonheur  ne  jamaia  luire  sur  lui  !)  a  dit  du  ,mal 
()e  mes  bonnes  paroles;  il  m'a  calomnié  devant  le  roi;  il 
a  jbit  un  charbon  noir  d'un  charbon  ardent.  Si  tu  avais  été 
un  juge  éqii^table,  tu  aurais  réfléchi,  Iorsqu'(Hi  te  parlait 
ainsi 9  que  j'ai  payé,  selon  mon  talent,. par  mes  paroles, 
la  dette  que  je  devais  au  monde.  J'ai  rend^  par  mes  ver^ 
le  monde  be^iu  oonuiae  m  paradis  (2) ,  et  personne  avaat 
moi  n'a  su  semer  la  semence  de  la  parole.  Il  y  a  eu  des 
hommes  sans  nombre  qui  ont  répandu  des  paroles  et  cbn;i- 
posé  des.  v^s  sans  fin  ;  mais ,  si  nombreux  qu'ils  aient  été, 
personne  n'en  parle  plus.  Pendant  trente  ans  je  me  suis 
donné  une  peine  extrême  :  j'ai  fait  revivre  la  Perse  par 
cette  œuvre  persane;  et  si  le  roi  n'était  un  avare,  j'aurais 
une  place  sur  le  trône.  Mais  comme  il  n'était  pas  né  pour 
porter  le  diadème  (3) ,  il  ne  pouvait  pas  se.  rappeler  les 
manières  de  ceux  qui  sont  feits  pour  le  port^.  S'il  avait 
eu  un  roi  pour  père,  il  aurait  mis  sur  ma  tête  une  cou- 
ronne d'or;  s'il  avait  eu  une  princesse  pour  mère,  j'aurais 
eu  de  l'or  et  de  l'argent  jusqu'au  genou.  Mais  comme  il  n'y 
a  pas  eu  de  grandeur  dans  sa  famille ,  il  ne  peut  entendre 
prononcer  les  noms  des  grands.  La  générosité  du  roi  Mah- 


U-JS- 


(1)  Ceci  est  évidemment  une  allusioa  k  Hasaa  Heîmendi. 

(2)  On  a  va  pins  hant  le  inot  de  Mahmond  aaqjuurà  Firdonsi  lût 
allusion  dans  ce  passage. 

(3)  Le  père  du  sultan  avait  ^,  dans  l'origine^  esclave  d'Âlpte- 
qQÎB ,  général  an  service  de  Bonh  le  Samanide. 
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moud  y  de  si  illuslre  origine ,  n'est  rien  ou  peu  de  chose  (!)• 
Lorsque  j'eu»  passé  trente  ans  à  travailler  au  Livre  des  Rois, 
pour  que  le  roi  me  donnât  en  retour  des  richesses,  pour 
qu'il  me  mit  à  l'abri  du  besoin  dans  ce  nionde ,  pour  qu'il 
me  fit  porter  haut  la  tète  parmi  les  grands,  il  ouvrit  son 
trésor  pour  me  payer  le  mien ,  et  me  donna  te  t^oleur  i'xkn 
verre  de  fouka.  Pour  un  roi  qui  possède  tant  de  trésors, 
je  ne  vaux  donc  qu'un  verre  de  fouka:  je  l'ai  acheté  che- 
min &i$ant;  et,  de  fait,  il  vaut  mieux  qu'un  pareil  rot, 
qui  n'a  ni  foi ,  ni  loi,  ni  manières  royales.  Nais  le  fils  d'un 
esclave  ne  peut  valoir  grand  chose ,  quand  mémo  son  père 
serait  devenu  roi.  Rehausser  la  tête  de  ceux  qui  ne  le  mé- 
ritent pas  et  en  espérer  du  bien,  c'est  perdre  le  bout  de 
son  fil ,  c'est  nourrir  dans  son  sein  un  serpent.  Quand  tu 
planterais  dans  le  jardin  du  Paradis  un  arbre  dont  l'espèce 
est  amère;  quand  tu  en  arroserais  les  racines,  au  temp^ 
où  elles  ont  besoin  d'eau ,  avec  du  miel  pur  puisé  dans  le 
ruisseau  du  Paradis;  à  la  fin ,  il  montrera  sa  nature ,  et  por- 


(t)  Ces  mots ,  n'en  ou  peu  de  chose ^  ne  sont  pas  explicites 
dans  le  texte  persan.  11  y  est  dit  :  «  La  main  de  Mahmoud,  de  si 
noble  naissance,  est  neuf  fois  neuf  et  trois  fois  quatre^»  par  al* 
liiflioD  au  hUab  ai  akd^  méthode  au  moyen  de  laquelle  on  ex- 
prime les  nombres  par  la  position  des  doigts.  Or,  d'après  cette 
méthode ,  le  nombre  neuf  fois  neuf^  ou  quatre^vingt'-'un ,  se 
Pirqne  par  le  poing  lerméi  (le  povPli  en  dedans),  elle  nombre  d«aze 
par  le^^fMtre  doigts  fèim^  et  le  pouce  levé.  Le  v^rs  de  Firdoiiai 
ffignifte  donc  que  1^  maim  de  Mahmond  était  emièremeot  ou  pres^ 
que  entièrement  fermée,  la  main  close  étant  le  syvibole  de  Fava* 
rice.  Ce  gave  d'idiosion  est  (réquemment  en  «sage  chez  les  poètes 
persanSf 


fera  un  fruit  amer.  Si  tû  passes  à  côte  d'uTi  riiorceîiu  d*àfti- 
bre  brillant ,  ton  Vêtement  eh  sera  tout  pai*fiimé  ;  mais  si 
lu  t'approches  d'un  charbonnier,  H  ne  fera  que  te  hoifcir. 
^1  ilë  fadt  pas  s'étonner  du  mal  que  fait  ce  qui  est  de  raéè 
te^utaisè  ;  il  ne  fâiit  pas  iessayer  dé  dépouiller  ta  nuit  de 
san  ôbsciirîté.  Ne  mettez  point  vôtre  espoir  ëii  des  Hommes 
de  nar^nce  impure;  car  uii  noir,  pour  être  lavé,  né  de- 
vient pas  blanc.  Espérer  du  bien  d'une  source  mau^ 
vaise ,  c'est  placer  sous  son  oeil  de  la  poussière  au  lieu  de 
itiltyre  (t). 

n  Si  le  toi  avait  été  un  homme  digne  de  ce  nom ,  il 
aurait  horioté  le  savoir  ;  et,  ayant  entendu  ities  discoUrs  de 
(ôute  espèce  sur  les  manières  des  rois  et  sur  les  usâif^es 
des  anciens ,  il  aurait  accueilli  autrement  mes  désirs ,  il 
n'aurait  pas  rendu  vain  le  travail  de  toute  ma  vie.  Voici 
pourquoi  j'écris  ces  vers  puissants  :  c'est  pour  que  te  roi 
y  prenne  un  conseil,  qu'il  connaisse  dorénavant  la  puis- 
sance de  la  parole ,  qu'il  réfléchisse  sur  l'avis  que  lui  donne 
un  vieillard^  qu'il  n'afilige  plus  d'autres  poètes,  et  qu'il 
ait  soin  de  son  honneur  ;  car  un  poète  blessé  compose  une 
satire,  et  elle  reste  jusqu'au  jour  de  la  résurrection.  Je  me 
plaindrai  devant  le  trône  de  Dieu  le  très-pur ,  en  répaur 
dant  de  k  poussière  sur  ma  iète  et  disant  :  <r  0  Seigneur! 


^f )  AlittM^  Ik  tifie  paroite  ffliMiii  Mëfmentff .  tofir  oivéMnief 
la  colère  ieMMond,  HdëMi  atstît  dit  li  ee  prince  ^li^l'IrAotifll 
devait  t^éèv«lr  son  ii^éiit,  t^  qu'il  fttt,  attc  Tcspect;  et  que 
si,  aa  lieit  de  i^ièces  d'aif  ettty  il  né  Idi  aVait  envoyé  qd^é  poi- 
gnée de  ponttiière,  fil  tti  dft  là  i^ccevoir  arec  gratîtnde  et  Ih  plal- 
cer  sous  ses  yeux  comme  un  précieux  collyre. 
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*  birfile  $on  âme  dàHÈ  le  fèu ,  et  entoore  de  lùm Ai<e  l'Ame 
n  de  tdo  sorriteiQt  qui  en  esl  digne.  » 

En  li^m  cette  cmeltè  Mite ,  i)ui  pèini  ie  tfiFâotèfe  ai*- 
l^i  dit  poète  iniettxiftie  doUs  n'aurions  fm  le  faire,  1^ 
sidUin  tomlm  dan$  un  ntAmt  accès  de  fiireUr ,  et  enVbyà 
à  h  poursuite  de  Finfonsi.  Mais  les  vingt  jolivs  d'avamie 
qs'il  s'était  ménagés  le  (attvèreat.  Nous  ne  l'accoiopagnercmB 
pas  dans  ses  voyages  :  disons  seulement  que  la  oolëre  de 
Mahmoud  le  suivit  longtemps  et  l'obligea  dé  quitter  auc- 
e^ssivement  les  divers  paysctù  il  réclamait  un  refuge.  Tctuté- 
fois,  sa  gloire  le  protégea  suffitommént  pour  qu'aifeuh  dés 
princes  auxquels  il  avait  demandé  l'hospitalité  ne  eohseiittt 
à  le  livrer  à  son  persécuteur.  Dans  son  exil  Firdousi  troaiia 
le  loisir  de  composer  encore  plusiewspoëmdsremai*quables, 
mais  dont  Téclat  e^  effacé  par  la  haute  célébrité  du  Livre 
des  Rois ,  son  vrai  titre  à  Timmortalité. 

}x>rst\ne  Firdousi  ^'éloigna  de  Ghaznah ,  il  avait  déjà 
près  de  soixante-dix  ans  ;  après  avoir  erré  à  l'étranger 
pendant  près  de  dix  aimées  encore ,  la  colère  calmée  de 
Mahmoud  lui  permit  de  revoir  enfin  sa  vilte  natale,  ot  il 
termina,  à  Tâge  de  quatre-^vingt-tirois  ans,  sa  longue  et  gto^ 
rieuse  carrière.  L'histoire  rapporte  que  Mahmoud ,  hon* 
teux  de  sa  conduite  envers  un  homme  qui  Avait  illustré 
son  règne,  et  dont  la  rcà^iommée  h'atait  cessé  de  grandir^ 
se  repentit  enfin  de  sa  conduite  envers  lui,  et,  craigtiant  le 
jugement  sévère  de  la  postérité,  ordonna  qu'on  lui  portât 
les  soixante  mille  dinars  promis  à  l'auteur  du  Schàh-nameh. 
Malheureusement  cet  uéie  dl'unejustibé  boiteuse  amvait  trop 
tard  :  le  convoi  chargé  d'or  se  croisa,  dit-on^  aux  portes 
doThous,  avec  le  cortège  funèbre  du  poète.  Sa  filie  unique, 
héritière  du  ressentiment  et  de  la  noble  fierté  de  son  père. 
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ne  voidut  rien  recevoir.  Mais  Firdousi  avait  une  sœur  qui 
se  rappela  son  désir  de  bâtir,  à  la  rivière  delhous,  une 
digue  qui  perpétuât  le  souv^ir  de  son  amour  pour  son 
pays*  La  digue  fut  construite  en  ^^nséquence;  mais  pro- 
bablement cette  construction  n'épuisa  pas  tous  les  fonds 
de  cet  héritage ,  car  dvec  le  surplus  Mahmoud  ordonna 
qu*un  grand  caravanseraî  fut  élevé  pour  la  commodité  des 
voyageurs. 

La  tombe  du  poète  illustre  est  demeurée  jusqu'à  nos  jours 
le  but  de  pieux  pèlerinages.  On  raconte  que  le  principal 
cheik  de  Thous,  Aboul  Kasim  Gourgani,  refusa  de  ré- 
citer les  prières  habituelles  sur  son  corps ,  sous  prétexte 
qu'il  avait  écrit  trop  de  vers  à  la  louange  des  Parsis  infi- 
dèles. Mais,  la  nuit  suivante,  il  eut  un  rêve  dans  lequel 
Firdousi  lui  apparut  au  Paradis ,  vêtu  d'une  robe  verte 
et  la  tête  ornée  d'une  couronne  d'émeraudes.  Le  cheik 
étonné  demanda  la  cause  d'une  pareille  distinction  ,  et 
lange  Ritbwan  lui  répondit:  a  C'est  sa  récompense  da- 
»  voir  célébré  la  grandeur  etTunité  de  Dieu.  »  Leien* 
demain  ,  comme  on  peut  le  croire  ,  toutes  les  cérémonies 
funéraires  furent  dûment  accomplies  en  Thonneur  d'un 
homme  si  particulièrement  favorisé  d'Allah. 

Voilà ,  en  résumé  ,  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  au- 
jourd'hui de  la  vie  de  l'Homère  persan.  Dans  le  chapitre 
suivant ,  nous  commencerons  l'examen  de  son  livre. 


CHAPITRE  m. 

LE     LIVRB    DES     ROIS. 

L'histoire  d*un  peuple  se  résume ,  elle  ne  s'analyse  pas  : 
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on  en  peut  accourcir  les  chapitres ,  abréger  I^s  détails; 
mais  on  en  déterminerait  difficilement  d'un  seul  mot  l'ac- 
tion cardinale ,  Taxe  ou  pivot  autour  duquel  viennent  se 
grouper  et  gi*aviter  les  événements,  les  faits  et  gestes  du 
héros  et  des  personnages  accessoires,  les  réflexions  et  les 
remarques  de  Thistorien.  Boileau  a  bien  pu  dire ,  en  deus 
vers  ,  de  l'épopée  des  Hellènes  : 

Le  seul  courroux  d'Âchiile ,  avec  art  ménagé , 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  ^ 

Car  riliade,  c'est  le  siège  de  Troie,  c'est  la  prise  et  le  sac  de  te 
ville  de  Priam ,  (quelque  temps  retardés  par  les  bouderies 
du  fils  de  Pelée.  Mais  comment  résumer  en  quelques 
mots  répojpée  persane,  qui  n'est  pas  autre  chose  que 
l'histoire  légendaire  et  poétique  d'un  grand  empire ,  dont 
le  récit  commence  par  la  création  du  monde  remontant 
aux  époques  mythologiques  de  l'origine  des  natiokis,  et 
jusqu'au  règne  de  Kaïoumors,  qui  passait  parmi  les  Hages 
pour  être  petit-fils  de  Noé.  Tel  est  en  effet  le  poëme  de 
Firdousi ,  dont  le  talent  souple  et  judicieux  n'a  rien  in- 
venté ,  —  on  ne  l'eût  pas  souffert ,  —  mais  a  su  choisir  dans 
le  chaos  des  traditions  antiques ,  pour  raconter  avec  art 
et  sur  le  ton  le  plus  élevé  ce  que  lui  avaient  appris  de 
vieilles  chroniques  où  le  vrai  est  étouffé  par  le  faux ,  où 
les  faits  naturels  et  vraisemblables  se  mêlent  aux  miracles 
de  la  magie  et  de  la  superstition,  toujours  inévitable^  chez 
des  peuples  enfants,  impressionnables,  amis  du  merveilleux, 
doués  d'une  imagination  poétique  et  qui  déborde. 

Ces  &bles ,  ces  merveilles  surabondent  dans  les  tradi- 
tions persanes ,  et  toutes  ont  reçu  une  forme  admisaUe, 
un  caractère  grandiose  dQ  la  main  dç  Firdoosi,  Son  poème 
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n'est  done  pas  un  tableau  qui  de  distingue  par  Tunlfé  d'ao*- 
tioii  comme  l'Iliacfe  ou  TÉnéide ,  ie  Paradis  de  MUton  ou 
k  Jérusalem  du  Tasse;  c'est,  comme  le  dit  son  titre  de 
Sehah  ncivwh,  le  livre  des  rois,  ou,  pour  parler  plus  corr 
reetément ,  au  moins  relativement  à  une  grapde  partie  du 
poème ,  Thistoire  des  dymLsties  qui  ont  tour  à  tour  occupé 
le  trône  de  Tlran.  Car,  il  faut  en  convenir,  des  règnes  de 
mille  ans,  comme  celpi  deZohak;(}e  cinq  cents  ans,  comme 
celui  de  Feridoun ,  souverains  de  sang  ennemi  qui  se  suc- 
cèdent, np  peuvent  s'interpréter,  avec  un  peu  de  sens 
conomun ,  qqe  comme  la  chronique  de  deux  dynasties  dis- 
tinctes, dont  les  fastes  ont  été  symbolisés  par  le  nom  d'un 
$eul  et  illustre  personnage,  qui  a  donné,  p^r  la  domjnance 
de  son  caractère  >  une  empreinte  commune  à  plusieurs 
princes  d'une  même  race. 

Firdou^i  est  un  poète  d'un  génie  de  l'ordre  le  plus 
élevé  ;  il  est  sa^e  même  dans  ses  écarts,  et  sait  se  conte- 
nir jusque  dans  son  abondfince  et  dans  sa  pompe  tout 
orientale.  Son  style ,  noble  et  grand  comme  il  coif vient  à 
l'épopée,  est  toujours  homogène,  et  observe  une  certaine 
sobriété  de  manière  à  Tiostant  même  où  le  goût  et  l'esprit 
de  ses  pompatriotes ,  et  la  nature  de  ses  récits  lui  iiçppsent 
des  esqpressioos  qui  partout  ailiers  sembleraient  exa- 
gérées. S'il  emploie  des  m^t^iaux  d^  dio^eosions  colos- 
sales pMr  étover  une  construction  cyc^opéenne ,  teUe  qup 
Taille,  suivant  9^  proprje  expr/essÎQi^ ,  n'o^  la  traïK^iir  dans 
son  vol  ;  le  monuiqent  açj^vé  offre  \m%  d'a^^ord  dans  ses» 
parties  diverses,  m)e  si  p^faite  Iw^^poi^  daqs  i^  en- 
çeoaUe ,  qu'à  distance ,  ^  d'un  point  de  vue  c<mve|[)£d>l^  t 
l*œU  ^'aperçoit  nen  que  de  nng^tpe^  j^t  d'^rM^penK 


çoppas^i^Çe  n'^t  point  ua  édifice  cp|:|trQ  natiiff  .f|(ii  ^r^ 
r.ifP9giqi|^ipa  par  s»  fp^f^ ,  par  ji^oe  gr$;pd^ur  ovUr^e,  pif 
qu^  choque  le  boa  goAt  j^r  dçs  di$|K)siiioi)s  s^^is  rè^^es  ,et 
disproportioDoées  ;  c'est  le  yrgi  pfdais  d'un  géi)i|e ,  où.^omt 
a  ij\&  luagnifiqueyment  ordonné  p^  une  iatellli^pqg  ^iy>é- 
rieure. 

Autant  que  le  comporte  le  caractère  oriental ,  rien  de 
Wép  {MiNrfl  êlre  la  devise  4a  poète  de  Thpus.  Il  semble 
dyihwsqiiê,  emignam  devoir  rompre  le  fil  de  ses  jours 
avant  d'avoir  accompli  son  oeuvre  immense,  il  préei{Nte 
sop^  réait ,  el  tout  e^  écrivait  avec  cette  lenteur  pprudexite 
pi  ue  laisse  rîe^  passer  d'is^pirfai^ ,  siùvai^t  le  prac^pi^. 
dbi  poèt^  rAipain ,  fgftimt  94  ecwtfm.  Oo  p^plt  dc^^ç  J^re 
d'au  trail  el  sans  aucune  fatîgi^e  ^  vaste  éfpogéfi ,  taiit  l'i^- 
tér^t  y  estcoasjtiunni^nt  bi^  soutenu. 

ILa  p|lj9parit  4bs  poi^fs^  des  rom^iM^iers  rech^rejient  vo- 
loi^ie^  les  détails;  ils  aifl^ent  nolapimentà  décrire  lesB^>tn- 
di:ê^  {particularités  ik^  batailles.  On  dii^t  cpi'ils  épcouv^nt 
uD^e^crjbte  vojkipté  au  cboc  desaniies,  qp'ils  se  diéfeçtent^r 
mi.cbiyaap  de  <^.n9g^,  au  milieu  40&  blessés^  et  de&in<9^s, 
et  4u  siing.  Us  Qu'omettront  ni  un  coup  d'épée ,  ni  un 
OGi«p  de  fonce;  etyCOipnie  i)s  se  piqueiit  d'être  d'ex(^jyNt$ 
tftq|icji.^n9  ^  femitifrisés  avec  toutes  tes  rus^  d^e  la  s4r<#- 
jp ,  piieun  mpw^^»^  de  trpu|^  n'^happe  à  la  isE^i^té 
de  leur  coup  d'œil ,  et  ils  vous  forcent  à  marcher  au  pas 
avec  euxj  à  la  suite  de  chaque  baiinière.  S'ils  racoptçnt 
uq  cpD|jd|§t  sin^lier ,  leur  inépuisiable  veine  n)LuUj|)Ue  les 
péripéties  de  la  lutte  et  ne  se  hâte  yamm  de  bi^r  mr 
trevoir  en  foveur  de  qud  champion  seroat  les  ehances  de 
débite  ou  de  victoire*  Cbez  'Firdousi ,  au  contraire ,  aucun 
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détail  superflu  :  le  plus  souvent,  dans  une  page,  dans 
quelques  vers ,  il  décide  du  sort  d'un  homme  ou  d'un  em- 
pire. Ne  croyez  pas  cependant  que  Tlntérêt  perde  à  ce  rac-^ 
eourci;  pour  quelques  traits  omis,  la  vérité  du  tableau 
n'en  est  pas  moins  saisissante.  On  en  va  juger  sur  un 
double  exemple  pris  en  quelque  sorte  au  basai*d  (1). 

BiUmUe  Ut>rie  par  MinmMiOr  (2) ,  ^nrUre-^pelà-^  4$ 
Feriémm,  iixième  m  de  Vhem,  é  Jiw  éMm  §fmi^ 
ande$  remîtes  Selm  el  Tùur* 

«r  Lorsque  les  ténèbres  eurent  remplacé  lé  join*,  Mt- 
ûeutefaebr  envoya  son  avant^garde  sur  la  montagne  et  dans 
la  plaine  ;  Karen  le  bràve^marchait  devant  Farmée  avec 
Serv ,  le  roi  de  lemen ,  homme  de  bon  conseil.  Une  voix 
s'éleva  devant  l'armée  :  «  0  braves,  Ô  lions  du  roi!  sachez 
»  que  c'e^  un  combat  contre  Âhriman ,  qui  j  dans  son 
»  cœur,  est  Tennemi  du  Créateur.  Geignez  vos  teins, 
»  soyez  vigilants ,  et  que  Dieu  vous  ait  totis  en  sa  garde. 
})  Quiconque  sera  tué  dans  ce  combat ,  entrera  au  Paradis, 
»  lavé  de  tous  ses  péchés:  Ceux  qui  verseront  le  sang  des 
•  guerriers  de  Roum  et  de  Chine  (3) ,  ceux  qttt  feront  là 
»  conquête  de  leur  pays ,  seront  célébrés  jusqu'à  la  Hû  des 
AT  jours,  et  jouiront  de  la  gloire  des  Mobeds  (4).  Le  roi 
»  leur  donnera  des  trônes  et  des  diadèmes  ;  leur  chef,  de 


(1)  Les  fragments  de  Firdousi  que  je  cite  sont  pris  dans  Tex- 
«ielleate  tradaction  de  M.  Blofal,  laquelle  n'est  pas  malheureuse- 
ment pr6t6  d'être  achevée. 

(2)  On  sappose  que.  c'est  le  Maodaacea  dea.Gfecs»  . 

^  (3)  Partie  lïord-Est  de  FAûe  mineure  et  TaUi|rie,c]iîooiflje«    . 
(4)  Espèces  de  prêtres  ou  philosophes  religieux  et  savants. 
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»iii^laclé4«tyw4  €l<pia9akiRttàneaim<ttmiKé  de  deux 

n  vo&mtffmeset  ^^éifé^deKaboul/GhÉouapQMdni^Boa 
J^  ittHg^  a^QoiifBe  dc^/^ancei^  de  jMiarpîfil  ks  Mises.  « 

M  (m  €jii^«de.is«Bi3iée,  le^  {pwds  j[>lMti6  de  coiifagé ,  • 
s«  MufinrMthdMiol  lé  «oi  mttmjr  de  lien,  étbà  dirent^s 
4tM<H|» eiWOTioi dit  €Mambyis^x»^bnlD&qpBf6atl»nAî 
»  iHf»  qu'il  MM; ^oidMoem,  jx^us  le  ftrtiis  aams  hésiter  ;> 
»^  4Qm:q(HifiitiMtts»attoiiiQ8  épéce  kL.tenrercei  19»  B$ibt»un 

totts  tiédfla^  dftft  m^ymé  d9>  veQgeanoe« 
•  ;n  ^râ|wJkbl■d|rfteeaU(M^  à  tajompr  cb  ûAlé*  da! 
Immt  f  lei  i'dMiiw  Jes^téoèhraft .  de  la  o«i£ , .  Mînaulehebffi 
s^éliBefc  du  iei|iUe;4e  Itenée^  {MiilaoÉ  «ae;  odiriMae^,  »>»• 
éféç  el  iia'.ca«iiiÊ  de:  Réuni;  (S)«  Tiwle  lUliipé^lioiittttji^^ 
ori;,.flsiei^$rei*Jieiifejai)Qte^  9^  ,  la  tèie  fdeme: 

àa^tplkt^  Hit  ^lea«m«diIj|  frdBoéÉ  ; .  il,  ronUkeiit  sotoieiirs^  |M 
lasur&QB*  de  la  terre  comme  un  tapis.  Le  mi  plaça  avte . 
m^fsmi^i^  Jadc^itolr  fe  «estreetleaaileft^fdefaAnée. 
Ii%  ftaiif^;m»MmMait;  àiji>rt.>vijwfttea.  mt  k[  qm»^  dumi  on 
imH'^ik,  n  i^asûbmr*  h^  m  ftt  aemxsi  l^e  tteioiMies; 
sur  IfliMicieSdes  éUptimta  defueipes;  la  tevve  .treiaU|uyii 

■  •*    t,  •    ..•  f  'i  y  *    ; « *      -  •      I 

(1)  B|^iui..oa  Ama7l>ériaA  fleuYç  d^  l'Asie  ceausle  ^,sa 
jette  dus  U ^er  d'Aral^  POxas  des  anciens. 

())  FroTÎnce  de  FAsie  Mineure  possédant,  dans  niié  antiquité  re* 
cÂe^  ttfl  grIJttf  nMilM  de  fUbriV^s  d'arme^  éi  autres  produits  re-^ 
ÉmÊÊk.  SalNMlv!vtlÉ  A  rMe  j  jé«las«it  4gileMirtd*tHiegr«li# 
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cmàme  les.  YB^fm  du  M.  MrftiH  JÊàtHfyfimM  se  tl^ft- 
vsKnil  lès  iMBèiiliere  brayittlb,  «tfiiiitax ésaiioe  dâs  Kèhs* 
qui-*  s'ébBOflBt»  Tu  tfunûs  dit  que  e'étail  un  banque! ,  UaA  y 
résmmtÎMit  les  olsiroos  et  les  trenifietlest  Ler  âtniéefii  ^é^ 
braiilëKiit  «Mmie  AtfEimoDlagnes^  01  s'atanoèteni  des^^ 
côtés  par  priotams*  La  fkine  devint  ooïkiiiie  Imi»  nmk  de 
sangt  tu  atiriis  dit  qoè  la  amrfiute  de  k  leiMJMrit  eM«srt« 
de  tDK|)e»:  Les  pieds  des  élépbaiils  dé  gvdrve  tfanfenfaiëni 
daaslesài^'^tpaniiësaièatoonnine  des'eolonnès  déiiM>raiI.' 
Toula. k  aiiianec élaii  du  eèti  de  Minotihslw^  po«r  le- 
quel le  ooNirîdtt  monde  était  ren^M  ^dVunour;  Imcvaimt 
dura  ainsi  Jusqu'à  ce  qne  bnuUtéhwit'BV  iMe  ^  qte  le  w** 
leilbrfllaaidîsparûl^Xe  aaeiide^rfest  jaaaab  longif  |>n  le 
méaseï  tamétil  est  tout  raid letdùwiieaa^  «aolMibes^êeiil 
aaairtume.  Les  oaHini  ée  iToor^t'd^  fleln  étsienl  èmdk 
lant9  d»  ifige  |iil9  eteelurent  de  l^titei'  .«qe  suifiise ,  «i 
loraqli^  le  Jour  suaeééa  à  la<furi^,  persoÉM  ne  ée  psé« 
£M|a  pourrie  dembèe,  oar  les'<deilx  bftres  s^étiiiiit  dé-^ 
cidés  à  aiit^iidre. 

»  bsèsque  ia^  amitié  du  jovk  Imsiaeu*  ht  passée^  1» 
cœur  des  deoK  Uéfes  tiiiaii  dia^désir  de  la  vmgeMMce^ii 
ils  déiiMfferené  tMSMble  et  seietèMDt>4aD8toÉt#ies{iiMMi 
de  jj^imis  itiaensés.  Us  se^peepoaëreilt^éepÉvpf^eÉNlfvllioboi^ 
chehr  quand  la  nuit  serait  venue ,  et  de  renq>lir  de  sang  la 
plaine  et  le  désert.  Lorsque  la  nuit  ftit  venue  et  que  le  jour 
eut  disparu,  lorsque  les  ténèbres  étirent  énvetopj^é  le 
monde  entier ,  les  deux  impies  firent  prendre  les  armes  à 
leurs  troupes^  et  se  préparèrent  avec  ardeur  ffm  une  at- 
teqMe  noetiuiiew  liaisjaiinil^t  que  ks  espions.' «ea  fuesni 
nouvelle ,  ils  aeeMweni'veni  MinMeUélif  al  lui  tioM** 
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iWito»  l«e  praor kn^ éoQatu  et  Imi  fHrftt&AltfBntkudf  p«i$. 
il  i?iiinip  uiyefe  pi^dcHM^e  d^  mùym^  4e  défefisd»  Il  do^ft 
tei904aBai$iHi6i»6Dt  de  |0til»l'9i?s)ée  i  Kiren,  et^choûpitpôfir 
li»tW<^>Hfft  ime place pow  iKie . (^nlpac^e.  9mm  les ebe& 
pisiiis  de  renom,  il  W  pvil  tienie  «iHte  bi«v6s,  vaillants 
^  éMmAs  4e  fkNgnflQtd».  Il  tpiim  nue  pbce  «oiureml^le 
fttmmBe  makmmk  ^  el.vâk4nele»eii¥alievsi6tiiiei4  pl^i^ 
Mmhnr  «lilili  qnU^DÎ  «fmit  besoin*  Ti(Mir,qnfl^  la  mût 
fill4niveQ«é.>foiibf»^  s^êvtti^  iMtfeo  cm  bopmee 

méUà'-fmir  Mt^fÊkdSbi  réaobift  M  <piii6fii«é9;  à  tenter  l'at** 
tttfan  iiMttHie  f.  etlévunt  feorsi  iatees  jus4]pi'jaux  nueges  ;. 
w$islmmftl4àmmB.^  'A  ntVw^  en  ardre,  et  des  éten* 
iiids  ibriUiiote  dewnt  die»  U  Tît  qoHl  ne  lui  restait  qu'à 
Qdoibittve  el^à  lutter ^  el  itavn  le  eri'  de  gli^rre  au  milieU; 
4t' fMB.ti(Kijp»i^  L'air  deinntf^oi^^  un  nuage  pfu*  la  poas^. 
aîbna  4es  -^^imtieis^i  <A  les.  éifif^s  d'acier  parurent  epnmi& 
des  éehirs  brilkoits  ;  oa  wmt  djt.que  V^k  était  tout  e|pt 
l«Mét.  et  qne,  req|deadi98içit  cpmine  ie  diamaatv  ilbrOii^it 
la  snrfiMse  de  la  terre.  Le  bruit  de  r^oi^  \P^tmt  lej^, 
emm^H  le|p»  etjteirfflilselfwileiitiv^  je  fiielj  l^  roi 
«Mil'  é^^mmohmca^^i  ^^  Tc^,  i^.  vît  {^  de  «etraite! 
diaoiu»  «tl^f  4Lf^mMç|B^>i|^  r^s  de  m»  ^^  et.tpiirnâ. 

elMiir^^.lIMnMplil»  lapp^  )tli  y  m^t  p\m  dudésir  de> ym-^ 
geaiM9<  U  «tteigftît  Tomt  1^  ^D^pnmié.  Jl  poussa  U9  graml; 
m  âW^^Q^  kQmv^.Wfmt»  ;i«  Airète,  ô  tyr^n. plein 

•iimi^wmfic^tMifl^J*.^  llfanfi«i•a.•arll|||cfi,d^l)aiei<^) 
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de  Tôtir ,  gui  Jà^sBa  échàpile^  ^ë*  ses  '»miiis  ^'>épée  ^'ttk^' 
pide.cotomelë  vént,iirénlevadëta  setie,lëjl!tii  pdtrtiBPtev 
el  fitioiit  ce  que  la  bravoure  exige.  41  sépflrà  slir4eM&hiiA^ 
là  tètfe  du  trône ,  et  lif  de  sorn  cerp^  une  fMe  pour  tm.  MleÉ^ 
làuvès;  puis  if  i^t<>ttrmi  à  àcm  camp,  en  doitteti^)lMilii^l0^ 
tête ,  signe  d'une  fortune  si  haute  et  ^  bas^  n  '  ^t. . 

Itifiniineât  phis,  coupables  que  iles  ffls  âe  l|i<^ ,  1w»  et 
Selm \  mus  pbr  tAi  ^entîmeht 'de  laplus  iM«se.ehf4e,'tBrrà«a^^ 
afsiâàssiné  traitreusenient  leur  frère  Iredjf'v  grÀhd^pèré  '  dé 
Minoutd)e]#',  et  en  avai^t  adressé  nom  k  robe ,  Imls  lÉ 
té(è  'Sanglante  à  leur  pèireFerfdouti.'  G'ebi  â  ee^Time  èdiàitt' 
que  le  ^ainquebr  de  TcAir  ^fidit  ttllusibik  •  qi»id  il  iféeMifii:^ 
<t  .....  M-ce  ainsi qiêe  îu  arfviéhàiê  Ui têvt  À»  iii#(ij(9fibJ/^.M» 
En  tuant  son  ôndevHînaut'cbchreceonrfpItt'dono  à-làMè' 
un  acte  de  couirâgé,  de  justice  et  de  vèngeancle;  Qiilifi#è*4li' 
différence  d*ige  entre  les  deux  'guerriers ,  il  n'y  4fh]l**p8$' 
fiiiré attention  ;  entre  gens  qui  vivent  dés  siè(!les,ikM'btt 
deiix  générations  ne  Sont  pas  tin  c^jéf;       -  ;      ••     » 

Racoâtons  mairitenbm  uti  cbmli^t  i^ingiAet,  at(U*â^pi8<ÉM 
de  la  vie  du  même  héros  :  • 

«  I&koulJe<^h€ff  deTanniieéiménJe^jétâ^n'it^^^ 
lança  dafis  la  jdaiué  cbnmie  \xit  Div  ;  Hifnoutieheb^*  sôf^ 
des  rangs  de  soïi  airméé ,  une  épée  iirdienâé.en  mftîif;  TM^ 
les  deux  poussèrent  an  cri  qvri  déicd^tta  les  mbntagries  et' fit' 
tremUèr  les  armées,  tti^liuratsâii  qfUQ  citaient' ^enx^^ 
jihautè  forieu^i  teiirs  ftiain's  étaieiit  préparées  au  condMili 
leurs  reins  étaient  ceîuis:  Kakbui  lanc^^  uti  javetot  centre  fai 
ceinture  du  roi  ;  et  le  casqiie  de  Roum  dîs  Vino^ttuelièhr 
thHffibla  sur  sa  tdie>  le  jàivêlitt  iléêbirii  k  ediW  ie  iûM» 
qof}  reédui4ait  >!«  ^cttinft«M% ,  et  la  peàir|i«vèlà  ti««ii##4i^  i^.^ 


i«  /• 


'\ 


li^foii»ftf^k.m^j}i^  IUIpvI  mn  fim,,èfé>^$0\m  brisa 

^  fwraa^.iipr  ^.G(HrB^;.^|im  <x>ttj>itf|ii?gnt  ^9 4^^^  Vayes 
josqij^'ii  jm4Âf^^h|^uiei  pù%  le  soleil  qui  éotoire.  ie*  itionde  ce 
.Veiiiiiîtr>aiMmv^  î)$îa'Mt<K>l)èreiit  ainsrrdn 

>  l'AittriftCi^iipxie  d^  ii0*^,çet»)a.ti^n*jB  smU)^  d'aux  fut  {^ 
i4iâe4e  leiic  naiHt  A.  loa^mre  qfie  h  soleil  d^ptoe^aî^  v^rs 
i'hfMrîlidp,^«ft.fU*U  8'abfti$sait  ffit d^grfis,  le  i^  s^ïitaU s'ïiç- 
msAt»  m^,  mgf)iaÊB;il  s^i^  s(m  chenal  de  ses  geniifa 
^^ét9ll4ils^  Qiaiii;  il  saisit  avec  m^prjs  IJ^l^^i  à  laceii^- 
:ta|pt*soii^ya  de  la  seUe  ce^^rps.d'éléphjff)!,  le  jeta  brké 
Mm  ^k  im^  chaude  «  ,^t  l^î  feodit  lapoitri,ii;K^^veç  son  lépée. 
'Aîpaî  fi]l4(m)é  au  «eut  c^t  Arabe  par  son  ardeiir  ppur  le 
«oiQiiMU.ll#t|^i|é.de  s^jipèir^  pour  un.sppt  inftUfeureipi:.  » 

m 

.  Gheai  FÛE^iWt  l^^  réflexions  ni^rale^  et  reUgieijises  i)e 
JNll  44feut}à  aiipun^  gipavi^  circon^tance  ;  mais  il  sait  com- 

-bîA  ïùsk  aifl|a<  peu  }fs  long^  discours ,  au3si  les  leçons  di^  sa 
iag^a9^  swt^0Ua&  tonjoiirs  coiurtes  et  précise^.  Qfi'il  s'agisse, 
par  e|s^9^1^,  d'une  nutio^  qui  doit  spn  ind^endapc^  à  df s 

;.Y«rUif  8Î)iQ)ie9  et  frugales  £^  à  son  travail,  il  écrira  :  «  C'est 
»  la  paresse  g^i  reqi.e^v^.ceux  qui  devraient  êt^e  li- 
■j^  bre«* .  il.  ,«Trr  Ferid^i^t  la  glorieux  mpnarque ,,  a-t-il  su , 

;.pt;WQIfldér^tJiûn^  ^  pruifence,  son  ainour  du  peup^, 

.:lliaHilwir»ie«  États,  d^jos  F^bondance  e(  {aip^j^^^jd'jijui  ^pt 
Xisàf^  d*gn4ff,l>?icslj^nce4ei^^gpuv€5rnpnien^  :  u  P*r- 
^,^teut W4îfl.prîi»cftvi^|ip^..Vîip?jtffi^  où  il.vijj  cies 

.  ,j^  jL^wMP^i»,#p  .coi.;  f^uTT-  A OçL^jmM  ft^ft  /««ipw< 
.;4^*af»«W»^0i|?'ftNîlfflF.fit4ç;  y^ri^  daqs  qçtte  sjmple 
î  |lWPÇ^»».dsi^#t.ihqi|eltejs'4YW}Qi|H  tjïjqte,aappii*îqqe.ide  nos 


M  <l>  <    Il 


»  reiix  celtti.  qui  laisse  uâe  taémoltt  bénie  ^  q«e  ce  soif  idt 
»  roi ,  que  ce  soH  on  esclave!  »  El  l'éloge  s'airête  iàv 

La  vie  de  FiiéeniBi  fot  loin  d'être  consUmmteiiti  bMMsé. 
Oé  sait  oomttie  il  fefiiisa  lé  paiement  partiel  de  aeé  ver», 
lorsqull  était  encore  sôus  le  chlArme  dés  {MrmiièM  illasieiis 
de  la  faveur  et  ne  pëdstrit  pas  qu*eHe  p&t  jmMs  <Aiiigeé. 
Mais  ayant  excité  la  jalousie  dUasân-M^ùorfïidi ,  os  vinr  en- 
vieilx  ne  tanh'pas  à  lui  reftiser  les  moindres  seccforft,  et  le 
poèfte  ftit  tédtiit  à  se  plaindre  plus  d'une  fois  i^uelepaili 
même  hii  ntiinqïiftt.  Arrivé  à  la  moitié  de  son  travail-^  aiwc 
quelle  amertume  il  dit:  «r  Tai  pasëé  ainii  sollttÉté-ciftq  ails 
A  dans  iâ  pauvreté ,  dans  le  besoin  et  la  ft!%éie.  »  Ctf,*  son 
poème  terminé,  il  se  plaint  dans  lepilogtreqiie  les  gvAnds. 
et  les  nobles  aient  copié  ses  Vets  sanë  lui  doimer  itMfe 
chose  que  leurs  bénédictions^  et  qu'Ali  leDtlémite  et  iioii- 
seîm ,  âls  de  Katib ,  soient  tes  seuls  qui  l'aient  seutemt,  sur- 
tout le  dernier.  «  C'est  Itii  qui  m'a  dénné  de  la  nourrltSM , 
'  »  des  vêtements ,  de  l'argent  et  de  l'or  ;  c'est  lili  qtfi  m^a 
"^  donné  les  moyens  de  mouVorrpied  et  ailé*  a    ' 

Ces  odieuses  et  lâesquiâes  tribulations  dévident,  ainsi 
qtf  on  Ta  vu ,  se  terminer  par  les  toisères  de  TexiL  PirdiMIii 
'  semble  dès  le  début  avoir  prévu  toutes  ces  tristes  vietësUft- 
des  de  l'existence  ;  car  la  piensée  qui  revient  sans  cesse  sotis 
sa  plume ,  c'est  l'incertitude  du  sort ,  la  fragilité  des  choses 
d'ici-bas;  et  l'on  ne  saurait  trop  adnsîrér  avec  quelle  variété 
d'expressions  cette  idée  dominante  se  formule  dilifis  ses  vers: 
tf  Ainsi  disparut  le  trône  ro^d  et  la  puissance  de  HjlBiii- 
»  schid;  lé  sort  le  brisa  covrime  utiehèffbélmée.  Qui  était 
»  plus  grand  que  lui  sur  le  trône  des  kms?  Mm  quel 


f  MU  i»f«i«pt  iMfHé  suf  M,:  «t  lui  «y«ifiitf  «pnortf»  tMit 
»  .lmk^èmfi\  V)ut  im|beur.;  A  qiioi  9fMr^  BPe  vi^  longue? 
S  r^x»  h  ♦  ..♦>..  .  v'  •  •  *  ^^  ^^^'^^  ertrjfel^iiô.  de  ce 
f,.  i|Mpd^,(jQ«pîitQirer  0  Die^i^l  délivreoi^iti  pFpn^temefii  de 
»  ce&rdeaa!  »  —  Et  plus  loin:  «  Hélas!  ne  fei»O08|«s 

f  .4lï«i)»9l  B^^  (m  V^o^&',9gmm  à»Xi^m  mQQdei;  tour- 
jj^  |i!9W  ^  IWPs  çi^cèreHMPt  vers  le  bi^n.  NI  le  t^on  ni  Je 
#  ^|[I^Qhiu4,4ejHr?c^  à  jiHwaU;  ce  çw'ily  «^  de  mieax, 

^Ue^^il#tUai|isifjiM^l^un4¥/5e^j)eT«oiH^  «  Tejle 
*, ^.l«^A^ ^t l^jp^Ff^  d^ «5e mopd^, qu*»»>pr tuos gai , et 
.«  tri^  le  |^<]^qiai|i.  TpMS  !nos.;foias  i^e  peuvent  nous 
f  ^4re  ^cbfipp^  à  la  moi^ ,  et  ce  monde  n'of re  d'»t#e 
f^ljerq^u  i|a^  le  sépulcire,  »  —  Ne  <Jin|itTQp  f#s  tfyn 
an^t^l^èfe  2^^,  Nqns  ,n*;en  fin ji^ion$  pas  4g  ^J^4^  seip]^- 
^es^.pAiia  n'ep  citei^ops  pluf  gpliyi  df^nier:  «  Qiu«ad 
if.  ISb^e  le  ci.^1 ,3*<|s^ie|rait  à  toi  en  sçqrct,  t^  ne  trc^cve- 

.fî  nW  P9HrtSPl  K^  j^:  Wy^û  îlp  sortir  de  ^  ^hère  fb  sa 
»  cçt^tiaq;  tapj^  U  te  dçii^  d^^fÇQurounes.^  d|^  tr6fi^  ^et 
»  4¥  jra^^W!f  |t^f#^  fV^'^^"^^  rq^sc^rité  et  ,1e  mal^ur  ; 
f  k.fm^^^f^  H»  ennemi,  ^n^pt à  uft,fpû,  ct^te 
,^.4<»W«*VHAt  le  mm^  ^o^ût  Ificorce;  ft^  ^e  o^^^de  pst 
fi .  jup  Joil^ei^  subtil,  et  qui  cbfmge^op  jeu  à  chaque  iqsiaqt  ; 
»  et  quand  même  ta  tète  toucherait  aux  noirs  nuages,  à  la 
»  fin  le  sort  ne  t  accordera  pour  demeure  que  la  pous- 
»  siëre.  » 

.^  ,fj^è|e# i;^tique  u^ft,  ^irdo}jisi  ç^mpx^c^  son  poè^ae 
tm.m^  jipVQ^ii|^,,<]piiest  en  même  ims»  sa,  profession 
de  foi|  au  nom  du  Dieu  clémerU  et  mUiricordievx.  Elle 


ti6  iumit$  âCAiattHi^. 


ji 


•  se  termifteiMir. l'exposé  des.  croyaHces  miBiftnafiABtf'^  fa 

v;crëati(m.4u  m<»ide,  et  la  louange  iMigée  delMioiq^et 

d'Ali*  Je  ne  m'y-iiiTètmi  i>a^4  ipaÎB je  «roi8,der€wrtfttiia- 

•^êrire  .ici  quelques  Jpgflfes  de  l'élege  du  .suttaki-  Maimeull  9 

^  sous,  le  r^gue  duquel  la  ^soùiposltiou  de  Véf&pét  Set  eu- 

•'^rise:  ,     .    •••     \  .   .  .•.•■'•.- 

. .  <r  •^«*.«  Reiidslioiniiiageà  lhiimoudtqiiiraid)Miii* 

mage  à  Dieu  ;  bénis  cette  fortune  qui  vdHè ,  ce  diadèdue 

,  et  ce  sceau  royaL  Son  règne  .a  converti  la  terre  m  vu  jar* 

din  printanier,  l'air  est  rempli  de  pluie,  la  tiarre  est 

pleine  de  beauté ,  la  pluie  l'arrose  dans  le  temps  op- 

'  portun ,  le  monde  est  semblable  au  jardin  d%em.  Tout 

ce  qui  est  beau  dans  Tlran,  est  dû  à  sa  justiee;  partout  où 

il  y  a  des  hommes,  ils  sont  tous  ses  amis.^  Dan^  les  lètes, 

c'est  n  ciel  de  bonté;  dans  la  guerre,  c'est  un  dragon 

avide  de  combat  ;  son  corps  est  un  éléphant  furieux ,  et 

■  son  âme  est  d'un  Gabriel;  sa  largesse  est  conime  une 

phiie  de  printemps  ;  son  cœur  est  comme  les  eaux  du 

Nil  (1).  Le  pouvoir  de  ceux  qur  lui  veulent  du  .mal  par 

envie,  est  vil  à  ses  yeux  comme  une  pièce  d'argent.  La 

couronne  et  les  trésors  ne  lui  ont  pas  donné  d'orgueil  ; 

les  combats  et  le  travail  n'ont  pas  troublé  h  sérénité  de 

son  ftme.  Tous  ceux  qui  sont  édairés ,  tous  ceux  qui  sitoit 

nobles ,  tous  ceux  qui  sont  bons  ,  tous  sont  dévoués  au 


(1)  Les  mahométins  croient  qne  le  Nil  prend  sa  source  dans  le 
Faradis  terrestre  et  qae  ses  eaux  ont  mille  vertos  bienfabMes. 
Au  resitoi  la  dùUle  à  dëmenM  que  cei  eaut  S^at  d^ime  ^ÉceBMre 
.par0é*  '•'  K    • 


9.*  -.nummit^Wf  m^%**MitM,      wo 

mk->,:*Êkf^iÊ»  mm  «aiato  d'oMiaaMite  et  àtt  fidèle  otttars 
JaiL,..«t>.'ekMU»fd'ioax^ 4it  hiipi  dHne province,. et >leaoBi 
éméHtaoA  HeiigL  irît.dftdstirà^  les. livras. -9 

;  tcm  nocffdims  4e>k  noélèbre  ^iré  .^  te  coàti^ste  èsl  cnifil 
/poW  M^hoomid,  el  «  m  b  liMÉil,'ce  ptinee  a.  bi^  pu  ré- 
i^pilef  !«e»  pamiéttéf'lioèta  :  «vLô  monde  œ  teiiévètejft- 
'  m^^oMàihè  fleevël^  tua  sort  II  teimmi  da  midr  et  de 
»  mjtime\,  eitôn  ofëilfe  n-esl  frqipée  qviedesoosagréubtes  : 
.  »-jn«ift^.«a  «KÉBentoè  tu  te  y^xàes  qu'il  a  Tersé  sur  loi 
.  9  ses  Inreui» ,  iftael&âjoufs  il  If  montrera  sa  fistce  d'Itmour; 

•  »  att  momenl  où ^îl  te  fialteet  te  ci^ease ,  quand  tu  lui 
»  9fi  euHrerl  IcMis  4éa  aecrêta  «  «iers  il  Joue  avec  tôt  un  jeu 
a  fMrido  et  fiûl  wgaar  ten  eceur  dé  douleur*  a   . 

Sans^veûr  riiUmlion  de  présenter  le  résumé  du  Sehd- 
uarnèb^  je  puis  dire  en  peu  de  mots  que  les  trois  pre- 
miers rois  de  Tlrau  fiirent  Kaïoumors ,  HouschiMid  et  Tha- 
raeuras.  hem  suÉscesseur^  Djemsohid ,  dcHfrt;  te  règne  dura 
aepi  eeiits  aaa ,  nous  rappeUe  Salomoo.  Pendant  presse 
tottt  lexeiûrs  de  sa  Icmgue  oamère ,  il  se  montra  un  mo- 
dèle de  venîu ,  et-  ses  États,  g^ouvamés  atec  sagesse ,  pros- 
,  pétèrent.  Mais ,  à  la  fin ,  aveuglé  par  lorgueil  -  de  sa 
puissame  «  îl  tomba  dans  le  péché ,  le  bonheur  le  qwtta, 
«e  jBobak  r Arabe  le  renversa  do  tréne.  La  race  de  ciet 
usurpateur  joue  im  assea  grand  rôle  dans  la  suite  de  Tfais- 
toire  9  et  nous  aHoos  lui  coasaerer  quelques  pages* 
Xohalif  était  fils  de  Kardas^  l'^uDideoeB  puînées  ou 'puis* 

•  àttHs.  pafltteyrs  «n^es  du  lemen  etde  FAssyrie,  riches  en 
bojpam»  etîen  ireiq[)eaiix  ^  dont  les  livres  de  Moïse  nous 

Ènaufài  laitmépioiie.  Séduit  pat  ias  iii^nmis  conaeiis 


d^bUs  le  kebtsleilv,  U  «àéoiiu  de  «ed^m  delttoleiw^d^ 
«es  jours.;  pois,  devenu  perce  meustie  netlre  de  lasea- 
cession  pateroelle ,  le  ciel  ie  eboisil  pour  ^re  TîiEislttt* 
niieiit  de  sa  yengtmc^ .  contre  l'mipîe  Djensobid ,  qi^'il 
woquk  à  kl  tète  d'une  armée  noœlireuse.  Tomefeis,  ie 
fib  iagnit  et  parricideiemî  tècevoir  le  obèiinutt/de^s^n 
crnae  longtemps  avant  d!avoir  eiiirepri»  b  c8fM|uèle^|a 
IParsé ,  et  de  la  suân .  niêmede  son  infémal  eoasailke^  Jfalis 
s'éUtti  tntvodttil  daas  le  paiais,  sous  les  trait»  d'^fi.cuî- 
flinier  babUe  ;  et  un  jour  qu'il  avait  sem  un  plat  exquis 
i  Sohak,  oeluinx  ne  put  se  défaidie  de  km  dire: 
a  Charcbece  que  tu  pourrais  désirer,  et  deniaBde*le-iaoi«  » 
—  Le  faux  cuisinier  répondit:  «  Mon  cœur  est  plein 
»  d'amour  pbur  tm,  el  te  voir  est  tout  ce  qu'il  4ésir^.  Je 
1»  n'ai  qu'une  diose  à  demander  à  mon  seigneur ,  -  c'est 
»  qu'il  veuille  peimettre  que  je  baise  le  haut  de  ses 
Il  épaules*  »  «^  Zobak  cousent  ;  mais- les  lèvres  impures 
du  dénuMi  n'eurent  pas  ptutAt  too^é  si»  épaulés,  qu'lbUs 
disparut,  et  qu'un  hideux  serpent  noir  sortit  de  chaque 
épaule  de  Zobak.  Ni  enchantements,  ni  remèdes,  ni  ndagie, 
ne  le  purent  débarrasser  de  ces  deux  hâtés  abominables  ; 
il  les  fU  trancher  plusieurs  fois,  et  toujours  ils  repoussàieqt, 
^mmne  des  branckes  d*4ir4»re.  Profitant  de  sa  peine,  IhUs 
le  rusé  se  présente  de  nouveau  devant  Zehak,  sous  lalbrme 
d\m  savant  médecin.  «  Laisse  là ,  dit^il,  tous  les  remèdes, 
»  car  ils  dfsmeureniievt  sans  effet ,  et  nourrit  tes  serpents 
ù  de  cerveUef  d'hommes.  C'est,  le  aeurmojvn  que  tu  aies 
»  de  goûter  désormais  un  peu  de  repes.  »  Zehal^  T Arabe 
agréa  ce  conseil ,  et  s'y  confoma  ponctuellement  pen- 
dant les  mille  années  de  sen  règne  ;  eas  l'Biprit  du  mal 


n'flfwir dièlé*  mm  Mr^ee  oijaclnmiep  ^^le  ptr.  ibÊtam  du 
001199  km^iU  et  {)0«r  d6p«iqrfpi  le  momà^  Ce  aiioii- 
flût^de'  vîo*ipMi.  bmlMiiéi^  «oimi)iU  ebaipo  jMr  aw 
iMfîiMr  4^  tb  PMm  «Mièvre ,  «ims  '  âi8liaotia0'Mle^  t^gi* 
iail^.fttiNfiidikfver  KîiidipMlia»  dm  fmj^ ,  eil  hm  iesui- 
^mUMm  §(Ê6mh  ^>S(mmtm  fiMP  le  ^»^  HeriàMi  (i)* 
fw  db»'éMOMd«Éto  d€^'£|iwiidiid,  s'ofgMMpe  ■  coaty  le 
ilgmau  fo>vaè  «saptlialer  àFîeâou«iqwl9nBa4iéUM|i&4^€et 
^wde  îi8{H»ft«»l^  d^nt  fiai  Miiitiop  eel- ddwemréio^éteiiiet* 
leméat  viivttite  cfauis  la  inéaioire  d«iB  Péiaaiis  ei  dMH  ils 
mMi  iwàflirvé  pendant  ij^oMors  tiècïm  mMwe^iAv  mat- 
tériel. 

.  •  ^PiieiiiMi  d0  j[oh0k<  et  de  gmoeh  h  f^mm* 

. .  •?  .»     .       • 

«  Zohak  ne  cessait  jour  et  nujt  de  parier  de  Feridouq  ; 

la  peur  «vait  courbé  sa  haute  stature ,  son  cœur  était  en 
angoisse  à  pause  de  Feridoun.  Il  arriva  qu'un  jour  il  s'as- 
sit sur  son  trône  d'ivoire,,  et,  mettant  sur  sa  tête  la  cou- 

■*  •    ■  '  •  • 

ronne  de  turquoises  ,  il  appela  auprès  de  lui  les  grands 
de  tous  les  pd.ys ,  pour  en  faire  un  appui  à  sa  domination. 
Il  parla  ainsi  aux  Mobeds:  «r  0  vous,  hommes  vertueux, 
j»  nobles  et  prudents  I  J'ai  un  ennemi  secret,  comme  tous 
»  .les  sages  le  savent.  Je  ne  méprise  pas  un  ennemi ,  bien 
»  qu'il  soit^  faible;  car  j(Ç  crains  que  la  fortune  ne  me  tra- 
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^t)  On.  suppose  qae  Feridoun  est  l'Arbaces  d'Hérodote ,  etPÂB- 
saénis  du  livre  de  Tobie.  Assuerus  ou  Àhasuerus  est  un  titre 
bonôriftqne  qirô  Fou  a  «ppli^é  pli»  pirtièalièreinèlit  I  plttéieam 
Mttv^ltea  4élaiWj|lie4td0  la  Feiae.    '  - -- 


)*  Wmèi  IMmit  49e  )'«iigiim»le  ma  nlilic»  ;  qoé-Je  lë^ioni^ 
ji  pose  d'hommes,  dé  livf  el^dé  Périf^  Oui ,  je  vei»«fftfK 
^  sembfer  une  armde ,  et  f  mêler  lee^heuMes  H  les  DM. 
»  Iliaut  <)tte  Towy  veMek^à  hmmi  •eidav  ctr  je ne^fm 
*  supporter  pali^iiMeHl  «1  (ounneiit  .pareil.  Ibâi^leMÉl 
T»  il  <fttiii  ^è  vous  ift'éefffjiriek  «lue  déciawmicui  porMttt 
e  que,  comme  foi ,  je  B'ai  eemé  que  la  semenue  du  Mud, 
*»  (foe  ju  n*ai  prononcé  cpie  les  paroles  de  4a  vériléy  que 
'te  je  ii'ai  jamais  voulu  eufretiidre  la  jusliee.  »  Tous  les 
grtfuds,  de  peur  du  roi ,  oonseutiteui  à  sa  deuiande'^  et 
tous  iiis  uertiAéreiit  csite  'déelaration ,  au. gré  du  serpent 
impur. 

»  Mais  tout  à  coup  se  fit  entendre  ,  à  la  porte  du  roi , 
un  cri  de  quelqu'un  qui  deniandail  jastice.  On  appela  de- 
vant le  roi  Pliomme  qui  se  plaignait  d'oppression  ,  et  on 
le  plaça  devant  rassemblée  des  grands.  Le  puissant  roi  lui 
dit ,  avec  un  regard  consterné  ;  «  Nomme  celui  qui  t*a 
fait  tort.  »  L'homme  cria,  frappa  sa  tète  de  ses  mains 
en  voyant  le  roi,  et  dit:  cr  Je  suis  Kaweh;  à  rpi!  jede- 
»  mande  justice.  Rends-moi  justice;  je  suis  venu  en  hâte^ 
»  et  c'est  toi  que  j'accuse ,  dans  l'amertume  démon  àme. 
»  Si  tu  voulais  être  juste ,  6  roi  !  tu  augmenterais  ta  pro- 
»  pre  fortune.  Il  y  a  longtemps  que  tu  exerces  sur  mpi  ta 
»  tyrannie,  et  tu  m'as  souvent  enfoncé  un  poignard  dans 
»  le  cœur.  Si  tu  n'a  pas  eu  la  volonté  de  m'opprimer , 
.jt»  pourquoi  a&>tu  portéla  main  sur  nies  fils?  J'avais  dix- 
»  sept  fils,  maintenant  il  ne  m'en  reste  qu'un.  Rends-moi  ce 
»  ^  seul  enfant;  pense  que  mon  cœur  brûlera  de  douleur  toute 
^  ipa  vie.»  0  roi  |  distinoi  une  fois  qu^  mf l.j'ai  foit^  çt  sije 
»  suis  sans  faute,  ne  eberebe  pasjua  paétextaoMrtre'Wei. 


»  lieArs  s^  ta  tétei  Le  temps  a  courbé,  fsabm»^  ymcm 

#  4Whir^  «taélkvji  B«»-^fwt«k  I<i!9|#lioâ  doU  «mr 
9  mk  mtlîett^^  ira»  fin ,  et  te  tyMMie  HièMié >  k^Hiiii* 

ji'é0ar«iatKèikrft'iiic  pKii.  Je  $tt&  ii».hjomni#^ni0QQeMr*uii< 
»:lSorgâoB^  m&is  le  roia  jetàdu  feïMaittr&ia  }èM>  Tu  es* 
*>oi^  et  Ih-as  iiNNi  avo».  lii.%ure.4'i»L««rpéit  ^  ii»'«i# 
»  /doii^  je^iketim  celtes  ofscÉsion.'  Tu  :^  iMtialtiia  ai»  lipli 
il  zonéa^de  la  terre;  msûs^pqlirqtt^l  tous  le&  malheiir8;:ei 
»  tentes  .]eâr;<i9isèrei»  sontHib  Mtr^  fttrt»ge  7-  ttt  ^ne  -dei» 
a  'eonafpte  île  ccr^que-  tir  as.  $lit  ^  #  le,  flionde-^  ■a^^aitU'- 
a  pi^it*;Il'Vem,  {w leaoHi^^ie  ta^me iMiliil&v  qii^l' 
f  a  été mob  aori  sur  la  terve^  et  qotû  a.  fiiUu  âoni^à  tea 
i^  aerpôitaléa  eerveU^g  detoi»  mesjfils^  »  : 
'  Kfc  Le  pôi le  legpHrda  en  éeeutent  ses  discKMirs  »-et  a'âtoûa» 
de-ce  qi^it  vtsnéit  d'ènteodve  ;'  oq.Iuî. rendit  sou  fils-et  on 
tieto  de  le^  gagnei^  {lar  de  benpea  palrtdea^  Enanitei  le.roi 
detoanda  à  Kaweh  (te  éonfiftiièr  bk  déoiainilioiî ,dea  grands; 
KMr^.  te:iui  ék.  1^  tourna  rapidemènl  ventes. aneièfis de 
K^ïipire  ^mt  oHaai  ?  il  ù  confiées  iki .  fiiy  !  qaiavea  afHi«-. 
9.  êbè  éi^vielré  «lalir  totke  «niiale  dtf  IMlièi  du.  IM,' 
a,voitf:iieoi«teaA>tinBéft:veh5  Vfnftr;  .vous  a«eÉ asservi; 
a  !iroa<éaifia',4|  aeà  cèâMu  ip  ii^>8igBfaài Afea  œtle  .dilQkK 
a  fiHmtvÎMiiiiisr^  na  bkI  nMkai  eii  pimiieda  roi.  »^  ttjMH 
leva  en  criant  et  tremblant  dé  colère,  il  déchira  ta  décla- 
ration  et  la  jeta  sous  ses. pieds;  puis,  précédé  de  son  noble 


..  s    't. 


cris  de  «ge*     ' 

A  Les  gràads  témoigttànEtoi lem*  ras|i)e«t  au  îoi^  di^nl  : 
•'«0 1*01  {^[kriiHix  4r  la  tMre  !.  AaMi  vMt  mrihisaRl  n^tse 
»  «loflk»  dn  et#l  9ur  ta  tMevanjoardlu  combat.  *Pt)ur- 
tf  quoi  as-t»  Mçu  wee  hôlinèur  deviM  t^r*  Kâ^^  k4fit 
»  pafdle  groMèrfe  ^  ocmniiie  s'il  était  ufi  de  tés  amt»  ?  If 
»  déeMre  notre  dédavattion,  qvA  ÉtfvÈ&  Ihiirà  toi;  il  ^àf^ 
»  ISpancliit  de  l'obéissande  ^Vere  toi.  Il  s'est  fetiré ,  là 
itt^^fêlg  et  4e:  c<»«r  femf^  èé  désir  de  la  v^ïi%etmce  ; i»ii 
«tdirââlqiilta  prisie  parti  de  fei^idomi.  lanmis  nous  nV 
»  TonS'fu  une  ehose  ptustaffreiise  ?  cioas  en  éommés  res-^ 
»  fie  alapéliits.  »  Le  rot'  glorieux  leur  répondit  viveAieiit  t 
«r  Votts  allée  entendre  de  moi  une  ctioefè  ^mmante,  Loré-^ 
li  qiie^  Kifweii  parai  90«s  h;  porte^  ^'lorèque  mes  ûenix 
a  èreiUaa  ont  été-  frappées  de  ses^  or»,  vous  aurvec  dit  qii'it 
»  s'élevait  dans  la  saUe^  entre  lui  et  moi,  une  montagne 
ji  »de  fer  ;  et  lorsqu'il. s'est  feappéla  téie  dis  ses  deux  mains; 
afdioséitonnantei  moncoBÛr*  été  éonune  brib&  Je  né^ 
>i'  saiijce  qui  en  arrivera,  car  petsoiifie  ne  peutbonnalM^ 
»  le  a«prel  des  apbèrea  ^u  ciel.  »  ' 

»  Levsqœ  Kaureb  fut^or|t  de  la  présence  du  roi,  te^ 
foslas'asaerabla  aulour  de  kii ,  à  l'hmte  àa  marché  ;  U 
<^Éiit,'iAeawldanl  du  ieeom^etapiKhiitle  monAi  en^r 
pour  ^ibtamr  initiée.  :fl  ptit  ie^tnhiior  «rec^teqnel  lea  fer^ 
giÉûlÉi  se  ooanieBâika pieds  qfcaadâfe frappent  avec  le^ 
QMiteau,:«iklB  mit  an  bout  i^mie  ianceviel  fii4efer  la  pons-^^ 


i  • 


(1)  Raren,  tel  est  Ip  nom  de  ce  fils  de  Kaweh.  Il  fipue  s<ni^ 
veaty  par  la  suite,  dans  Thistoire  des  guenes  de  Flraa. 


9/  l^filOW  Mt  4LA  &^  WâKlE. 

sièfedaasJe  iMwir.  tt  noardlatl;  âvee  sa  .laaoicd ,  en  orfaoti* 
«  0  hommes  illustres  !  v6«s  qui  adorez  Die«,  f««a  <Ms 
»  qui  mei  de  raflEectien  fmt  Feridom  ^  qui  déeireK  yoils 
n^  dWimer  des  .Upo» de  Zohak  ;'  aMios  touçuaprès  de  FterK^i 
»  donn ,  el  reposcmnaous  dans  roaibre>'de  sa  mmeslé  t 
»  Diéohres  tocus  qpe  Totre  matfrt  ^  un  AhrimaA)  ^ 
a  dans  soAoœur  emieim  de  Dieu;  ee  tablier  sans  taleui^ 
j».  cl  sans  prix  nous  fera  dkilinguer  les  foix  de  nus  amis 
»  el  G^es  de  nos  ennemis.  9  II  s^avançaitau  mHieu  des^ 
brsvea,  et  une  troupe  eonsidécabie  se  fomaait  autour  de 
Ittî*  U  appjst  dans  quel  endroit  élaii  Fértdoun  ;  il  maréha 
tète  baissée  9  allant  tout  daoit  tuera  ce  lien.  Ils  arrîfèrenl 
ainû  lui  bce  du  palais  du  Jeune.roi  ;  lorisqu'iis  raperçUrent 
de  loin ,  i|s  poossteeni  un  cri  de*  tonnerre.  Le  roi  yi|  le 
tablier  sur  la  pointe  de  la  lance,  et  l'accepta  comme  wA 
signe  de  bonheur;  U  le  revâiit  de  brocart  deR«uni^>,  et 
IVmla  d'une  figure  de  pierreries  sur  un  fond  d'or  ;  il  le 
couronna  d'une  boule  smifblabifi  à  la  fan^e^  et  en  «lira  un 
aHguiie  liyoffabie  ;  il  y  fit  flotter  des  étoffi»  rouges,  jaunes 
ait  vioKttes^  et  lui  donna  le  nom  de  Kawéiani  direfech 
(élendfHd  de  Kawdi).  'ftepuis  ee  temps,  tons<eeux  qui  sont 
montée  sur  le  titee  des  rois^  tous  ceux  qui  ont  mis  sur 
leur  tête  la  couronne  impériale ,  ont  ajouté  4o  noufeaux 
et  iMÎoUfs  uouveaox  joyaipK à  ce  vil  taMier  du  forgeron*;- 
ils  ^ont  oené'de  riabes  btoaarts«t  de  soie'  peinte;  et  «'est' 
ainsi  ^ufa  été  fiiimé>  cet 'étendard  de  Kamiek  qui  bvUiaiii 
dans  fa  ifuit  sombae  eoiiÉiioiiit  solsil,  et  pur  ^ui  le  monde  < 
avait  le  cœurrempU  d'e^éranees»  a. 

Peu  do  temps  après  cet  •événement ,  Fimpie   Zohkk 
duteédte'  k  çouronfaeèun  prince  plus  dlgiie  dO'la  po^*! 


i 
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lei*  ;.  car  e'eçt  kko  ainsi  que  h&  titfiAàliom  ïeÉ'jsMti^  ^ 
édalent  el  '^'«eaoïnpitsseQ^»  Ici  l'bistc»râ  de  Kawefa  lî'eâCr 
elle  pis  lAiéraléibeiil  celle  dès  Aflevi^^dës  Camille.  Des- 
moiilkis,  à  b.vdixdesqiMib  les»  naUànft  q^U^ées  se  lèvent 
et  s'iasurgenf?.  G^  bomraes  qui  réum^seot  âtt  cénmgd 
jfiii  a|^  la  patole  qui  entnÉne ,  pe  sqjçit  cfias  les.  wfîBurs^ 
des  réyohitiôna  ;  ils  sont  rétiMellê  qui  jenfiatn^e*  les  ma-* 
tières  combustibles  v  Jehlement'  aecunuilée^  I^e^  bâ(^c 
brille ,  et  Tlieure  de  la  justice  a  soàné  peiut  le^  peu^es 
et  les  rots  ;  paÉce  que  eèin^«-ci ,  dans-leur' aveugle  ob^?* 
lialiûn ,  n-ofit  pas  sa  Ikr  pur  4e  bien  ks  maint  d»  moL 
ïds  sent  les  enseignements  de,-  rhislonre  .^  sou,veni  tép^  ' 
tés ^  .tq^î<Mirs  is^érilés  ;  et  qiû  resteront,  encore  iâkompri» 
jusqu'au  joor  ou  ^  sortant*  enfin  d^une  oraiîèreirop  pnifon«*> 
dénent  empremte ,  i*bumanit^  entrera  dans  sa  >ériteblét 
vpiey.eeUe  de  la  solidarité  uni^meUe ,  fondée  sdr  h  tes^ 
pect  des  droitSsâe  tous  et  de  cbacunr;  non  sur  eette  éte* 
Uté  motéfieHe  ^  >i^' de  quelques  pantres  msensés  qu'a 
bleoios  une  4BégalHé^souvent%.io)tistn  dt  odie€ise,:Csl ^^nlse. 
r0tû|Nrnl»it  avec  une  douloureuse  ioipatieiofce  ^'  Ulxir  Ut» 
die  .misj^^  et.d*o|^re6(|t0n«  Cette  ^fMatàé  fraleradlB^  «éta'^. 
cfiée  da»s  ses  jirineipes ^  et  proclaBoée  perdes  vdixf&i|é*T« 
r^uaes,  ix^miaenee  à .  se  dépiget  des  4teèhi»s  de  rignp^! 
ranee  et  de  te  f«intioe;  et  si  quelques-uns.  se  pfaûgMnl. 
qoe.  l'ivraie,  àe  mêle  ^cnrë  au  bon  gêàini'ovoydniP  ^oé* 
le  temps  et  le  besv  seËs  paUic:  délivrèroBt  bientôt  k  vé;** 
fUé  d».  tdut  Jbjux  mélMi^  ^  feur  i/L  fiiirë  éclater  .'r enf^bn^,. 
dissante  aux  yeux  d'une  prochaiiie  généfatioà' 

Je  reviens  à  Firdousî^  4âon  Livre  des  I^ois;.  Tèut  n'eM: 
pi^  Bijf(h0  et  i^nde  fidMilQi^  dans  les  jQfigines.dss  e»*. 


9/  ToU^tàÈÉ  M  Là  $>  àlaiB.         ^ 

(âM^  :  \è  tablier  da  forgeron  Kàweh  resta  l'étendard  sactë 
des  Perdes  jasqti'à  la  chtite  de  ta  dynastie  des  Sàssanides. 
Ob  avait  élé  obligé  dé  l'élargir  peu  à  peu,  afin  d'^ 
[dacei^  les  joyaux  que  les  rois  se  firent  un  honneur  d'y 
ajouter  successivement  ;  de  sorte  qu'il  avait  atteint  une  di- 
mension de  sept  mètres  sur  cinq ,  lorsqu'il  tomba  entre 
les  maiàs  des  Arabes ,  à  la  bataille  de  Kadesia,  l'an  15  de 
fRégire  (641).  Le  soldat  qui  l'avait  pris  reçut  en  échange 
Tarmvère  du  général  persan  Galenus  et  trente  mille  pièces 
d'or;  puis  lé  drapeau  fut  mis  en  morceaux  et  distribué  à 
Panliée  avec  la  masse  commune  du  butin.  Il  n'est  donc  pas 
poesiîble'de  révoquer  en  doute  l'existence,  ni  même  peut- 
être  f  origine  de  ce  drapeau.  Assurément ,  je  traiterai'  de 
fttble  ^histoire  des  deux  serpents  sortis  des  épaules  de 
Zohak  ;  mais  serais-je  déraisonnable  de  croire  que  des  na- 
tions qui  ofit  toujours  considéré  le  serpent  comme  le  signe 
symbolique  du  mal  ou  du  conseiller  perfide,  n'ont  pas 
vu,   s6iis  la  "figure  dé  deux  noirs  reptiles,  se  cacher  la 
personne  de  ministres  iniques  et  violents?  Peu  à  peu  le 
symboté  a  pris  un  corps;  et,  la  conscience  publique  ,  qui 
voulait  pnniif  le  parricide ,  aidant ,  dans  l'imagination  de 
popuTatioils  naissantes  et  crédules ,  I^image  est  devenue  la 
réalité.  '  • 

Ce  n'est  qu'éclairé  par  cette  méthode ,  qu'il  est  possible 
(Pétodiér  avec  fruit  les  vieilles  traditions  et  d'en  faire  jaillir 
la  vérité  'histori<)ue. 'Ainsi ,  dans  ces  Dm,  ces  Péris ^ 
ces  Àhrimang,  dans  ées  démons,  dans  ces  noirs  génies, 
dont  les  noms  se  prés^tent  si  fréquemment  sous  la  plume 
.des  écrivains  oriientaux ,  ^t  qui  s^uas  cesse  interviewent  di- 
iwteiiieiiit ^»n»  l'fteeon^iUflM^  4et  fiâts,  il  ftiH  aiMM4»- 


ou  de  r^ï,  tantôt  1^  §>\e^m  t^'fW.  fff^  H^  *»» 
^  gjfossiere  4p  rivps  ,d^  l'O^çf  ^^  dç  \^  <^oi)pli^  ;  !Ç,m*^., 

lentes  foisaient  frémir  de  terreur  les  races  œoips  beUi- 
<|Meuse&de  Tl^an ,  ^t  venaient,  au  Y/  s|ècl^  de  po^^^e  <^i|| , 
^oiu^uites  par  Içur  Attila,  épc^uyanter  j^oii^e  ^^P|^  ^^n  b 
couvant  de  carnage  et  de  ruines,  J)*autr^  fois ,  riipg]i||a- 
tioo  oersane  yerrft  \e  Génie  ^u  mal  dans  guelcjue  ffUéi/iO^ 
mène  de^ructeur ,  et  incarnera  un  fléau  pqren^ent  ^tmo^* 
phériqqe  daQs  1^  persoQn(^  d'ilAr tman  ou  du  I>i^  blanc.  La  içol" 
ture  des  faits  explique  ces  différences.  Ainsi,  jorsqu'iip  Diy 
s^  présente  en  quidité  de  chanteur  à  la  cour  de  |lCeï-Kaou$ , 
1^  Cyftxares  des  Grecs ,  il  n*est  p^  |^ssiblè  de  p^  igas  yoif 
en  lui  un  honune  du  V^zenderan ,  ainsi  gu'il  le  prodame 
lui-rmèpie  ;  mais  lorsque  Kçï-Kaous ,  i^,^  pfir  l'^rit  ^ 
conquête ,  n^rche  yefs  cette  coptrée  qpe  dç  ^i^^Ç^^^pla- 
gnes  neigeuses  $(^rent  de  l'Ir^Qt  et  qu*^f:^  jp]|i|sieuips 
engagement  jieureux  il  s'avance  im|>r^deQ^mf2n(  ^1^  |^ 
gorgés  d^  Alborz ,  dois-je  hésiter  à  con^i^éi^er  çoipfPQ  yna 
catastrophe  naturelle,  c|^e  à  Tâp^eté  ^u  cliq^^t,  |a dé^il^e 
que  lui  fetit  subir ,  f^v  sçn  art  ^nagiq^ç ,  le  Diy  l^J^pc , 
hôte  terrible  des  sommets  glacés  de  TAmavend?  C^ 
Sl^om  de  plane  attaché  au  génie  de  la  nçionj^goe  9  n'ofPre- 
t*il  pa^  d'ailleurs  une  analpgi^  parfaite  av^  la  epu|l^lf^  4p 
la  neige  (1)?  Q|ii  reconnattra ,  du  reste,  bi^n  ,plus  yoloiji^ 


•mummmvm^fmmai^t 


(l)€ir  JdlinMâlcolm,  mtear  d^ane  Histoire  de  It  Perse ,  penie 
qaele'IKv  Ûaiie  pMviit  Hre  quelque  prince  du  Nord ,  de  qui  m 
MpUM  itileteiiitlm  nnîaalJMiiité^  UMuidela^artdes^ir- 
•et.  Cft|i  opintou  n'est  ptt  incoMSUMe  ivee  la  nMw* 


«  Le  coi  du  Mazenderan  reçut  la  nouvelle  de  ce  qui  était 
tfnvé,  et  son  (xsar  se  remplit  de  douleur  et  sa  tête  de 
soucis.  Or ,  il  avait  prèis  de  lui  un  Div  nommé  ^aiidjeh , 
^on^'âme  et  le  cœur  étaient  navrés  de  ces  nouvelles.  Le  roi 
lui  dit  :  «  Va  auprès  du  biv  blanc,  et  cours  comme  le 
jf  soleil  qui  traverse  la  voûte  du  ciel.  Dis-lui  qu  il  çst  ar- 
ji  rivé  dapfle  Maze^nderan  une  grande  armée  dp  Flran  po^r 
j>  tout  détruire.  Ils  ont  brûlé  toute  la  ville  de  Mazenderan  : 
Jf  ils  oui ,  par  leur  agression,  allume  le  feu  de  la  veng^pce. 
¥  Kaous  ramibitieux  est  à  )a  télé  de  cette  armée ,  qui  rèn- 
ji  ferme  un  grand  nombre  de  leunes  guerriers  ;  et  si  main- 
Ji  tcuoant  tu  ne  viens  pas  à  notre  secours ,  tu  ne  trouveras 
»  plus  personne  dans  le  Mazenderan.  9  Sandieh  écouta  le 
message  et  f^pX^  pour  porter  en  toute  hâte  1  ordre  du  foi 
Ml  i)iv  blanc.  Il  se  présenta  devant  le  Div  avide  de  com^ 
bat;,  et  lui  ré[)étaies  j^roles  de  son  mattre  superjb)e.  Le 

ÎHv^blanc  lui  répondit  ;  «  Ne  désespère  pisis  de  ton  sort.  Xe 
»  partirai  sur-le-champ  avec  une  grande  armée,  pour  arra- 
»  cher  du  Mazenderan  les  traces  du  pied  de  Kaous.  »  Il 
dit  et  se  dressa  %xff  sf^  jpieds ,  haut  pQffi^f  p6  ipont^gne, 

et  touç^  ê^hH^mp^l  qg»  Wpq- 

»  La  |iiiii..v!iiit,  «tt  sang»  épais ..t'étaildtt  iur  l'armée 
de  KAotts;  le  niondk  de¥kit  nÀir  eatÂm^  le  Visage  d'un 
nèsna.  Ttt  aatais  dit  que  le  radnde  étaïtjiiie  ner  de^ix 
el  éfkwnèf;  le'citi  était  inoir,eties  yeux  des  bcavess'ob* 
scurcirent  ;  il  pleuvait  du  ciel  des  piètres  et  dte  jfvfelota. 
i$lÊHBpàm*é^\lffmÊPv& y  dieptawa  dfini  1»  plainag^  et; .beau- 
«oup  d'Àtfè  eux  tieprf  redt  4e  cliéllM&  de  PIéw  ,  te  emr 


»  '.• 


déchiré  de  Tentreprise  de  Kaous.  Quand  la  nuit  tai  passée 
et  que  le  jour  s'approcha ,  les  yeux  du  Hattre  du  monde 
étaient  aveuglés ,  les  deux  tiers  de  l'armée  avaient  perdu 
la  vue  9  et  les  têtes  des  grands  étaient  pleines  de  colëre 
contre  le  roi.  » 

Dans  les  temps  primitifs,  nos  désastres  de  1812,  en 
Russie,  n'eussent-ils  pas  été  pareillement  attribués  à  quel- 
que divinité  jalouse;  et  lorsqu*en  1846,  nos  intrépides  sol- 
dats, assaillis  par  un  de  ces  orages  subits  de  TAtlas,  mê- 
lés de  neige  et  de  grêlons,  périrent  dans  les  ravins  du  Boû- 
Taleb  ou  revinrent  à  Sélif  désolés  et  mourant  de  froid , 
n'étaient-ils  pas  victimes  du  fléau  qui  écrasa  l'armée  de 
Kaous;  et,  de  leur  côté,  des  Kabyles  superstitieux  n'ont- 
ils  pas  pu  se  dire  qu'un  Ange  protecteur  avait  défendu 
.leur  pays  contre  l'invasion  des  mécréants?  Quant  à  l'aveu- 
glement de  l'armée  des  Perses ,  sir  John  Malcolm  n'est  pas 
loin  de  croire  qu'il  est  relatif  à  l'éclipsé  de  soleil  prédite 
par  Thaïes  de  Milet  pour  l'année  585  avant  Jésus-Christ.  La 

superstition  unie  à  l'imagination  change  tout,  poétise  tout. 

«       < 

Ce  n'ett  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonneire, 

G^est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  ; 

Vn  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots , 

C'est  Neptone  en  eourrotix  qui  gèttrmidkle'  Ifk  ffeis  ;   ' 

ÉAo  s'eit  pto  m  mi  q«i  dn  Vtàt  natoitiiaB, 

C'Mft  ime  pjmt^  en  pU«rf  qui  se  pUint  de  Narcûw^ 

A  ces  noms  grecs  et  latins  sul^tituez  des  nêms  per*- 
flàns  eit  hiûdoos,  et  vous  aurez  la  elé  de  la  m^emm  partie 
des  légendes  orientales. 

CéttpdigUMÉip»  est  pevl-étee  un  peu  ioi^e;  nNMjeiftfi 
crve  nécesnmer  à  l'itttaUiiffenee  des  (wtes  et  de»  Mitoftens 
'  de  TAsie. 
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CPAPITRK  IV. 

LB    LIYAB    BBS    BOIS.     ' 

Afmwrs  de  Zai  Zer  et  de  la  belle  Roudabeh^  princesse 

de  Kaboul. 

Pans  le  chapitre  précédent,  qous  avoDs  vu  ie  sage  et 
pieox  Feridaim  remplacer  sur  le  tràne  le  faroiwhe  Zohak, 
grâce  au  puissant  concours  de  Kawdi ,  fe  forgeron,  et  de 
son  tisr  Karen,  deux  enfents  du  peuple,  deux  vrais  héros 
et  pères  de  héros dontles  noins  figiprent souvent désornoais 
dans  les  annides  persanes  :  ç^r  c'est  toujours  à  la  source 
pc^Iaire  que .  l'énergie  vitale  d'une  nation  se  retrempe  et 
se  renouvelle.  Sans  m'étendre  sur  aucun  r^e  particulier, 
je  serai  ocNOtraint  de  donner  parfois  quelques  détails  né- 
cessaires .  à  l'intelligence  de  mes  citations  ;  mais  toujours 
je  m'eSovcecai  d'être  br^f. 

Fertdoun ,  auquel  je  reviens ,  eut  trois  fils  :  Selm , 
Tour  et  Iredji ,  entre  lesquels  il  fit  le  partage  de  ses  Étati^ 
evéaalicha^un un. fiaf  considérable.  Mais,  de.vaéme/iue 
Botve  roi  Jeioi ,  .en  donnant  le  duché  de  Bo.iirgpgne  en 
apanage  i  Pbilififte  le  Hardi ,  fut  la  cause  de  tant  de  lutter 
intestÎMft;  et  de  tourments  pour  la  couronne  de  France  ; 
de  mtaM  \»  ptfftage  adopté  par  Feridoup.  devint  une 
Édufce  de  guerrea  atEiÇM^^rqui  n'i^ttendir/^t  Q)ènfe  pas  ^ 
mort  pour  é^tes*  Il  avai^  donné  à  Sàffi  toi^t  le  p^jrs.com* 
pBÎa  au  Nord*rOiiest  et  .à  TOiifist  de  la  Pprse  p^j^y^ement 
dite  ;  à.  Ire^ii  »  son  fils  de.  prédilQçtiçn  et  le  plus  jeune 
des  .'iMifSt  4^»  provinces  méridionales  de  l'Iran ,.  les  plus 
•èettas  éEk  Aautl'epHHre  ;..  à  ïoi^  eqQn,.  \^  contrées  qui 
iMMiA^okm^^^  de.cidtle  long^xbfitQe  4fi  mont^nes 


W        "  èùcM  kcïltiâm'  ' 

reliant  le  Taurus  à  l'Âltâl.  Eûë&  cotâptenaient,  entre  autres, 
le  Turkestan  et  les  Boukarjes  jup^u'aux  frontières  de  la 
Chine.  Cet  aganage  reçut  de  Tour,  son  suzerain,  la  dé- 
nomination générique  àe  Touraii  ^  et  offrit  éetie  j^k^rifclil- 
larité  que  dans  les  divers  traités  de  paix  qui  intervinrent 
|)pst(érieut'emënt  èntire  là  Perse  et  tei  cohttééà  si^téûtfio- 
fialës  ,  là  tf^hé  Idè  démdréàtbA  dès  ifeâx  f&y^  àe  déter- 
lidina  àïtài  :  «  La  i^erse  finira  là  où  dOÉâtieilce  Tusag» 
àe  fa  tehlè.  »  Et  c*est  en  effet  de  ces  tientes  nôfaHKfes  et 
bélfi^tieusés  Quêtant  d'èssaiins  dévastateurs  s'édia|^pèr<e|nt| 
pobir  èiivàhir  sÙccéssivemëtit  là  Cliitie  ;  nkindoustan ,  h 
Perse  él  jiiisiij[u*au  puissant  énij^ire  roltoàiti,  qeri  dut  sue» 
cbm^èr  àsxià  h  liitté. 

Ces  remarqués  historiques  sembleront  peut-être  dé- 
placées ;  mais  elles  trouvent  leur  excuse  dads  la  nature 
même  de  Touvrage  que  nous  étudimis ,  teijiïel  n'esï  en  réa^ 
lit'è  que  l'histoire  poétique  d'ufh  |prdnd  empire;  et  fes- 
{)^re  qu'on  me  les  pardonnera. 

Voibi  Soiic  miaiAtenant  Seiniï  et  Tour  ^otlikiéB  ^hd  des 
pays  dtfficÏÏes^  arides ,  nnontuéui ,  peuplés  de  tribusi  er^ 
ràiites  et  gtiert*ièrés.  hlotk  tous  deux  éed  avantages  tm- 
cédés  il  Mr  plus  jednîe  frère ,  ii^  lèvéûi  ènb  èônMiiiti  fé- 
tetidàrd  <ifë  là  rëvoRë  et  s'àlMticènt  eôàtlré  ta  Pdfse  à  fa 
^ëté  d'tiiiè iiombreufe armée.  De  son  eôlé,  ItSMiJi',  fonde 
son  ihriobéilcé  et  de  ses  dis^^slttotis  coileiljantéë  ;  $e  rend 
atl  ùAé^  dès  princes  révoltés ,  prfit  à  l6bt'  les  sVGriikMiB 
pour  â][)ài5er  leur  colère.  c(  0  seigneurs  avises!  de  g^oiffe! 
»  leur  dit-il ,  si  Vous  désirez  lé  b^onhenlr ,  cHerdî^t  le  t^ 
»  pôs.  lé  lie  veux  î^lu^  et  de  la  cotit^kïnle  to^aA,  ttl  Ai 
'  »  trôhè  ;  ni  âà  tibtavbir  ^loiibttx,  ni  èè  Ymâè^y  d^itëÔÈ  ; 
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»  f^  ûé  vfeiil  ïâ  nkù ,  bi  Mtciietit,  iii  h  GMmé ,  nf  ftCm- 

»  ^  ;  rii  U  vtiàe  strrfkce  de  là  terre Êi  fe  Mn^ 

»  dKî^ti  ni'à  àp^rteAu ,  fé  inh  làs  dé  la  couroiinë  et  dûf 
»  trtoë  ;  Je  v6ù^  (iatiifie  le  âiiiéftme  et  Ib  ^eàu  royal  ; 
»  ihiB^  toyez  sàûs  haiitié  6btltt*ë  moi...  lé  mh  habitué  k 
È  être  Màùâé  ;  et  ihâ  kil  ebnitiiiîiidë  d'être  liiuUaiû.  » 

Tb#  feôùtà  des  (mrdéii,  liiàtâ  li'én  tut  peint  kaai  i! 
âitsSt  Son  Ib^iird  ^iégé  d'of  et  en  fràp(m  Ifèd^i  à  ti  tète. 
«  It'afi-te  éiicane  crainte  dé  Dieu  ?  Ireptit  celui-ci  avec 
»  titië  iiripiisslbfè  i^Éenué.  ]!l'àè-tci  àucifné  pit!é  Se  ton 
À  père  t...  Nis  taë  tife  ^^  ;  ik  te  fei^  ^aà  a^sd^iifi  ;  cék 
»  de  bé  jour  ttï  tië  iévtàà  plùé  ttèicè  dé  mm.  Se  iààé  èdti* 
»  tenterai  d\iii  coih  dé  ds  moitié ,  oà  Je  gàgiiëral  ttiiit 
»  tiè  piè  le  firaVail  de  lifes  mains.  Né  lltié  paè  dé  mal  & 
»  mie  IBurthi  iqtii  traîne  uti  grain  dé  Blè  ;  càlr  èilb  à  xxtié 
n  vie ,  et  la  douce  Vie  est  un  bieh.  » 

Qui  ne  croirait  enteridte  ici  Ik  Mv^  CàptUk  d*knèH 
Cbènier  murmtlfèir  sa  ptàiritè  touchante  i 

'    Je  ne  suis  qu*aù  printemps ,  je  veux  voir  la  moisson  ; 
Et  comme  le  soleil ,  (le  ^isoii  en  saisoii  ^ 

Je  vbux  achever  mon  année, 
itrillante  siîr  ma  iigë  et  Vhonneur  dii  jardin , 
Je  n'ai  vii  luirë  encore  que  les  feux  du  inatfn  , 

)e  veux  achever  ma  journée. 

S'il  tat  des  joui^  amera ,  il  en  esl  de  si  dont  ! 
Je  ne  ymK  pas  moiirtr  encore. 

Tbur  fut  ibfleiibiè  :  nouveau  Caïn  jpar  le  meurtre , 
comme  il  Vavait  été  parla  jalousie,  il  acheva  son  œuvré 


da.sftog,  Pui3,  lorsqu'Iredii  eiit  rendu  I0  d^oier  soupir^ 
il  çépaiift  a^ec  son  poignard  la  tête  di^  corpe,  en  fit  i^m- 
pjiîr  le  crâne  de  musc  et  d'ambre ,  et  «  présent  hori;^  ! 
l'envoya  à  Feridoun  dass  un  coffret  d'or.  Nous  avions 
parlé  d^ns  le  précédent  chapitre  dé  cet  exécrable  fratri- 
cide ,  et  Ton  sait  comment  il  subit  un.  juste  ^  châtiment. 
lf!eridoun ,  en  effet ,  vieillard  caduc ,  et  brisé  par  la  dtu- 
leur  plus  que  p^  l'âge  ^  ne  put  ip'éleyer  pour  la  ven- 
gi^apce  le  petit-fils  d'Ired,^i ,  le  célèbre  Minoutchebr,  4ont 
nous  connaissons  déjà  la  vicaire.  A  la  mort  de  Jeridoiin^ 
son  bi^ïeul ,  il  monta  sur  le  trône  de  Perse  et  l'occi^pa 
c^t  vinglf  ans.  Monarque  plein  de  valeur  et  de  vertu,,  «on 
^ègoç  fut  un  des  plus  glorieux  de  l'Iran  et  te  plus  fertile 
çn  grands  hommes  de  guerçe.  Il  avait  eu  le  brave  Kaweh 
et  ses  £ls  pour  preniiers  compagnons  d'armes,;  un  .autre 
de  ses  principaux  lieutenants  fut  Sam  ,  père  de  Zal,  le 
père  de  Rustem«  En  nommant  ce  dernier,  nous  avons  nommé 
le  premier ,  le  plus  illustre  et  le  plus  populaire  des  héiço^ 
de  la  Perse.  Aussi  n'esi-ce  pas  une  des  moindres  parles 
du  poème ,  que  celle  dans  laquelle  Firdousi  prépare  à  ce 
preux  une  noble  origine  et  une  naissance  qui  devait  sortir 
des  règles  communes  de  la  nature.  Nous  nous  étendrons 
donc  sur  Zal ,  son  père ,  et  sur  les  circonstances  de  la 
liaison  et  du  mariage  de  celui-ci  avec  la  belle  Roudabeh  , 
princesse  de  Kaboul.  C'est  toute  une  histoire  d'amour ,  et 
la  seule ,  à  proprement  parler,  que  l'on  rencontre  dans  tout 
le  Livre  des  Rois*  Sous  ce  rapport,  il  est  cmeux  de  la 
lire  ;  mais  elle  intéresse,  cependant  beaucoup  plus  par  la 
richesse  et  la  variété  des  détails  j  que  par  la  ten|dressa,des 
sentiments  et  par  la  passion.  .Firdousi  est  un  écrivain 
d'un  noble  talent ,  mais  d'une  moralité  trop  sévère  ;   il 


M  4!|^aifrend.p«s  les  faiblesses  du  cœur ,  et  ae  les  excuse 
guère  9  luêmci  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  sympathique  et. 
de  plus  luitiireL  Selûu  moi ,  si  l^irdousi,  malgré  son  beaii. 
génie  »  n'obtient  pas  la  pabne  ^u'on  décerne  au  mérite 
par&it. ,  il  ne  le .  doit:  qu'à  son  ignorance  du  véritable^ 
aniQur  »  qu'à  son  éloignement  natif  pour  toute  voluptueuse. 
fiiiblfisse^  De  là  naît  une  certaine  austérité  d'expression  et 
de  sentiment  qui  ôte  parfois  de  la  chaleur  au  vers ,  et 
laisse  .le  ccwr  froid  au  milieu  des  jouissances  de  Tesprit 
les  plus  ipcontestableS'  Cette  absence  de  passion  est  par- 
ticulièrement sensible  dans  le  récit  des  amours  de  Zal  e^ 
de  R(^idabejb  ;  épisode  curieux  sous  plus  d'un  rapport,  et 
qpi  fournit  à  Fauteur  mainte  occasion  de  tracer  les  por* 
traits  de  ses  personnages ,.  et  d'épuisen  ,  dans  ce  genre  de 
peinture  affectionné  des  poètes,  toutes  les  ressources  de 
son  habile  pinceau  et  les  plus  riches  couleurs  de  sa  pa- 
lette orientale. 

Aucun  en&n^  ne  pouvait  égaler  Zal  en  beauté  lorsqu'il 
vbt  au  monde  ;  mais^  par  un  étrange  caprice  de  la  nature, 

sa  tête,  était  couverte  de  cheveux  blancs  comme  celle  d'un 

•  *»    .  • 

vieillard  (1)^  Sam>  son  père,  craignant  de  devenir,  par  suite 


»^m^,i^m^m^»m^mmftmmmi^m^mmmm^mmmmi'^i»**mmri^m^m 


{%)  S^il  M(  lift  i^iht  géaérabiMiit  adnés  en  Wiioire  ^  e'«Bt  lu  sa- 
fitae  Battve  4es  premiers  lépsbttews  ^  rOrieft,  betcefti  <Ui 
geurp  Immaiaji  Dis  l'origioe  4a  monde ,  remarque  le  savant  M. 
mève,  l'Orient  ent  en  partage  la  sagesse  d'un  vieillard  ;  et,  s'il  est 
permis  d'en  chercher  le  symbole  dans  ses  livres,  ce  symbole  ne 
seuMe-t-fl  pas  personnifié  dans  Zal  Zbr  ,  chez  qui  se  révéla  de 
fknam  hëéreime  grande  inatarité  dlntetUgence,  et  dans  Lao^Tseû, 
«6  philosoiAie  ipeles  traditions  ofaMUHses  ndvs  rèpvéseBtflnt  né» 
comme  le  fils  de  Sam,  avec  les  cheveux  blancs,  et  dont  le  nom  si- 
gnifie vieiilard^enfani  ? 


74  édciÉiÈ  kckhÉilëiéÈ. 

de  ce  bizarre  phéiioiHène ,  ta  risée  àe  la  téùr ,  éfbtfffit  te 
cri  dé  sotï  cûdnr  et  dbnha  Tordre  d'àbandonnet  son  fih 
dans  un  profond  i'àiin  ;  où  II  ne  i[>bûtait  niaiii}tte^  dé  pé^ 
rir:  Mais  si  Romdlus  et  Remns  trouvèrent  uiië  lôtive  povat 
les  nourrir  de  son  laît,  Zal ,  ausèi  Ibi,  ti*6uva  lih  aiiimat 
compiBttid^iit  poiïf  félever  et  pourvoit  à  ses  besbins.  Cet 
ilnimài ,  c^est  le  Simurgh  ,  oiseau  fÂbtileul ,  fmbitant  les 
sommets  neigeux  de  TÂlborz ,  espiéce  de  phiioso|^he  èm- 
pitiihé  et  magicien,  vivant  depuis  des  siècles,  partant 
par  sèAtëkices  cotnmé  un  autre  Chiron ,  et  cacUainit  èatis 
délite  sbùs  un  voite  allégorique  la  jpet^sonne  de  quëi<iil<; 
ténéràbtë  éscète  de  la  montagne.  Ce  Simui*g^  n'épargna 
doné  rien  pour  former  le  cœur  et  rintelligence  de  Zàl, 
qu'il  avait  nommé  Destan-I-2end  ;  et  lorsque  Sam ,  bour- 
relé de  remords  et  averti  par  un  songe ,  Vint ,  après  phi-» 
siéùrs  années  ,  voir  dans  les  gorgés  dé  TAIborz  si ,  d'a- 
venture, il  ne  pourrait  retrouver  son  fils ,  il  lé  Iili  des- 
cendit dans  ses  serres  et  ne  se  sépara  de  son  élève  qu'après 
lui  avoir^  en  ces  termes,  promis  son  ëtei'helle  protection  t 
«r  Emporte  tine  de  mes  plumes,  pour  rester  sous  Tombre  de 
A  lioa  pàissance  ;  car  je  t'ai  élevé  sous  mes  ailles ,  je  t'ai 
i^.  laisse  grandir  avec  mes  petits»  «e  vienurai  aussitôt  csomme 
»  «ft  noir  niuaipe  pour  ie  porter  sain  et  sauf  dans  ce  lieu. 
»  Ne  laisse  pas  s'efTaoer  de  toii  cceor  ton  émwt  emen 
»  liioi ,  car  mon  âme  te  poKe  un  amôùr  qtii  me  brise 

»  le  cœur.  » 

'  ■  •  ■      •    .  i  - 

Apres  ces  mots ,  le^  Simurgii  retourna  à  la  montagne. 
.«  Quand  i  Sam ,  dit  Firdousi ,  il  regarda  son  fila  de  la 
lAle  aUi  pieds ,  el  reeonfiiiiit  f  u'il  étdit  dig^e  du  trMe  et 


de  là  couronné  {l).  »  Àësian  avait  ta  poitrine  et'  fé  liras 
d*un  lion  et  un  visage  de  soleil ,  un  cœur  de  tiéros  et  une 
mam  avide  de  tenir  une  epee.  Ses  eus  étaient  noirs , 
ses  yeux  couleur  de  bitume,  ses  lèvres  comme  fe  corail, 
ses  joues  comme  le  sang,  tl  n'avait  aucun  défaut,  excepté 
ses  cheveux;  on  ne  pouvait  découvrir  en  lui  aucune  autre 
tache.  Le  cœur  Âe  Sam  dévint  comme  te  paràclis  sublime , 
et'  il  i>enit  soii  ehèint  innocent:  «  6  mon  fils!  âii-il . 
»  adoucis  ton  cœiir  envers  moi  ^  oufaHé  ce  qtit  s*est  pSè'se 
i»  et  àccorde-mioi  toii  amour,  lé  suis  té  dernier  dés  es- 
»  chvès  adorateur  de  Dieu  ;  éi  puisque  je  f  ai  retrouvé ,' 
h  je  pronteis  devaiît  Dieu  le  tout-puissant  que  jainàij 
»  mon  cœur  né  sera  plus  dur  pour  toi.  Je  chercherai  È 
»  faire  tout  ce  que  tu  souhaiteras  en  bien  oii  en  mal,' 
9  et,  dorénavant ,  tout  ce  que  tu  désireras  sera  ùfa  devoir 
»  pour  moi.  »  Après  cela,  il  lé  nomma  Zal  Zéi*,  éombié 
le  âimurgn  tavàit  hdnlmé  tiesitan.  toute  Tàrmée  s'asséiil- 
bla  devant  àam ,  îé  éœàr  ouvert  ei  en  jbfë  ;  des  timbffîérs 
assis  sur  des  éléphants  les  précédaient,  et  là  pou^ière 
s*éïevàit  coïnme  une  montighé  bié&e.  liés  tambours  Bat- 
taienf ,  et  ïé^  timbales  d'airain,  lés  sonnettes  (fdr  et  le^ 
clocliéties  iyiiehhès  résonnaient,  tio'ùà  fês  cavkliérs  p6i&- 
s^inént  ^es  cris  et  adiévëréiit  tëùr  route  ji>réîÀs  d'âll<é|i'é^e; 


(1)  Ces  mots,  qui  se  présentent  souvent  dans  le  Schah-Nameh^ 
lié  dgkiSelitVàÀ  tûi^cfu^Peffipfaro  lè^pliisséuvénï,  8b  ventent 
lire  té  ionvérneéient  â*une  province ,  lés  go^VéiteeiJn  recevait 
fré^èïniiient  té  titre  de  toiii.  C'ekt  k  tti  nsage  ^%  Ikot  «ttHbilr 
encére  là  tinëâJUi^etf  UM  ^es  roll  ^otr  dl^éër  lé  èfiëf  éM- 
verain  de  reBipti*è. 
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ils  iMrrivèi;ent  ainsi  joyeusement  dans  la  ville ,  et  s*y  arrê- 
tèrent avec  les  Pehlewans  (1).  » 

Les  leçons  de  valeur  et  de  sagesse  données  au  jeune 
homme  par  le  Simurgb ,  lui  furent  continuées  par  le  ver- 
tii^eux  Sam  avec  une  paternelle  sollicitude;  et,  dès  qu'il 
fut  en  âge  de  se  passer  de  ses  conseils,  son  père  alla  pren- 
dre la  garde  des  frontières  du  Nord  et  de  TEst,  toujours  in- 
quiétées par  les  Kurdes  et  les  populations  turbulentes  du 
Mazenderan,  lui  laissant  la  charge  de  gouverner  son  iief 
du  Zaboulistan.  Malgré  Temportement  de  la  jeunesse,  Zal 
livré  à  lui-même  n'étouffa  dans  son  cœur  aucun  des  beu- 
reux  germes  qu*y  avaient  déposés  le  Simurgb  et  son 
père.  Il  s!entoura  des  sages  de  chaque  province ,  et  se  mit 
à  s'enquérir  de  tout  et  à  converser  sur  toute,  chose  ;  de 
sorte  qu'il  devint  un  homme  instruit  et  sage,  qui  fit  pi*os- 
pérer  l'empire.  Sa  beauté  étonnait  les  hommes  et  les  fem- 
mes à  un  point  tel ,  que  de  près  ou  de  loin  an  croyait 
mime  lui  voir  des  cheveux  noirs  ^  quoiqu'il  Us  eût  blancs, 
.  Or,  il  arriva  un  jour  que  Zal  résolut  de  faire  un  tour 
dans  l'empire  :  il  se  mit  en  route  avec  ses  amis  fidèles, 
et  se  dir^ea  vers  l'Hindoustan.  Arrivé  à  Kaboul ,  il  y 
trouya  un  roi^  ou  riche  seigneur,  d'un  caractère  altier  et 
généreux.  Ce  prince,  pommé  Hihrab,  était  de  la  famille 
de  Zohak  l'Arabe,  et  tout  le  pays  de  Kaboul  lui  apparte* 


(i)  Dans  l'origine  «  le  met  Pehieaifan ,  éfuivalent  de  notre  titre 
de  marquis^  ugnifiait  an  chef  chargé  de  défendre  une  partie  des 
^ontières,  nommées  marches  dam  le  langage  féodal.  Postériev- 
fs^entce  mot  devint  sypony me  ^t  preux  ^  de  seigneur^  de  hé- 
ros^ etc.,  et  ne  s'employa  pins  que  dans  ce  sens» 


•  -      • 
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nait.  Néanmoins ,  et  ne  pouvant  faire  mieux ,  it  demeurait 
sodifnis  au  souverain  de  la  Perse  et  payait  tribut  à  Sani. 
Mais  il  adorait  les  idoles  du  lemen  et  ne  suivait  pas  tés 
mêmes 'fois  religieuses  que  les  Perses,  adonnés  au  culte  dés 
astres  et  du  feu.  Malgré  ces  causes  de  répulsion ,  Zal  et 
'Hihrab,  braves  et  généreux  fun  et  Tautre,  se  plurent  dès 
la  premièire  entrevue  et  s'offrirent  mutuellement  des  festins 
et  des  Cbtes.  Cependant  un  homme  de  Kaboul  vint  un  jour 
dire  à  Zal  :  a  Mihrab  tient  derrière  le  voile  une  fille  dont 
»  !e  visage  est  plus  beau  que  le  soleil.  Elle  est  de  la  tête 
»  aux  pieds  comme  de  l'ivoire,  ses  joues  sont  comme  fe 
»  paradis,  sa  taille  est  comme  un  platane.  Sur  son  cou 
»  d'argent  tonibent  deux  boucles  musquées,  dont  les  bouts 
»  sont  courbés  comme  des  anneaux  de  pied.  ^  1>ouche 
»  e^  comme  la  fleur  du  grenadier,  ses  lèvres  sont  comme 
»  des  cerises,  et  de  son  buste  d'argent  s*élèvent  deux 
»  gommes  de  grenade.  Ses  deux  yeux  sont  comme  deux 
»  narcisses  dans  un  jardin,  ses  cils  ont  emprunté  leur 
»  couleur  de  Taîle  du  corbeau,  ses  deux  sourcils  soiit 
»  comme  un  arc  de  Tharaz,  couvert  d'une  écorce  colo- 
»  rée  délicatement  par  le  musc.  Si  tu  vois  la  lune,  c'est 
»  son  visage;  si  tu  sens  le  musc,  c'est  lé  parfum  de  ses 
»  cheveux.  C'est  un  paradis  orné  de  toutes  paris,  rempli 
»  de  grâces,  d'agrément  .et  de  charme.  »  Ce  discours, 
ajoute  Firdousi ,  que  nous  allons  copier  et  analyser  tour  à 
tour,  fit  bondir  le  cœur  de  Zàl ,  et  le  repos  et  la  prudence 
Vabandonnèrent.  Quand  lliomme  a  une  fois  quitté  lé  ché- 
min  du  bien ,  comment  y  reviendrait-il  de  sa  nouvelle 

voie? 

'   *    .  ■  î 

«  La  nuit  vint;  mais  Zal;  restait  assis,  pensif  et  triste, 
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tant  était  grand  son  souci  pour  une  femme  qu'il  n'a^ai|  ja- 
iQai^  vue.  Zal  s'abandonnait  à  sa  passion,  la  raison  le 
quitta  et  Tamour  ré^na  sur  lui.  Le  chez  des  Arabes  et  le 
plus  droit  des  hommes  a  dit  une  parole  c[ui  peut  s'appliquer 
ici  :  «  Aussi  longtemf^  que  je  yivfai ,  mon  cheval  sera 
M  mon  compagnon ,  et  la  voûte  du  ciel  qui  tourne  s^iça 
»  mon  ^bri.  Il  ne  me  faut  pas  de  fiancée,  car  je  devien- 
»  drais  efféminé  et  méprisable  au^c  yeux  des  hoiyimes  de 
j»  sens.  »  Ces  pensées  attristèrent  le  cœur  de  ^al ,  il  n'en 
pu^  délivrer  sop  esprit.  Sop  cœur  était  enlacé  par  ce  qu'il 
avait  entendu ,  mais  il  craignait  que  sa  gloire  n'en  fût  ter- 
nie. Ainsi  tourna  le  ciel  pendant  quelque  temps  au-dessus 
de  lui , pendant  que  son  cœur  était  absorbé  par  l'amour. 

»  U  arriva  qu'un  jour  Mihrab  se  leva  de  grand  matin  et 
sortit  de  son  palais.  Il  alla  vers  le  palais  de  ses  femmes,  et  y 
vit  dans  la  $alle  deux  soleils:  l'un  était  sa  fille  Roudabeb,  au 
beau  visage  ;  ^autre ,  SindoKht ,  §on  épouse ,  pleine  de  pru- 
de^ice  et  de  tendresse.  Le  palais  resseniblait  à  un  jardin  du 
printemps,  par  ses  couleurs,  ses  parfums  et  ses  peintures 
de  toute  espèce.  Mihrab  s'arrêta  devant  Roudabeh ,  étonné 
de  sa  beauté,  et  appela  sur  elle  la  grâce  de  Dieu.  U  vit  de- 
vant lui  un  exprès  surmonté  d'i|ne  lune,  portant  sur  sa  tête 
ufi  di$idème  fl'ambre ,  paré  de  brocarts  et  de  joyaux ,  et  beau 
comme  un  paradis.  Sindokht,  ouvrant  se$  lèvres  et  mon- 
trant ses  dents  de  perles,  demanda  à  Mihrab  :  «  Comment 
»  ^  pqçtes-tu  aujour4*hui?  Puisse  lamam  du  mi^lheur  être 
»  în^puissai^^e  contre  toi  !  Quel  bonune  çst  ce  fils  de  Sam  à 
»  la  tète  de  vieillard?  Est-ce  du  trône  ou  du  nid  qu'il  se 
»  souvient?  Se  comporte-t-il  comme  un  homme?  Suit-il 
D  les  traces  des  braves?  »  Mihrab  lui  répondit  :  «  0  cyprès 
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9  llimidp,  p^jri^i  les  tifro^j^^ins de  bjravoufe,  n'ose  cuivre 
»  |es  ^raqe^  de  ZaL  Jamais  q^i  n'a  yu  dans  un  j^dais  1^  pj^îp- 
f  ture  d'up  homme  ayant  des  bras,  q)fpifH[it  les  frênes,  ^t 
»  se  tenant  à  cheval  conime  lui.  Il  ^  le  cœur  d'un  lion  et  la 
I»  %ce  d'^p  élép^a^fit;  ses  dpnx  main^  sqpt  comme  les 
»  flqtsdu  l|iil:a§$is  sur  le  Ir^ne,  il  verse  fj[<e  )*pr;  engiagé 
»  à^$  le  c^hat,  )1  jmi  voler  des  têjlç^.  Ses  joi^^  p^i 
f  rpug^s  çomine  Içs  flei^rs  d^  Farghawan  ;  il  esjt  je^pe  ^'m- 
»  n^^  çt  vigilaRt,  et  son  éfoile  est  j^une.  f>a^sk  conplû^^t, 
9  c'|e/st  tip  croco4>te  nialfaisant;  à  cjbevftl,  c'^t  un  4q)gap 
»  aux  |;|riir^$  ,a^uës#  Il  marque  la  tfirre  4^  sang  dans  sfi 
n  Jbaine,  il  brandit  le  poignard  brill^pt  ;  son  seul  d|^&ut  ^t 
»  fpp  ses  çb^v^x  s<^at  bjancs ,  et  cepen<j|9nt  les  ^alyeil- 
9  lai^ts  n'ç|$^nt  lui  faire  fiycun  repropt^ç*  jLa  b|ancbeur  de 
9  fes  ebev^px  lui  sied,  on  dirait  qu'elle  ^n$0fcelle  tes 
9  ços^T^.  »  Roudabeh  CN^iten^it  cfts  paroles  :  ^  j^eux 
jj^rill^rept,  sfi  (jgure  devint  rouge  comme  la  fi^ur  du  grçnti- 
dieir,  spp  co^nr  ^  remplit  de  feu  p^r  amour  poiir  Zi^l;  elle 
n*avait  plus  ni  faim,  ni  repos, ni  pi^tience;  et,  la  pa^tQii 
ayfiat  pri^  la  place  de  la  raisdp,^  elle  changea  enjtière^n^ent 
s^  jp^aniër,^  et  sa  conduite.  Quelle  bpnne  parole  que  ceUje 
^F^f  :  «  ^fi  parle  p^s  d'hommes 4eyai^t  l|es  jtiçmqies, (;i^ 
»  ;|e  f^i^T  de  J^  fiççiipe  est.  la  demenrp  du  jpiv,  fjt  c^^^i?- 
j»  cours  font  naître  en  elle  des  ruses,  o 
|loji(|ab€j|i  aywt  cinq  esçî^yes  .^|ir,q^fs  planes  d'jntelli- 

n^esife  ce  ^'^ne j^ii^uvy^ip^nçée^  jr^nir  à  ^fi^  ^ 


rots.  Toutes  se  Uàtërent  de  hii  répondre  pour  Iittoet  son 
amour.  Elle,  qui  pouvait  prétendre  à  tous  les  partis, 
comment  pouvait-elle  songer  à  un  homme  dont  la  tête 
était  couverte  de  cheveux  blancs?  «  On  s'étonnera,  disaiènt- 
»  elles ,  de  te  voir,  avec  deux  lèvres  de  corail  et  des  cbe- 
»  veux  de  musc ,  rechercher  un  vieillard....  Avec  ce  visage, 
»  cette  taille  et  ces  cheveux ,  le  soleil  devrait  descendre  du 
»  quatrième  ciel  pour  devenir  ton  époux.  »  Roudabeh  en- 
tendit ces  paroles ,  et  son  cœur  s'en  irrita  comme  le  feu 
s'irrite  par  le  vent  ;  elle  poussa  un  cri  de  colère  contre  ses 
esclaves,  sa  figure  brillasses  yeux  se  troublèrent,  et  elle 
dit  :  <r  Votre  résistance  est  vaine.  Mon  cœur  s'est  égaré 
»  sur  une  étoile;  comment  pourrait-il  se  plaire  avec  là  hine. 
»  Je  ne  veux  pas  du  Kaisar^ni  du  Faghfour  de  la  Chine, 

■ 

'  »  ni  d'un  prince  du  pays  de  Tlran  :  mais  Zal  ;  le  fils  de 
'»  Sam  est  mon  égal  en  stature;  il  a  des  épaules ,  des  bras 
»  et  des  mains  de  lion.  Ûu*on  1  appelle  vieux  ou  jeune , 
»  c'est  en  lui  que  se  reposent  mon  âme  et  mon  cœur,  k 
»  cherche  son  amour  non  à  cause  de  ses  cheveux  ou  de  ses 
»  traits,  mais  à  cause  de  sa  valeur.  » 

Les  esclaves,  voyant  qu'il  était  inutile  de  chercher  à 
combattre  un  amour  qui  se  manifestait  avec  une  pareille 
énergie ,  lui  promirent  de  l'aider  à  le  satisfaire,  demandant 
seulement  qu'on  prît  garde  de  ne  rien  laisser  transpirer 
d'un  pareil  secret. 

«r  Les  esclaves  la  quittèrent  en  courant,  et,  dans  leur 
désespoir,  s'appliquèrent  à  leur'  ruse.  Elles  s'ornèrent  de 
brocarts  de  ftoum,  et  mirent  des  roses  dans  les  boucles 
de  leurs  cheveux.  Toutes  les  cinq  se  rendirent  sur  le  bord 
de  la  rivière,  et  les  jeunes  filles  se  trouvèrent  sur  l'autre 


r 
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riva  coftireriftnt  entre  elles  awr  le  Destan  (1).  Elles  cmèil- 
lireot  des  roses  sur  la  rive,  et  elles  en  remplirent  leur  sein; 
leurs  joues  étaient  comme  un  jardin  de  roses.  Elles  allè^ 
reQt  de  tous  côtés  cueillant  des  fleurs  ;  et,  lorsqu'elles  se 
tiouvèrent  en  face  des  tentés  du  roi ,  Zal  les  aperçut  de 
son  trône  élevé,  et  demanda  qui  étaient  ces  adoratrices 
de  roses^  Celui  à  qui  il  avait  parlé  lui  répondit  :  «  Ce  sont 
#  des  esclaves  que  la  lune  du  KaboliUstan  aura  envoyées 
»  du  palais  de  M ihrab  à  l'âme  brillante ,  dans  le  jardin 
»  des  roses.  » 

Zal  Fentendit ,  son  cœur  bondit  ;  son  amour  était  tel , 
qa'jl  ne  put  rester  ea  place*  Le  héros  qui  désirait  la  pos- 
session dli  naonde  se  dirigea  eiï  toute  haie  vers  le  rivage , 
accompagné  d'un  esclave.  Quand  il  vit  les  jeunes  filles  sur 
l'autie  rive,  il  demanda  un  are  à  son  esclave  et  étendit  son 
bras.  Il  était  à  pied,  comme  s'il  fût  sorti  pour  chasser  ;  il  vit 
un  oiseau  aquatique  sur  la  rivière.  L'eschve  aux  joues  de 
roaes  tendit  l'arc  et  le  remit  dans  la  main  gauche  du  héros; 
Zal  poussa  un  cri  pour  fiinre  lever  l'oiseau ,  et  tira  aussitôt 
sa  flèche.  Il  abattit  l'oiseau  qui  tournait  en  ceMe ,  et  dont 
le  sang  tombait  par  gouttes  et  rougissait  l'eau.  Zal  ordonna 
alors  i  l'esclave  de  passer  à  l'autre  rive  et  d'aHer  lui  cher- 
cber  la  proie  qu'il  avait  abattue.  L'esclave  traversa  la  ri- 
vière sur  une  barque ,  et  s'approcha  des  jeunes  filles.  Une 
d'elles  s'adressa  au  page  au  visage  de  lune,  et  lui  fit  des 
gestions  sur  le  PeMewan  avide  de  gloire  :  «  Ce  brave  aux 
»  bras  de  lion ,  au  corps  d'éléphant,  qui  est-il,  et  de  quel 
^        .  .         -_  ^  — ^—  , 

.  (i)  On  se.ra|)p^UQ  qp»  «'ait  le  prenier  pëa4oné'a  Zal  Star  pi» 


»  fmfie&^i-iï  roi?  Que  {>eat  p6$êr  un  eniiêfifi  devant  un 
j»  bosime  qui  «  bocé  de  cette  façon  une  i^iie  dasbn  lire  t 
»  hmàh  nous  n*a(vom  vu  un  caHritHer  plnfe  gn^ieut  el 
»  plus  habile  à  manier  Tare  et  la  flèche.  »  L'ésc&vè  aa 
visage  de  péri  te  mordit  les  lèvrds  et  lui  refionfdit  :  «  Né 
»  parle  pas  ainsi  du  roi,  o^est  le  maître  du  ro^Uttie  âû 
»  Midi ,  le  Ab  de  Sam  ;  les  rois  rappellent  du  nom  de 
»  Destan.  Le  ciel  ne  toarne  pas  sur  un  «ai/atter  aussi  ndrok 
»  que  lui ,  et  le  monde  ne  connaît  pis  son  égal  en  gjoiée.  » 
La  jeune  fille  sourit  à  ces  paroles  du  page  au  visage  de 
lane^  et  lui  répondit  :  «  Ne  parlées  ainsi,  car  IKHréb  a 
»  dans  aaa  palais  une  lune  Iqui  «st  phis  hanta  d'une  «Me 
j»  qu0  ton  maître.  'I>e  taille  ^  c'est  un  pfaAane;  de  omttleur, 
»  c'est  de  rivoire,  et  elle  porte  sur  la  tète  uite  cmironne  de 
»  musc  que  Dieu  lui  a  donnée;  sesdeuKyëBXsontsanriilftts^ 
#  ses  sourcils  sont  des  arcs  ;  son  nez  est  une  edoUne  mince 
»  comtne  un  roseau  argenté  ;  sa  bouche  est  élraite  eomme 
a  le  aoeur  d-un  homoie  triste ,  et  les  bauotes  dé  «ses  ehe- 
a  veux  sont  cornue  des  anneaux  pour  Ips  piads;  sus  deux 
»  yeux  sont  pleins  de  hingueur,  ses  traits  ptéitas  d*éolai  « 
»  ses  jou€$  eouvertes  de  tulipes  (i)  ;  ses  chevaux  aont 
9  connue  du  musc  >  le  souffle  de  la  vie  ne  tr6«v«  é» 
a  chemin  que  par  ses  lèvres;  il  ny  a  pas  daM  Ip  Aïonée 
»  «ne  lune  eonfpailibia  à  fiée*  Nous  j^oratties  vanuas  de 
»  Kaboul;  nous  aemmes  vosues  auffès  du  nri  de  ZabëUK 
»  listaa,  dans  le  destoin  d'uàir  ces  lèvlréà  de  nib»  mùtt'H^ 
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(t)  FirdooBÎ  indiqae  souvent  un  objet  rose  ôa  rouge  par  une 
aon»ir éiiii  ?«^»a  laaÉlipa ,  ce  qui  teMpartMit^l'ottltb  q^ea 
Perse,  de  son  temps,  les  talipes  roses  et  roages  devaieil  'MM'M 
pfais  coanmies* 


»  vl«s  du  iBk  de  Sam  ;  ce  serait  uiie  chose  convenéMe  à 
•  sotthttler ,  que  Raudabeh  de?tnt  la  compagne  de  Zal.  » 
Quand  le  {Migémibeau  visage  eut  enteoducet^parolesdes  es- 
claves ,  ses  joues  devinrent  couleur  de  rubis ,  et  il  leur 
tépondtt  :  «  La  lune  conviait  bien  au  soleil  brillant.  Ûuand 
ji  .l'univers  veut  i^éonir  deux  êtres ,  il  ouvre  le  codeur  d0 
»  chacun  d'eux  à  l'iunour.....  » 

Le  ipage  s'en  retourna  en  souriant  él  racontii  à  son 
nuMre  ce  qu'il  avait  entendu ,  et  la  joie  rajeunit  lé  eœur 
du  braire.  Atisailôt  Zal  envoya  vers  les  cinq  jeunes  filles 
des  edclaVes  cbai^  de  riches  présents;  puis  il  alla  les 
trauver  lui-lnllne  :  et,  dès  qu'elles  l'aperçurent,  ^ies  s'a- 
vateèÉpeot  et  l'adorëreot.  Zal  leur  fit  alors  des  questions 
sur  la  taille  et  le  visage  de  Roudabeh  ;  sur  sod  Ittngage , 
sa  môle,  aon  esprit  et  son  intelligence,  pour  s'avérer 
qii!;eile  était  digne  de  lui.  La  phis  jeune  lui  répondit  : 
«  ianiais  mkrfe ,  prinni  les  grands,  ne  mettra  au  monde  un 
»  êaSaùi  ajwt  là  Anne  et  ht  tâiNe  de  Zal,  sa  puréCë  de 
M  cflBlir ,  sa  sagesse  et  sa  prudence  ;  mais  s^'il  y  nvait  un 
»  tiutre  Jmnraie,  ô  vaiUant  cavalier!  qui  eût  ta  stature  et 
É  ton  bias  de  lion ,  Roudabeh  au'beau  visage  serait  votre 
a  légale  A  toipsdeùx  :  c'e^  mi  cyprès  argenté,  renifrfi  de 
a  oéileairs  et  de  ptffiMps ,  une  rose  et  «n  jasmin  de  la  tète 
a  an&féeds  ;  c'est  l'iélaîle  du  lemen  an^lessus  d'un  cyprès  ; 
:»  tuidiraia<iiie  ses  frate  t^tiient  du  vki ,  et  que  to^te  sa 
a  iolievnlut«  est  d^ambrcé  Du  dôme  ai%emé  de  sa  iéfte  tom- 
»  tent.  )U8qQ%  (teare,  pnr-dei»us  k&tfosés  ide  ses  joues,'  lés 
»  latetaiëe  i^buseade;  aa  tête  «atHMIie  de  ÉdUëc  et 
a  d>mbvev«M[i  eovpatiwtpélri  de  tubis  et  de  joyAUx^lé^ 
a  'boiièlea  tt  4esti'ctti»>  de  ses^beveux  sont  comme  une 
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j»  cotte  de  maillés  de  niuso  ;  tu  dirais  qu'elles  tombent 
»  anneau  sur  anneau  :  on  ne  voit  pas,  à  la  Chine,  une 
»  idole  semblable  à  elle  ;  la  lune  et  les  Pléiades  lui  rendent 
»  hommage.  » 

Zal,  ravi  de  ce  discours^  demanda  comment  il  pourrait 
parvenir  à  la  voir  ;  et  il  lui  fut  répondu  :  cr  Nous  ne  ca- 
»  chons  aucun  mauvais  dessein.  Nous  amènerons  la  tête 
j»  musquée  de  Roudabeh  dans  les  filets,  et  sa  bouche  âous 
»  la  bouche  du  fils  de  Sam.  Si  le  héros  veut  se  rendre , 
»  avec  un  lacet ,  devant  le  palais  et  son  toit  élevé ,  et 
»  jeter  un  nœud  autour  d'un  des  cràseaux ,  le  lion  se 
»  réjouira  de  sa  chasse  à  la  brebis.  Regarde^ia  alors  aussi 
»  longtemps  qu'il  te  plaira  ;  ce  que  nous  venons  de  dire 
»  te  prépare  une  grande  joie.  » 

Les  belles  esclaves  partirent^  et  Zal  s'en  retourna,  me- 
surant la  lenteur  de  cette  nuit,  qui  lui  parut  Icmgue  eonime 
une  année.  Les  belles  arrivèrent  au  palais ,  tenant  chacune 
en  main  deux  branches  de  rosier,  et  s'empress^ënt  de 
rendre  compte  du  succès  de  leur  ruse  à  Roudabeh ,  ^i 
étalant  devant  elle  l'or  et  les  joyaux  qu'elles  avaient  re- 
çues. La  princesse  ne  se  fitfiiute  d'accabler  ses  esdaves  de 
questions  ,  et  l'une  d'elles  se  hâta  de  lui  répondre  :  «  Zal 
»  est  le  héros  du  monde  entier  ;  personne  ne  1  égale  en 
»  manières  et  en  dignité.  Cet  honrnie ,  haut  comme  un 
»  cyprès,  a  h  grâce  et  la  majesté  d'un  roi  des  rois;  il 
»  est  plein  de  couleurs  et  de  parfums;  c'est  un  arbre 
»  avec  tronc  et  branches ,  un  cavalier  mince  de  taille 
»  et  large  de  poitrine  ;  ses  deux  yeux  sont  oomme  des 
»  narcisses  brillants,  ses  lèvres  comme  du  corail,  ses  joues 
»  comme  du  sanç,  ses  mains  et  ses  bras  comme  les  bras 
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»  é'na  1km  mÉie;  il  est  prudent,  il  a  le  c«ear  d'un 

r 

»  Mobed  et  -  la  dignité  d'un  roi  ;  lés  cheveux  de  sa 
»  idte  sont  entièrement  blancs ,  il  n'a  que  ce  défeut ,  et 

r 

»  encore  e^t*ce  une  beauté.  Les  joues  et  les  boucles  des- 
»  eheveux  de  ce  Peblewan  du  monde  sont  comme  des 
»  matlleis  d'argent  couvrant  une  rose  pourprée.  Tu  dirais 
»  que  cela  devait  être  ainsi ,  et  que  l'amour  qu'il  inspire 
»  n'augmenterait  pas  s'il  en  était  autreftient.  Nous  lui 
»  avons  donné  la  bon^ne  nouvelle  qu'il  pourrait  te  voir  ; 
»  et  quand  il  s'en  est  retourné ,  son  cœur  était  rempli 
»  d'^poir.  Maintenant  prépare  un  moyea' de  recevoir  bet 
»  hôte,  et  donne*nou$  le  message  avec  lequel  nous  de-* 
»  vons  retourner  aapi*ès  de  lui.  » 

Roudabeh  lui  répondit  d'aller  prévenir  Zal  de  se  tenir 
prêt  à  la  venir  voir  ;  puis  elle  se  mit  en  toute  liàte  à  faire 
ses  apprêts,  en  les  cachant  à  sa  famille.  «  Elle  avait  un  pa- 
lais comme  le  gai  printemps,  tout  couvert  de  portraits 
de  héros  ;  elle  le  lit  tendre  de  brocarts  de  la  Chine  ;  elle 
fit  disposeï*  les  vases  d'or  ,  mêler  du  vin  avec  du  musc  et 
de  l'jitnbre,  et  verser  sur  le  sol  des  rubis  et  des  émeraudes. 
D'un  côté  étaient  des  roses  pourpres ,  des  narcisses  et  des 
argtiawans  ;  de  1  aulf  e,  des  branches  de  jasmin  et  des  fleurs 
de  lis.  Toutes  les  coupes  étaient  d'çr  et  de  turquoise,  tous 
les  mets  trempés  dans  l'eau  de  rose  transparente  ;  et  du 
palais  de  eeite  belle  au  visage  de  soleil  s'élevait  un  parfum 
jusqu'au  soleil. 

»  Lorsque  le  soleil  brillant  eut  disparu  ,  qu'on  eut  fer- 
mé  la  porte  du  pilais  et  qu'on  en  eut  retiré  la  clef, 
l'esclave  se  rendit  auprès  de  Dêstdn ,  fils  de  Sam ,  et  lui 
dit  :  «  Tout  est  préparé  ,  viens  l  »   Le  prince  se  dirigea. 


\j9fs  le  p^s,  cQinipe. ti  oHiji^nià  ua  hoBUM  fni ^^wrebe 
iine  é|K>use.  La  beU^  aux  y^ux  iumts  el  au  joues  néses 
monta  v^  le  toit ,  semb)|d^le  a  m  cyprès  surmoDlé  de  la 
pleine  liwe;  et  Içrsque  Destap,  fils  de  Sam  le  mmikr , 
parut  de  loin,  la  fille  di|  roi  ouvi^t  a^sdeux  yeux  et  fiten-^^ 
Vendre  sa  voi^  :  «  Tu  e^t  le  bien  veau ,  ô  îeuiie  hooMae,^ 
9  fils  d'i|a  bi^ve  I  PiM^  ia  gdM  de  Meu  reposes  suv 
>i  toi  !  puisses-li^  oiarçber  sw  la  vout^  des  sphères  oé- 
»  lesjtes!  Que  mon  esclave  ait  leccew  en  joie  ^  en  gaieté;. 
9  car  tu  es ,  de  la  tête  aqx  pieds,  tel  qu'elle  me  l*a  dit. 
»  Tu  e^  ven^  ainsi  à  pi^  de  i<m  ca^p ,  et  tes  pieds  royaux. 
»  doivent  ^tre  fetigués.  » 

»  Lorsque  le  prince  enlendit  cette  ^ix  du  bam  du 
p^ais  «  il  regarda  et  vit  Ift  belle  au  visage  de  sdeiL  Les 
créneaux  étaient  éclairés  par  ce  joyiau  «  et  la  terre  étail; 
devenue  comme  un  rubis  par  le  reflet  de  ses  joues.  Il  ré* 
pondit  :  «  0  jeune  fille  au  visage  de  lune!  que  aies  bé^ 
I»  nédictioRs  et  les  grâces  du  ciel  soient  sur  toi  !  que  de 
>i  fois  daaa  la  nuit,  les  yenx  dirigés  vers  i'étoile  du. 
»  nord,  j'ai  prié  Dieu  le  saint,  demandant  queleliattre 
»  du  monde  me  laisse  voir  en  secret  ton  visage  !  Maia- 
a  tenant  ta  voix  m'a  rendu  hwreux ,  par  c^  douées  fm^ 
»  rôles  si  doucement  prononcées.  Chiche  unnoyea  de 
n  réunion  ;  car  pour^ioî  resteiion&-nous ,  loî  sur  les  crè* 
»  neaux,  moî  dans  la  rue  ?  n  La  belle  au  visage  de  péri 
écouta  les  paroles  du  prince ,  et  dénoua  sur  sa  fête  ses 
boucles  noires  comme  la  nuit  ;  elle  déroula  un  long  laeet 
de  ses  tresses,  et  tel  que  tu  n'aurais  pn  en  tisser  m  pft- 
Fstf  w  musc  C'était  boude  swr  boiicle ,  sapent  sur  ser- 
pent ,  fil  sur  lU ,  (fi  tao^baient  sur  son  cou.  Elle  fit  des* 
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cpdpMS^  tfowilis  dbi  bftvi  de&  mneayx,  et  Zàl  dit  en  son 
à^fi:  «  V^  wlacfi(i|$tts  défimlt  »  Ensuite  Roudabeh 
m^  d^,llijàni  é^  mur:  «  Q  l^blew&n ,  fiii  d-iui  ht9mî 
Ji  PHii^fMfiaiift tllkiytoi ,  dansée  ta' taille,  éteads  ta;  poitrine 
•  d^  U^  el  ^s^^  niaiim  ^e  vei;  prends  Éiesboucieé  noires 
«^  fif  te  boit;  ijk6ut  bteo  q»» jj»  devienne  iae^  pour  loi.  » 
S(4>  fefi|ll}a|i^Ml9  m  visage  de  lune,^  &'étoanê  de  ces 
yfr^es;  il  «^iityrit  de  Msers  le  laoel  de  aausc ,  de  secte 
qpe  ^  %fifée  etli^ndît  te  bruit  de  ses  Imnes.  Il  répondit:- 
«  Qe  M  seri^f  a$  juste»  Puisse  le  soIeUi  ne  jauisis  kiO^r 
f  #n$  uu  jour  o^ii  l'aurfib  tevé  la  main  oonlre  une  {emme* 
».  foUp  d'aiiiour ,  où  l'ausaîs  frappé  de  te  hnee>  poinin^' 
a  ip  èUfe  doirti  te  eiDeiir  eal  brisé  l  »  Il  prit  des  mains  de 
sonesfotei^e  pi  tenfl,  y  iil  un  nœud  coutemb,  el  te  tença 
en  baul  mis  prononcer  un  mot«  La  cime  d'un  créneau 
se  UQmn^ffiae  par  le  noeud  du  tecet ,  et  Zal  y  monta  d*un 
trpH  ÎPisqu'ei»  baut.  Lors^-il  fut  assis  sur  le  hauidu  mur  , 
te  lialte  ati  visage  de  p^rt  vint  à  lui  et  le  salua;  elle  pril 
dans  sa  vmn  te  miiin  de  Itestan ,  et  ils  s'en  aliënmt  tous 
tes  4m&  e49inine  eu  iyteme.  Roudabeb  descoadii  du  baui 
4vi  palaiB  I  %eimA  dans  sa  main  te  main  df  cette  puis* 
sfwlii  bragpb^  du  ltt>nc  royaL  Us  fdterent  ners  l'apparlemenl 
peâi^  #n  0^  $  fte  entvflrent  dans  cette  saHe  royale  cfui  était 
Uf .  pariais  prQ4  «  fASQlA  de  lumières ,  et  tes  escteves  se 
t^p^HMit  d^bOMi  é^ymf»  la  belte  aux  ]ie«  noirsé  Zai  fui 
îm§ifé^  c^étOMPiM^nt  w  voy^ant  te  visagf  et  h  cbev^re, 
te  grteO'  ft  te  4itffi^  deeette  feime,  parée  de  bracelets^ 
de  «^llterset  de  bouotes  d'oral Iks ,  et  orqée^  de  pièces 
d'fOr  el  de  jajpui^  eomm^  uniacdin  prititami(i  Les  deux 
joiw  d^  l^ufteb^  éttiMt  fkttmttiJeui;  4utipflf  paami  des 


lie ,  et  lès  boucles  de  ses  cheveux  flottaient  les  unes  sur 
les  autres.  Zal ,  dans  toute  la  dignité  d'un  rdi  des  roii , 
s'assit  à  côté  de  la  lune  pleine  de  majesté  ;  une  épée 
était  suspendue  sur  sa  poitrine ,  un  diadème  de  rtibis 
couvrait  sa  tète.  Roudabeh  ne  pouvait  se  rassasier  de  sa 
vue  et  tenait  sur  lui  ses  deux  veux ,  admirant  sa  taillé 
et  ses  bras ,  sa  grâce  et  sa  forc« ,  qui  brisait  un  rocher 
sous  sa  massue ,  comme  une  branche  d'épines ,  et  la 
beauté  de  ce  visage ,  qui  vivifiait  les  âmes  ;  plus  die  le 
regardait ,  plus  son  cœur  s'enflammait.  Il  ne  cessa  de  la 
baiser ,  de  l'embrasser  et  de  s'enivrer.  Y  a-t«il  un  lion 
qui  ne  chasse  pas  l'onagre?   Le  roi  dit  à  la    belle  au 
visage  de  lune:  «  0  cyprès  au  sein  argenté  et  parfumé 
Ji  de  musc  !  quand  Minoutchehr  entendra  cette  aventure  , 
1»  il  ne  l'approuvera  pas ,  et  Sam ,  fils  de  Nériman,  en-- 
y  trera  en  colère;  il  lèvera  la  main  et  bouillonnera  de  co- 
0  1ère  contre  moi  :  mais  je  ne  mets  aucun  prix  À  ma  vie 
»  et  à  mon  corps  ;  je  les  tiens  pour  choses  viies  et  me 
»  vêtirai  sans  peine  du  linceul.  Ainsi  je  jure  devant  Dieu 
»  le  Seigneur,  le  dispensateur  de  la  justice  ,  que  jamais 
»  je  ne  manquerai  à  ma  foi  envers  toi.  Je  me  présenterai 
»  devant  Dieu   et  l'invoquerai  ;    je  le  prierai   comme 
»  font  les  hommes  dévoués  à  son  culte ,  dans  l'espoir  qu'il 
»  éloignera   du  cœur  de  $am  et  du  roi   de  la  terre 
»  toute  colère ,  toute  inimitié  et  toute  haine.  Le  Créateur 
»  écoutera  mes  paroles ,  et  tu  seras  à  la  hce  du  monde 
D  mon  épouse.  »    Roudabeh  lui  répondit  :  «  Et  moi  de 
»  même ,  je  jure  devant  le  Maître  de  la  foi  et  de  la  re- 
a  ligion  ,  que  nul  ne  sera  mon  seigneur  (Dieu  est  témoin 
j»  -de  mes  paroles) ,  que  Zal  le  Pehlewan  du  monde , 
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»  le  mftiire  de  la  couronne  et  du  trésor ,  le  renommé , 
»  t'îihn4re«  i) 

•  »  A  chtqfiie  moment  leur  amour  allait  en  croissant  ;  la 
imon  les  abimdonna ,  la  passion  s'empara  d'eux  jusqu'à 
ce  que  lo  jour  padkt ,  et  que  le  son  du  tambour  s'élevât 
des  teale»  du  roi.  Alors  le  roi  prit  congé  de  cette  lune , 
el  fit  de  son  cerps  la  trame,  et  du  seîn  de  Roudabeh  la 
dittlne,  et  leseilsde  leurs  yeux  se  mouillèrent  de  larmes; 
Us  adressèrent  des  reproches  au  soleil ,  disant  :  c(  0  gloire 
»  du  monde  !  encore  un  instant  ;  n'arrive  pas  si  subite- 
»  ment  !  »  Zal  jeta  du  haut  du  toit  son  lacet  et  descendit 
du  palais  de  sa  belle  compagne.  » 

Nous  avons  copié  textuellement  cette  entrevue  des  deux 
amants,  maintenant  nous  abrégerons.  Ainsi  qu'il  l'avait 
prévu ,  Zal  eut  à  vaincre  la  résistance  de  son  père  et  du 
sultan  ;  car  il  était  odieux  à  ces  deux  vieillards  de  voir 
le  jeune  héros  s'unir  à  la  fille  d'un  idolâtre  issu  de  la 
race  maudite  de  Zohak  l'Arabe.  Néanmoins  ils  finirent 

■  

par  se  rendre  aux  instances  de  Zal  Zer  ;  mais  seulement 
après  avoir  consulté  les  Mobeds  et  les  astrologues,  dont 
l'avis  unanime  fot  que  de  cette  union  résulterait  le 
bonbeor  de  l'empire.  Toutefois ,  ce  double  consentement 
ne  lut  pas  simultané  :  Sam ,  en  père  tendre  et  qui  avait 
fiât  le  solennel  serment,  au  moment  où  il  retrouva  son 
fils  dans  ks  goi^es  de  l'Alborz,  de  ne  jamais  lui  rien 
refuser,  soit  en  bien,  sott  en  mal,  céda  le  premier,  et  vint 
méttie  dans  le  Kaboultstan  se  consulter  avec  Zal,  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  fléchir  le  sultan  à  son  tour.  Il  fut 
convenu  que  Destan ,  muni  d'une  lettre  dans  laquelle  Sam 
réelamait  l^assentlment  royal,  au  nom  de  ses  nombreux 
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semces^  irait  de  sa  pcffsowe  soUioiler  Mbi^iitebelff  à  1» 
coar.  Il  part  donc  en  toute  hâte  pressé  par  son  riaaaiy  f 
et  le  cœur  plein  d'espoir,  n  LoraqiiB  le  loi  eiit  oonvelle 
que  Z^l  était  en  route  pour  veuîr  ie  voir ,  km&  leftgvaaë» 
qui  brillaient  dans  l'empire  sortirent  poui^  aUer  à  sa  fen*- 
conUre.  Zal  s'approcha  du  palais,  et  on  le  laîasa  wfioolîr 
nanl  pénétrer  jus(|u'au  roi.  Il  s'avança  vers  lui ,  faaisa  la 
terre  et  invoqua  sur  lui  la  grâce  de  Uieu  ;  il  resta  long- 
temps le  vis^e  contre  tenre,  et  le  Roi ,  pleîa  de  bMité^ 
lui  donna  son  cœur.  Le  Roi  ordonna  qu'on  le  relev&t  d« 
la  poussière  et  qu'on  versât  du  musc  sur  lui  ;  Zal  Vil- 
lustre  s'approcha  du  trône  du  roi ,  et  le  puissani  Maitite 
du  monde  lui  demanda:  «  0  fils  du  PeUevvao,  coioment 
»  as-tu  supporté  ce  cliemio  difficile ,  et  le  vent  et  la  poiia- 
»  sière  ?  »  Zal  répondit  :  «  Par  l'effet  de  ta  grâce  tout 
»  est  en  bon  état,  ta  puissance  rend  les  peines  douoe& 
j»  comme  la  musique.  »  Le  roi  prit  la  lettre  de  Sam ,  it 
sourit  et  fut  plein  de  bonne  humeur  el  de  grâce  ;  il  la  kii 
et  répondit  :  «  Tu  as  augmenté  une  ancienne  douleur  de 
a  mon  cœur  ;  mais  quoique  la  lettre  touchante  que  m'a 
»  écrite  ton  vieux  père,  dans  la  souci  de  soa  âme,  me 
»  fosse  beaucoi4>  de  peine ,  je  consens  à  sa  demandai  je 
9  n'écouterai  aucun  soupçon ,  ni  grand  ni  petîU  Je  ferai 
»  tout  ce  que  tu  souhaites,  puisque  tel  est  ton  désir  et  Ion 
»  but.  Reste  quelque  temps  auprès  de  ipoi ,  pour  que  je 
9  prenne  conseil  sur  ce  qui  te  reg^e.  » 

En  conséquence,  le  roi  réunit  sur-le-champ  les  plus 
sages  Mobeds  de  sa  cour,  et  leur  demande  leur  avis  sur  |es 
projets  de  mariage  du  fils  de  Sap ,  son  fidèle  sénateur* 
fr  Après  avoir  employé  trois  jours  à  leur  lecbercbe ,  ik  re* 
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paiMraal,  une  Iririe  asttoiiQfliiqiie  todieme  à  k  niftî». 
adnMsJnieQl  w  foi  la  partie ,  ^emt  :  «  Nous  mom  enk^lé 
»  les  jQloiiv^nwls  deis  aalresi  et  voici  ce  que  boi%  $yo9s 
*  d^ttverl  sttr  les  ialentiaos  du  ciel*  Cette  ^u  coûterai 
9  limpide;  il  uattra  de  la  fille  de  Sfihrab  et  <|u  fils  de 
»  Samua  bévos  iMa  d'énergie  et  de  g^mm^;  il  awa  uoe 
»  kiigiie  vie  5  de  h  foroe,  de  la  gloire  el  un  ffén^  nofn  ;' 
»  de  la  bacdiesae,  de  rinteltigene^  et  un  bras  fort,  et 
»  pemmue  ne  sera  son  égal  ni  au  conibat  ni  au  banqnet.: 
»  Partout  où  son  cheval  mouillera  son  poil ,  le  oœur  de 
»  ceux  qui  te  coiooibattront  sie  desséchera.  Les  aigles  n'o- 
»  s^roQt  pas  voler  au-dessvs  de  son  casque;  il  ne  tiendra 
»  compt<ii  ni  des  chefe  ni  des  grands.  Cet  eiifimt  vigou<* 
»  mn%  sera  de  haute  stature  ;  il  prendra  tous  les  kons 
n  dans  tes  noeuds  de  son  lacet,  il  mettra  au  feu  un  ons^re 
»  tout  entier  pour  le  rôtir ,  et  fera  gémir  Vm  sous  son 
»  épèe^  U  sera  le  serviteur  des  rois  et  le  refuge  des  cava* 
9  tiers  dans  le  pays  d'Iran*  »  Le  roi ,  qui  portait  haut  la 
tète,  leur  réponde:  «  Tenesi  secret  tout  ce  que  vous 
»  m'avez  dit.  » 

Le  roi  aters  manda  Zal,  désirant  te  soumettre  à 
une  doabte  et  diflicite  épreuve  :  Tune  devait  mettre  ea 
évtdeneie  son  inteU^^ecKMî  et  sa  sagesse  ;  Tautte^  sa  force  et 
son  Murage  de  oavaUer*  A  peine  ai-fe  besoin  de  dire  que 
hi  première  de  ces  preuves  fut  une  sorte  d'examen  dans 
kquel  les  Mobeds  soumirent  à  Zid  diveraes  ipieslions 
sous  eette  forme  éai^gmatique  si  fort  à  te  mode  dans  tout 
rOrient  et  dont  l'ingénieux  biographe  d'Esope  nous  a 
laissé  de  si  eurietiK  «xmoptes.  La  seconde  épreuve  c<m- 
siaia  en  un  earvmisel  ou  tournoi;   teqnel)  saitf  que  tes 
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daines  et  les  belles  damoiseilesy  font  défiiut,  est  toat  à 
fait  dans  le  goût  de  ces  mœurs  chei^lereaqves  qui  bril- 
lèrent d'un  si  vif  éclat  à  1  epoqoe  des  croisades.  Le  ce* 
lèbre  auteur  d*Ivanhoë  n*a  rien  fait  de  mieux  que  ce  pas* 
sage  du  Livre  des  Rois ,  et  nous  le  donnerons  en  entier. 
Quant  aux  énigmes  proposées  par  les  MobedS)  elles  rou« 
lent  sur  divers  phénomènes  de  la  nature  et  sont  assez 
vulgaires ,  n*ayant  d'autre  mérite  que  le  tour  poétique  que 
leur. a  donné  Firdousi.  Il  nous  suflira  d'en  reproduire  une 
seule ,  avec  la  réponse  de  Zal  Zer. 

i(  Le  quatrième  Mobed  lui  dit  :  «r  Tu  vois  un  jardin 
»  rempli  de  verdure  et  de  sources  :  un  homme  fort ,  por- 
»  tant  une  faux  bien  aiguisée ,  y  entre  brusquement  et 
»  fauche  également  ce  qui  est  vert  et  ce  qui  est  sec  ; 
»  si  tu  implores  sa  pitié ,  il  ne  t'écoute  pas.  j»  Zal  réfléchit 
quelque  temps;  il  luva  ses  bras  et  élargit  sa  poitrine,  puis 
il  ouvrit  la  bouche  ()Our  répondre  :  «  L'homme  à  la  fieiux 
»  aiguë,  qui  fait  trembler  ce  qui  est  vert  et  ce  qui  est  sec, 
»  qui  fauche  également  les  herbes  fraîches  et  les  sèches , 
j>  et  n'écoute  pas  les  plaintes  que  tu  lui  adresses  ;  ce  iku- 
»  cheur  est  le  Temps ,  et  nous  sommes  les  lierbes.  11  ne 
»  fait  pas  de  distinction  entre  te  grand-père  et  le  petit- 
»  fils,  il  ne  regarde  ni  Tâge  ni  la  jeunesse,  il  abat  toute 
»  proie  qu'il  rencontre;  telle  est  la  loi  et  la  condition  de 
»  ce  monde,  que  personne  n'est  enfanté  par  sa  mère  que 
»  pour  mourir.  Il  entre  par  cette  porte  et  sort  par  cette 
»  autre,  et  le  nombre  de  ses  respirations  lui  est  comfilé 
»  par  le  sort.  » 

»  Lorsque  Zal  eut  prononcé  ces  paroles ,  le  roi  en  fut 
niTi  dans  son  oœu^  Toute  l'assemblée  Ait  surprise  et  oon- 
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tente,  et  le  roi  des  rc^  applaudil  à  Zal.  Il  fit  oifoer  nm 
salle  de  banquet  briUaote  ccronme  une  nuit  de  plekie  hm^ 
Ils  burent  du  vin  jusqu'à  ce  que  le.  monde  devait  obscotr 
et  que  les  têtes  des  buveurs  se  troublèrent*  On  enteadit 
alcnrs  à  fa  cour  du  roi  les  voix  de  tcius  lus  courtisaas  ;  puis 
ils  se  serrèrent  la  main  et  pai^tirent  ivres  de  vin  et  de 
joie.  Lorsque  le  soleil  darda  ses  rayons  sur  les  monlagaes, 
les  grands  se  réveillèrent  de  leur  sommeil,  et  Zal  se  pré- 
senta, les  reins  ceints  et  semblable  à  un  lion  courageyux, 
devant  le  roi  des  rois,  demandant  b  pernamsion  de  quit^ 
ter  la  cour  et  d'aller  revoir  Sam,  son  père  illustre.  U  àk 
au  roi  du  aïonde  :  «  0  mon  gracieux  maître  !  il  me  tarde 
»  de  revoir  le  visage  de  Sam,  maintenant  que  j'ai  baiaé  la 
»  base  de  ce  trône  d'ivoire ,  et  que  mon  cœur  s'est  réjoui 
»  de  cette  splendeur  et  de  cette  courpnjne.  ai  Is  roi  lui 
répondit}:  «  0  jeu^e  héros!  il  faut  que  tu^  me  donnes 
»  encore  le  jom*  d'aujourd'hui.  C'ost  la  fille  de  Sfibr^b  que 
»  tu  désires  revoir  ;  comment  serais-tu  si  impatient  de 
»  voir  Sam ,  fils  de  Nerinnan  ?  »  U  ordonna  qu'on  fît  venir 
sur  la  grande  place  des  oimb^les.,  des  clochettes  indieni^s 
et  des  trompettes;  et  tous  les. braves  vinrent  joyeusement 
avec  des  jdvelots  et  des  massues ,  avec  des  flèches  et  des 
arcs.  Ibptirmit  leurs  arcs  et  leurs  flèches  de  bois  de  peur 
plier,  fixèrent  uu  but,  ocMlimè  dans  un  Jour  de  combat , 
et  diacttu  se  dicigeavers  son  but  avec  la  juassue  ou  l'épée. 
avec  la  flèche  ou  la  lance. 

»  Le  roi  du  mondée  observa  du  h^t  du  palais  ouverte- 
ment et  à  la  dérohée  Tadresse  des  l^raves ,  et  vit ,  dft  la 
part  de  D^t^n ,  fils  de  Sam ,  des  prouesses  telles  qu'il  n'a- 
viit  jMMÔs  vu  ni  entendu  latM^^t^  de  p^eiUes  cbp^s^  Au 


milieu  àb  h  place  Royale  ^  trouvait  un  vieux  arbre  «  sulr 
kiQfmA  beaucoup  d'aimées  et  de  mois  avaient  passé.  Le  fils 
de  Sam  Irotla  son  arc ,  lança  son  cheval ,  prodama  son 
nom,  et  il  frappa  an  milieu  l'arbre  ^ncé,  et  le  traversa 
de  sa  flèche  royale.  Puis  les  guerriers  armés  de  javelots 
prirent  des  boucliers  et  frappèrent  dessus  mutuellement 
avec  des  dards  pesants.  Zal  demanda  un  boudier  à  un  es- 
clave turc;  il  poussa  son  cheval  et  leva  son  biîtis;  il  jeta 
son  arc,  ssaisit  un  javelot  et  commença  une  ohasse  de  non* 
Telle  espèee  ;  il  lança  des  dards  contre  trois  boucliers ,  les 
4rav«r8a  'et  les  jeta  de  côté ,  brisés.  Le  roi  dit  à  ses  braves: 
«  ^QUi  d^atré  les  grands  veut  combattre  Zal  ?  Combattez- 
»  le  une  fois  corps  à  corps,  car  il  vous  a  vmncus  avec  la 
»  ûëche  et  le  javèkt.  » 

»  Totis  les  braves  préparèrent  leur  armure ,  le  cœur 
plein  de  jalousie,  les  lèvres  pleines  de  sourire.  Ils  {Mrti- 
rent  pour  le  combat  en  secouant  les  rànes  de  leurs  che- 
vaux et  tenant  en  main  des  lances  à  la  pointe  #acier.  Zal 
lança  son  cheval  et  souleva  la  poussière  ;  et  lorsqu'il  fut 
sur  te  point  de  se  rencontrer  avec  eux ,  il  chercha  des 
yeux  lequel  d'entre  eux  étoit  un  guenrier  de  reném ,  un 
cavalier  maniant  bien  les  rênes  et  tenant  baut  la  t^;  ee 
fat  sur  cekii-^là  qu'il  s'élança  tout  à  eoiq> ,  et  le  brarrë  s'en* 
fait  devant  lui.  Zal  sortit  de  la  poussière  comme  un  léo- 
pard ,  saisit  son  ennemi  par  la  ceinture  et  Fenteva  de  fa 
selle  si  lestement ,  que  le  roi  et  son  armée  en  restèrent 
étonnés.  Tous  tes  braves  prodbanèreÀt  d'une  voix  qae  ja- 
mais on  ne  verrait  l'égal  de  Zâl,  et  Minoutcfaehr  lui  dit: 
«  O  jeime  homme  piein  dé  eœ«r,  puissès^tu  rester  heu* 
•»  retix  pendant  toute  ta  vie!  La  mère  de  qoiconyaj  vVm* 
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9  en  fa  eumhMUrtii,  de?»  teindre  sa -r^be  en  cèàlifnrd^ 
»  deniL.JÉRQÉiis  Hooae  n'^nfiinteni  tin  héros  td  «fUe  Idt. 
»  Qm  dis^îe  ?  ii  finit  le  compter  parmi  lés  or^Godiles. 
a  Beliràix  Sam  le  freux ,  de  laraser  dans  lè  monde  eomnle 
j»  souvenir  un  tilssitbntvé  et  si  bon  cavlliérl  ^ 

»  Le  puiasRiil  tfei  et  lotriskis  P^ewanset  tes  vaîlhints 
Ijnèrriers  le  téatrent.  Les  grands  entrèrent  diins  lé  patate 
dÉ  aei,  ka  reins  ceints  et  le  casque  tn  tête;  et  le  roi  da 
monde  éhoiik  fmu  Zal  un  présent  dont  tous  (es  grands 
s^èniBrfailiërei^;  une  eowonné  préciense  et  un  trône  dTor , 
dea  bnieeletS)  des  eoitiers  et  des  ceintures  d'or ,  pins  des 
deupes  magnii^paes^  dea  esclaves,  des  obevnuic  et  des 
éhoses  .prédieiKeB  de  toute  e^ièce.  U  donna  tout  cék  à 
Zal  le  Sipehbed ,  et  le  fik  de  Sam  bnisa  la  terre  devaM  hi.  à 

Le  rai  At  fnapite  la  ré^se  la  plus  éourtoise  à  la  tettfè 
de  Sam,  et  Zal  se  mit  en  nuffcbe,  rempli  de  bonbeuf. 
Dès  qu'il  fctt  de^^éiâur  à  KidMttl,  son  pèr^  sb  rendit  au 
palais  de  Mitantb ,  «  et  tous  deux  cMclui^nt  unie  alKance 
sabm  les  eègles  0t  la  lèî.  On  At  asseoff  les  deux  >hearent 
sar  le  môme  trône  «  on  versa  sur  eux  dès  rubis  et  des 
énniattde6.iLa  lêtl»de  k  hme  était  emurepie  d'un  beau  dia^ 
dème;  la  tète  du  roi,  dune  couronne  ornée  tle  jùyaux» 
Puis  MilMSab  mèntra  la  liste  de  tous  les  présents,  la  liste 
de  tous  les  trésors  qu*il  avait  préparés.  Il  la  lut,  toute 
longue  qu'elle  était  :  tu  aurais  dit  que  Toreille  ne  suffisait 
pas  pour  l'écouter.  Sam ,  voyant  cela ,  en  resta  étonné , 
et  bénit  ces  dons  au  nom  de  Dieu.  Puis  ils  se  rendirent 
ttaiis%  sailte  du  banquet,  et  restèrent  sept  jours  les  coupes 
I  h  main.  Toute  la  ville  était  remplie  du  bruit  des  bu<» 
vèurs,  le  palais  du  roi  était  comme  un  paradis  Midébre» 
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Zal  et  k  lune  aux  lèvres  de  cortil  ne  dotmireiit  ni  jour  ai 
nuit,  pendant  une  semaine;  puis  ils  revinrent  de  la  grande 
salle  à  leur  palais,  et  se  livrèrent  pendant  trois  semaines 
à  leur  joie;  et  les  grands  du  royaume,  ornés  de  beace- 
lets,  formèrent  des  rangs  devant  le  haut  palais. 

»  Un  mois  après,  Sam  partit  et  se  hâta  de  retourner  dans 
le  Seïstan.  Après  son  départ,  Zal  ât  joyeuseiâent ,  pendant 
sept  jours ,  ses  préparalife  de  voyage.  Il  fit  ^iprêter  des 
litières,  des  chevaux  de  main,  des  hmowiak$  (1)  et  un 
lit  pour  y  plaeer  Itoudabeh.  Siadokfat,  MUnrab  et  toute 
leur  frmille  prirent  la  route  du  Seistan,  et  voyagèrent 
gaiement  et  en  grande  joie,  la  beuche  pleine  d'actions  de 
grâces  envers  Dieu,  le  distributeur  de  tout  bonheur.  Ik 
arrivèrent  confine  en  triomphe  dans  k  Sefetan ,  heureux , 
riants  et  illuminant  k  monde.  Alors  Sam  pvépura  une  der- 
nière fêle ,  et  k  banquet  dura  trois  jours.  » 

Ici  finit  le  roman  des  amours  de  Zal  Zer  et  de  k  beXLé 
Roudabeh ,  que  nous  avons  abrégé  bkn  malgré  nous.  Nchis 
terminerons  en  même  temps  ce  chapitre,  et  nous  ren- 
voyons au  suivant  ce  que. nous  avons  à  dire  de  k  naissance 
miraculeuse  de  Rjustem,  do  caractère  et  de  k  vie  eheva* 
leresque  de  ce  héros. 

G.-G.  SôiOH. 


(t)  Le  ^amari  et  le  haoudah  soat  des  litières  qai  se  pkcent 
sur  le  dos  d^nn  seul  chameiu  ou  dW  seul  éléphant.  Dans  Flnde, 
^amart  signifte  un  siège  couvert  dNui  dais ,  et  haoudah ,  un  siège 
déoeuvevt* 
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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE- 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


Sianee  du  1."  mars  1848. 

PRÉSIDENCE  DE   M.   ÉYÀBISTS   COLOHBEI. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Guépin, 
commissaire  du  Gouvernement  provisoire,  à  la  Société. 

Une  Commission ,  composée  de  MM.  Halgan ,  Huette , 
Bertraod-^Fourmand ,  Mesnil  et  Wolski,  est  chargée  de 
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faire  un  rapport  sur  une  découverte  de  M.  Solassier ,  ser- 
rurier à  Nantes. 

Une  Commission  ^  composée  de  HM.  h^  Gall ,  Vandier, 
Huette,  Delamare,  Prevel,  est  nommée  pour  examiner 
des  échantillons  de  bois  colorée  par  un  procédé  spécial  de 
l'invention  de  M.  Richard ,  pharmacien  à  Machecoul. 

Le  docteur  Aubinais,  au  nom  de  M.  Bizeul^  continue 
sa  lecture  sur  la  voie  romaine  de  Rennes  vers  Avranches. 

Sur  la  propositioii  dii  Iqct^r.fc^lon,  une  Commission 
est  nommée  pour  étudier  tous  les  moyens  de  donner  un 
essor  plus  grand  et  une  publicité  plus  large  aux  travaux 
delaS^fi^^,  , 

Elle  se  compose  du  Bureau  de  la  Société ,  auquel  sont 
adjoints  les  membres  suivants  : 

MM.  Foulon  ,  Dugast,  Lambert,  Talbot^  de  Tollenarre, 
Delamare,  Braheix,  Huette,  Vandier,  Aubinais. 

Séance  du  5  nvril  18^. 

PlÉSmSIlCS  DB  M.   BERODl,    VICB-PEÉSIBENT. 

Le  pi*ocès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  a  reçd  les  ouvrages  suivants  : 

1."*  Note  sur  Temploi  du  sucre  pour  présenter  les  chau- 
dières  à  vapeur  des  incrustations  salines  ;  par  M.  Guinon, 
teinturier. 

2.''  ^^rad'up  i]^einbr|3  de  la  SpCJ^été  (}<^  1^  Kov^e  q^ré- 
tienne. 

3.*^  Çociété  dj^  Sciences  niédic^es  dç  )a  Mo$el(e,  Rpp- 
jgfivi  s}fv  la  ms^adie  ^es|>Qipipes  4f^  terre. 
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4.*  Quelques  propositions  concanumt  I^  injtérêis  co- 
loniaux ,  etc.  ;  par  M.  Henry  Pain. 

M.  Lequerré  lit  à  la  Société  le  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  Section  de  Médecine  pendant  le  deuxième  semestre 
de  1847. 

Lecture  de  M:  Simon.  Études  sur  la  Littérature  per- 
sane. (Suite.) 

Analyse  de  l'ouvrage  de  MM.  Verger  et  Le  Sant  sur  la 
Géographie  du  département  de  la  Loire-Inférieure;  par 
M.  Halgan.  .  ^ .         . 


j      ■•   ^   j 
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RAPPORT 


Sl)& 


LES  TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


PBIIDAMT  LB  DBUXIÈMB  SBHESTRB  DB   1847; 

PAR  M.  LEQUERKÉ,  D.-M., 

SBGftiTAnB. 


M.  fiély,  président  de  la  Section  de  Médecine,  a  pro- 
noncé l'éloge  de  M.  Palois  dans  le  sein  de  la  Section  ;  il 
a  rappelé  tous  les  titres  qu'avait  cet  honorable  citoyen  à 
Festime  de  ses  confrères  et  de  ses  concitoyens,  tant  comme 
médecin  éradit  que  comme  médecin  praticien.  11  a  eu  de 
plus  le  mérite  d'être  Tun  des  fondateurs  d»  notre  Société, 
dont  il  a  été  Tun  des  membres  les  plus  zélés.  Cette  courte 
notice,  écrite  avec  conviction  et  une  noble  simplicité,  a 
été  écoutée  par  l'assemblée  avec  une  religieuse  attention; 
parce  que  nous  sentions  tous  que  les  paroles  de  M.  Gély 
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n'étaient  que  l'expression  de  la  vérité  et  des  sentiments 
que  nous  éprouvions  tous. 

H.  Malherbe  nous  a  lu  la  traduction  de  quelques  frag- 
ments d'un  journal  allemand  intitulé  Janus ,  et  publié  dans 
le  but  de  compléter  l'histoire  de  la  médecine;  journal  qui 
nous  avait  été  adressé  par  M.  Henschell ,  professeur  à  l'u- 
niversité de  Breslau. 

Le  premier  article  traduit  par  M.  Malherbe,  est  des- 
tiné à  faire  connaître  la  vie  et  les  ouvrages  de  Hraban, 
surnommé  Maur,  qui  vécut  dans  le  neuvième  siècle^  et  qui 
est  peu  connu  des  modernes ,  parce  que ,  malgré  son  mé- 
rite, les  historiens  de  la  médecine  ont  peu  parlé  de  lui. 
Les  principaux  écrits  de  cet  auteur  n'ont  été  publiés  qu'une 
seule  fois,  par  Colvénérius,  chancelier  de  l'université  de 
Douay,  à  Cologne,  en  1626.    . 

Le  second  article  traduit  par  M.  Malherbe,  contient  la 
description  des  hôpitaux  du  Caire ,  par  Macrizi.  L'ouvrage 
arabe  a  été  traduit  en  allemand  pai'  le  docteur  Wnstenfeld. 
Cette  notice  nous  fait  connaître  des  détails  très-intéresr 
sants  sur  l'histoire  de  trois  hôpitaux  du  Caire ,  sur  les  par- 
ticularités relatives  à  leur  fondation,  les  ressources  qji'ils 
possédaient ,  la  mapière  dont  les  malades  y  étaient  traité^* 

Par  ce  travail,  dont  il  avait  été  chargé,  M.  Malherbe 

nous  a  mis  à  mêm^  de  connaître  et  d'apprécier  des  tra- 

■ 

vaux  trës-érudits,  qui  nous  eussent  été  inconnus  par  l'I- 
gnorance dans  laquelle  nous  sommes ,  pour  la  plupart ,  de 
la  langue  allemande. 

La  lecture  de  M.  Malherbe  a  donné  lieu  à  un  autre  ré- 
sultat :  dans  la  discussion  qui  s'engagea  à  l'occasion,  d^ 
cette   communication,  M.  Marescbal,  sans  nier  tou^  ce 
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qu*dn  devait  au  christianisme  pour  la  création  des  hô- 
pitaux ,  s'i^ttacha  à  démontrer  que  les  musulmans  avaient 
aussi  fondé  beaucoup  d'établissements  charitables^  et 
que.  les  chrétiens  eux-mêmes  n'avaient  fait  qu'imiter  et 
perfectionner  des  créations  analogues  qui  existaient  dans 
lantiquité. 

M.  Anizon,  ne  partageant  pas,  sous  ce  rapport,  les 
opinions  de  M.  Mareschal,  nous  a  lii  un  inémoîre  dans 
lequel  il  s'est  attaché  à  démontrer  que  tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  Torigine  des  hôpitaux,  Mongez,  Percy 
et  WiUaume ,  Trélat ,  Giovanni  Pozzi ,  s^étaient  accordés  à 
regarder  les  hôpitaux  comme  ime  création  toute  chré- 
tienne. M.  Anizon  à  fait  des  recherches  pleines  d'érudi- 
tion  pour  prouver  que  Tétat  de  la  bien&isance  chez  les 
anciens  et  chez  le  peuple  juif,  ne  comportait  pas  la  créa- 
tion d'hôpitaux ,  et  que  les  auteurs  qui  nous  ont  trans- 
mis l'histoire  de  ces  peuples,  de  leurs  mœurs,  de  leurs 
coutumes,  n'ont  parlé  nulle  part  d'établissements  ana- 
logues à  nos  hôpitaux.  Il  en  conclut  qu'ils  sont  dus  au 
christianisme. 

MM.  Marcé,  Foulon  et  Mareschal  ont  répondu,  dans 
la  séance  suivante ,  au  travail  de  M.  Anizon ,  qui  n'avait 
pas,  suivant  eux,  rendu  assez  de  justice  aux  anciens;  ils 
ont  rassemblé  à  ce  sujet  un  grand  nonibre  dé  preuves 
historiques,  pour  démontrer  que  s'il  n'existait  pas  dans  Tan- 
tiquité  d'établissements  tout  à  Cait  semblables  à  nos  hôpi- 
taux, la  bienfinisance  y  était  connue  et  pratiquée,  et  que 
les  malheureux  étaient  secourus  et  traités  dans  leurs  ma- 
ladies. 

Àf  •  ,       ,  , 

nizon  a  répondu,  dans  un  second  mémoire,  aux 
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objections  qui  lui  avaient  ^f é  faites ,  et  soutient  de  nou- 
veau ^ue  s'il  y  avait,  avant  le  christianisme,  des  instîtu- 
tîoùs  de  bienfaisance,  iln'y  en  avait  aucune  qui  fut  réelle- 
méiA  un  hôpital  où  Tânaloguë  d'un  hôpital. 

M.  Âubirials  nous  a  communiqué  un  nïémoire  sur  les 
propriétés  du  seigle  ergoté.  Ce  travail  est  un  très-bôh  ré- 
sumé des  principaux  travaux  publiés  sûr  cet  agent  médi- 
camenteux. M.  Âubinais  a  terminé  ce  travail  par  des  coh- 
sidéîiftions  pratiques  qui  sont  le  résultat  de  ses  propres 
obséWàtions. 

H.  Malherbe  à  lu ,  au  nom  d'une  Commission  composée 
de  ItfM.  âallion,  f^lhah-KureilIây ,  Malherbe,  Le  Sant  et 
Maguéro ,  un  rapport  sur  Temploi  du  sel  de  sardine  dànè 
la  fabrication  du  pain.  Ce  rapport  avait  été  demandé  à  la 
Section  par  M.  le  Préfet  du  département.  Il  a  été  transmis 
à  TAutorité,  après  avoir  reçu  la  sanction  de  la  Section  de 
Médecine. 

M.  Dérivas  nous  a  lu  un  rapport  sur  une  brochure  qui 
nous  avait  été  adressée  par  M.  Hubert  Valleroux,  et  qui 
avait  pour  titre  :  Mémoire  et  observations  pratiques  sur 
les  écoulements  de  Foreille. 

M.  Dérivas,  tout  en  rendant  justice  au  mérite  de  cette 
brochure,  qu'il  avait  été  chargé  d'analyser,  nous  a  prouvé 
qu'ir possédait  un  esprit  de  saine  critique,  et  qu'il  avait 
des  connaissances  solides  sur  les  matières  qui  faisaient 
l'objet  de  ce  travail. 

M.  Aubinais  nous  a  communiqué  des  observations  très- 
intéressantes  recueillies  par  lui  pour  servir  à  l'histoire  des 
insertions  du  placenta  sur  le  col  de  l'utérus.  Ces  observa- 
tions sont  au  nombre  de  sept  ;  elles  sont  très-détaillées  et 
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suivies  de  réflexions  dans  lesquelles  Fauteur  fiiit  ressortir 
avec  soin  toutes  les  particularités  relatives  à  chacune  d'elles. 
11  a  tiré  de  ces  observations  un  certain  nombre  de  corol- 
laires pratiques ,  qui  serwt  Tobjet  d'une  discussion  appro- 
fondie dans  le  sein  de  la  Section  de  Médecine. 

Enfin ,  dans  la  séance  du  mois  de  décembre ,  nous  avons 
procédé  aux  élections  de  notre  Bureau  et  des  différents 
Comités  pour  l'année  1848. 

Le  résultat  de  ces  élections  vous  a  été  déjà  communi- 
qué. Ma  tâche  se  trouve  ici  terminée ,  et  tous  les  travaux 
dont  je  vous  ai  entretenus  ont  déjà  reçu  ou  recevront  l'hon- 
neur de  l'impression  dans  le  Journal  que  publie  votre  Sec- 
lion  de  Médecine. 
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NOTICE 


i*) 


SUR  ALEXIS  TRAWSON , 


CHARCUTIER,  PHILOSOPHE  ET  ANTIQUAIRE. 


Voyant  le  dneil  qai  vous  mine  et  consonime , 
Mieali  est  de  ris  que  de  larmes  escnpre. 

(Rabblais.) 


La  Bretagne,  sous  le  rapport  des  célébrités  intellec- 
tuelles, est-elle  pauvre  et  stérile,  comparativem^t  au  reste 
de  la  France  ?  Dom  Vaissette ,  entre  autres  écrivains  ,  et 
le  comte  deBoulainviUiers  Tont  prétendu.  Un  de  nos  histo- 
riographes les  plus  érudits ,  Vabhé  Manet ,  le  nie  ;  et  il 


{*)  Retardée  4'iiDpressioa,  et  lue  en  séance  du  5  janvier  1848. 


iéi 


SÔClETi   AGADÉMIQUE. 


donne,  pour  argument  de  sa  négation  ,  la  très-longue  liste 
de  tous  les  esprits  éminents  mentionnés  dans  les  Annales 
de  la  province.  En  plus  du  nom,  du  titre  historique  et 
de  la  date  de  ses  personnages,  il  iodique  avec  précision 
le  lieu  de  leur  naissance.  (11.  599) 

Or,  dans  cette  espèce  de  statistique,  que  rien  ne  peut 
faire  suspecter  soit  d'omissions,  soit  de  partialité,  je  re- 
marque  que  là  petite  ville  de  Quimpér  est  représentée  par 
le  chiffre  de  production  28.  Nantes,  10  fois  plus  peu- 
plé, devrait  donc  TêtTC  par  280  (28x10);  eu  d'autres 
termes ,  compter  dix  fois  plus  d'illustrations  sur  dix  fois 
plus  d'habitants.  Pas  du  tout;  au  lieu  de  280,  son  chiffre 
n'est  que  de  33.  Il  dépasse  à  peine  le  premier. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  que  Nantes  serait ,  comme  pays  à 
supériorités,  comme  terre  à  génie,  dix  fois  moins  fé- 
cond que  Quimper-Corehtin  ?  Cette  conclusion  ressort  in- 
directement du  document  que  je  cite  ;  mais  je  la  nie  , 
Messieurs . . .    par  politesse  pour  nous-mêmes. 

Où  serait  la  cause  d'une  telle  stérilité  ?  Dans  le  carac- 
tère hybride  de  notre  fâcheux  climat ,  ni  terrestre  ni  ma- 
ritime ?  ou  dans  l'infériorité  psychologique  du  type  auto- 
chthone?  ou  dans  nos  habitudes  universelles  et  séculaires 
de  commerce?  Cette  dernière  supposition  est  aussi  peu 
vraisemblable  que  les  deux  autres  sont  peu  flatteuses.  Car 
voyez  d'autres  villes  de  commerce  ;  voyex  Rouen,  Bordeaux^ 
Bfarseilie ,  etc.  Les  grands  honimes  y  abondent. 

Quoi  qu'il  en  sait,  Timminencë  d'une  grande  fertIKté  est 
le  propre  de  toute  terre  longtemps  en  friche.  Et  déjà  le 
ci-devant  comté  nantais ,  contre  son  passé  peu  riche  de 
gloire ,  peiit  faire  appela  son  présent  et  à  son  avenir.  Déjà 
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beaucoup  dé  nos  concitoyens  actuels  figurent  avec  éclat 
dans  l'armée  ,  là  science  ,  le  barreau  ,  la  politique  et  ail-^ 
leurs.  Réalités  pleines  de  présages,  primeurs  et  prémices 
d'une  belle  moisson  prochaine.  Âdmettons-le ,  Messieurs  ; 
admettons-le  de  grand  cœur.  Mais  enfin  Fespérance  n'est 
point  in&illible;  et ,  millionnaire  de  Êiit  ou  d'attente ,  on  ne 
doit  jamais  négliger  les  petits  profits. 

En  vertu  de  ce  prindipe  de  prudence  et  d'économie ,  je 
viens  consacrer  quelques-uns  de  vos  Instants  et  des  miens  à 
la  mémoire  d'un  Nantais  trop  peii  connu  :  de  feu  Alexis 
Transon.  Que  l'oubli  de  cet  homme  soit,  ou  non,  iné- 
vitable dans  la  conscience  de  la  pôsièrité,  j'ai  du  moins  cru 
qu'il  ne  deviendrait  légitime  dans  là  conscience  de  ses  con- 
temporains,  qu'à  la  condition  de  n'y  être  pas  trop  immé- 
diat ni  trop  absolu. 

Il  faut  que,  dans  la  destinée,  tout  se  gradue  et  se  pro- 
portionne comme  dans  la  nature.  ïllaùt  que  l'esprit  de  hié- 
rarchie plane  sur  la  vie  comme  sur  la  ihort.  Le  panthéon 
funèbre  des  anciens  était  à  bon  droit  une  pyramide.  On  n'y 
enfournait  pas  les  grands  hommes ,  comme  dans  le  nôtre , 
à  plat  et  à  niveau.  Aussi,  celui-ci  rcste-t-il  vide.  Et  nos* 
types  glorieux  préfèrent  se  disperser  en  plein  air  sur  le  sol 
qui  les  a  vus  naître.  Mais  là  encore  ik  s'échelonnent, ils  se 
superposent,  par  l'importance  de  letii^s  images.  Ainsi  Cam* 
bronne  reçoit  à  Nantes  sa  statue  dé  bronze  ;  Edouard  Ri- 
cher  aura  son  buste  de  marbre  'dans  notre  Bibliothèque, 
auprès  de  ses  œuvres;  et  Transon,  a  défaut  d'une  notice 
d'almanach ,  devait  obtenir  de  1  un  de  nous  un  feuilleton 
académique. 

Une  notice  â'almânach!  minimum  des  honneurs  pos- 
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tbumes ,  aux  yeux  de  qui  ue  s*y  connatt  pas.  PuMiciié  un 
peu  banale,  comme  certaine  lorette  chère  à  Périclës; 
mais  qui  n'en  est  pour  cela  ni  moins  iière  ni  moins  en- 
viée. De  figurer  dans  les  almanachs ,  ou  d  y  écrire ,  comme 
adiré  Corynihum,  non  dalur  omnibus.  Nous  le  savons, 
Transon  et  moi.  Nous  avons  été  refusés  tous  les  deux,  au- 
teur  et  sujet,  héros  et  biographe.  —  Vous  me  direz:  est-ce 
celui-ci  pour  celui-là ,  ou  celui-là  pour  celui-ci  ?  —  Je  ne 
sais  ;  on  n'a  osé  incriminer,  en  face  du  vivant ,  que  le  dé- 
funt: on  a  prétendu  que  cet  homme  du  peuple  n'était  pas 
assez  populaire. 

Et,  en  effet,  au  contraire  d'être  populaire,  Transon,  Mes- 
sieurs, était  conservateur.  Conservateur  au  triple  titre  men- 
tionné, de  charcutier,  de  philosophe  et  d'antiquaire;  c'est 
donc  aussi  à  une  société  d'esprits  conservateurs  qu'il  fallait 
d'emblée  en  recomn^ander  Testime. 

Transon,  conservateur,  était  en  outre  original.  Sorte 
de  cumul  assez  rare,  comme  vous  savez ,  et  pour  plus  d'une 
raison  ;  la  principale ,  sans  doute ,  c'est  que  la  loi  ne  le  dé- 
fend pas.  Il  était  même  original  en  tout,  avant  tout  et  par- 
dessus tout.  Mérite,  à  la  vérité,  suspect  que  celui-là.  Le 
grand  nombre  en  a  la  peur  bien  plus  que  le  désir,  d'être 
original.  Mais  cette  peur  chez  le  grand  nombre  est  assez 
inutile  d'autre  part,  puisque  l'originalité  est  toujours  un 
signe  de  ce  qui  lui  manque,  un  signe  d'çsprit. 

L'originalité  est  bien  autre  chose,  à  mon  sens.  C'est  une 
valeur  au  point  de  vue  social,  dont  mille  circonstances 
haussent  le  prix  en  ajoutant ,  de  nos  jours ,  à  son  besoin 
comme  à  sa  rareté.  Qui  ne  sait  qu'un  choléra  nouveau 
frappe  à  nos  portes,  le  choléra  de  l'ennui,  annoncé  par 
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tant  d'observateurs?  Qui  ne  reconnaît  que  le  danger  im- 
minent de  tout  peuple  civilisé  est  de  périr  par  disette  dé 
gaieté?  Famine  morale,  dont  nous  voyons  le  progrès  en 
rapport  direct  avec  le  nombre  des  discoui's  et  Tabondance 
du  comfûrt.  11  n*en  était  pas  ainsi  chez  nos  pères.  Au  con- 
traire, leur  excessive  hilarité  avait  fini  par  prendre  un  ca- 
ractère maladif.  Elle  s'attestait  par  une  fièvre  d'entrechats 
forcés  et  contagieux  que  l'histoire  appelle  danse  de  Saint- 
Guy.  Évidemment ,  la  névrose  de  nos  neveux  sera  de  signi- 
fication opposée.  Saturés  de  bien-être,  éthérisés  d'élo- 
quence ,  ils  auront  aussi  eux  des  attaques  convulsives  ei 
épidémiques  ;  mais  attaques  plus  partielles  et  toutes  maxil- 
laires. Cela  posé ,  et  en  face  de  ce  spleen  qui  s'universalise , 
nierez-vous  l'utilité  pratique  des  originaux  :  farceurs  invo- 
lontaires, d'autant  plus  gais  dans  leur  rôle,  qu'ils  le  jouent 
malgré  eux;  acteurs  sans  étude,  qui,  au  sortir  du  Corner" 
vatoire  de  la  Providence,  toujours  en  scène,  distribuent 
gratis  à  leurs  concitoyens  du  parterre  une  joie  qui  épanouit 
le  cœur  et  tonifie  l'âme?  Nierez-vous  qu'ils  soient  une  ri- 
chesse positive;  une  richesse  d'ordre,  au  moins,  phar- 
maceutique et  sanitaire?  Non.  11  faut  donc  propager  leur 
espèce,  il  faut  la  cultiver.  — Je  dis  plus  :  il  faut  glorifier 
leur  conduite  à  l'égal  presque  de  la  sainteté.  Transiit  bene- 
faciendo^  lit-on  dans  l'Évangile,  à  propos  du  saint  vérita- 
ble :  Il  passa  en  faisant' le  bien.  Or,  qu'est-ce  que  fiiire 
le  bien,  sinon  rendre  son  prochain  heureux?  Et  quelle 
meilleure  manière  de  rendre  son  prochain  heureux,  sinon 
de  l'égayer?  Glorifions  donc  les  originaux;  glorifions-les  à 
meilleur  droit  que  ces  personnages  trop  chargés  jusqu'ici 
d'éloges  et  de  couronnes,  qui  font  précisément  l'œuvre  con- 


traûre,  tribuns  et  coD<j[uérants,  prçvçcateurs  de  laitoe^.  Il 
est  vrai  qu'ils  provoquant  aussi  des  larmes,  les  origimux. 
Mais  voyez,  d'un  pôle  à  l'autre ,  si  ce  n'est  pas  celles  du  fou 
rire.  Partout,  la  société,  qui  les  observe ,  s'en  amuse  et  s'en 
moque.  Otez-les,  comme  thèmes,  d,e  nos  conversations  ;  et, 
Français  nés  parleurs,  nous  voilà  plus  taciturnes  que  des 
Turcs,  plus  muets  que  des  trappistes. . Otez-les ,  comme 
caractères,  de  la  foule;  et  la  foule  n'est  plus  qu'une  collec- 
tion de  copies.  Otez-les  enfin,  comme  ornements,  de 
nos  cités:  et  le  flâneur  aimerait  autant  circuler  dans  le 
désert. 

Signe  d*esprit,  richesse  sociale,  vertu  chrétienne,  l'ori- 
ginalité d'Â.  Transon  constituait  donc  son  principal  titre 

à  •  •     •  • 

à  riiistoire.  Seulement ,  pour  le  bien  faire  valoir,  il  m'eût 
fallu  à  moi-même  loriginalité  du  talent;  et,  par  impuis- 
sance plus  encore  que  pour  d'autres  motife  déjà  énoncés, ]e 
ne  vous  parlerai  que  de  Transon  conservateur. 

Rien  ,  Messieurs  ,  de  plus  propre  à  guider  votre  esprit 
dans  la  grandeur  du  sujet,  rien  de  plus  conforme  aussi  au 
genre  de  l'oraison  funèbre,  que  la  division  ternaire,  que  la 
division  en  trois  points.  Je  l'adopte  toutefois,  moins  par  es- 
prit  de  tradition  et  par  méthode,  que  pour  la  raison  exprimée 
dans  mon  titre.  C'est  que  cette  division  ternaire  était  réalisée 
dans  la  personipe  d'Alexis  ;  c'est  qu'elle  était  en  outre  in- 
cessamment présente  à  sa  pensée.  Les  trais  qui  n'en  font 
ârii'un,nous  verrons  que  c'était  là  sa  haute  formule  de  ré- 
duction  et  d'abstraction  ,  comme  historié^  et  ]^hilosc{pbe. 
Mais  n'anticipons  pas ,  et  procédons  par  orcjire. 
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I."  POINT.  —  TbAKSON  C^IBCUTIEB  KT  CITOYEN, 

Alexis  TransoTî  est  mort  à  Nantes ,  âgé  de  72  ans  ,  le  5 
février  1847,  d'une  maladie  courte,  (J'une  mort  tranquille 
et  presque  soudaine.  Il  est  mort  rue  Saint-Nicolas,  n.^  26, 
où  ilétaitné  et  ce  qu'il  était  né  :  fils  charcutier  d'un  père  qui 
Tétait  lui-même.  Exemple  de  plus  en  plus  rare  ,  Messieurs, 
de  fidélité  et  de  transmission  professionnelle.  Je  le  recom- 
mande à  nos  archéologues.  C'est  un  précieux  débris  d'une 
civilisation  qui  s*en  va.  Aujourd'hui ,  vous  le  savez ,  pour 
mourir  Pair  de  France  ,  il  faut  être  né  fabriquant  de  ci- 
rage ou  de  bougie  à  l'étoile  ;  et  tel  et  tel  ne  seraient  pas 
devenus  ministre  des  Affaires  Étrangères  par  excellence, 

« 

président  du  Conseil,  voire  même  Roi  des  Français,  s'ils 
n'avaient  été  une  grande  partie  de  leur  vie  de  parfaits 
maîtres  d'école. 

Ainsi  le  veut  l'article  ni  de  la  Charte  1815  et  1830  , 
proclamant  tout  Français  également  admissible  aux  em- 
plois civils  et  militaires.  Transon  eût  pu ,  comme  un  autre, 
bénéficier  de  cet  article.  Mais  non ,  ses  principes  d'anti- 
pathie le  lui  défendaient  ;  ses  principes  d'antipathie  contre 
le  nouveau ,  contre  l'innovation  en  politique  comme  en 
tout,  contre  le  neuf  en  quoi  que  ce  soit.  Qu'il  fût  malgré  cela 
intimement  et  profondément  républicain  ;  on  l'a  prétendu , 
et  j'en  conviens.  Mais  républicain  dans  quel  sens  ?  Distin- 
guons. Dans  le  sens  moderne  et  à  la  façon  de  Babeuf?  Je  le 
nie.  Dans  le  sens  antique  et  à  la  façon  de  Caton,  son  ex- 
confrère de  Rome,  Porcim  Cato?  Je  1  admets.  A  parler 
nettement,  Transon  était  patriote  et  non  pas  révolution*» 
naire. 
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La  Restauration  ne  restaura  pas  le  sens  des  mots.  Elle 
confondit  bien  à  tort  ces  deux  appellations  en  sa  personne. 
Pauvre  Restauration  !  il  était  écrit  qu'en  qualité  d'aveugle, 
elle  frapperait  ses  défenseurs  et  ferait  feu  sur  ses  troupes. 
Elle  destitua  donc  Transon  en  1815.  Elle  le  destitua  de 
son  grade  de  sergent  dans  la  garde  nationale.  Sergent  de 
grenadiers,  disent  les  uns  ;  de  sapeurs  ,  disent  les  autres. 

Ce  sur  quoi  les  témoignages  s'accordent ,  c*est  que , 
bien  qu*il  y  eût  alors  des  chutes  plus  profondes,  Alexis  ne 
se  consola  pas  de  la  sienne.  Retiré  dans  la  vie  privée , 
comme  dans  une  Sainte-Hélène,  longtemps ,  m'a  conté  une 
belle-sœur,  il  s'exhala  en  murmures  contre  les  hommes. 
Longtemps,  aux  revues  et  aux  parades,  son  successeur,  sous 
le  bonnet  d'ours  et  la  grande  barbe  (quelque  intrigant  d'à 
ristocrate,  je  suppose) ,  fut  poursuivi  par  lui  d'un  regard 
sombre  et  violent,  d'une  colère  jalouse  et  à  peine  com- 
primée. On  aimerait  à  taire  ce  détail  ;  l'histoire  doit  être 
inflexible. 

Mais  le  temps,  qui  vient  à  bout  de  nos  joies,  vient  à  bout 
même  de  nos  douleurs.  Transon  conquit  enfin  la  paix  de 
son  âme.  «r  Douce  ei  aimable  phyloiophie,  put-il  écrire  un 
»  jour  dans  ses  cahiers ,  vous  m'avez  apris  à  suporter  les 
»  privacUms  et  les  malheures,  et  vous^  beaux  arts,  n*ites- 
»  vous  pas  de  vrais  plaisirs  qui  avez  ambeUi  ma  vie.  (Sic.)i» 

Cette  pensée  remarquable  de  fond  et  de  forme  n'a  ni 
son  millésime  ni  son  quantième ,  contrairement  à  beaucoup 
d'autres  dont  nous  citerons  un  choix  tout  à  l'heure,  et  qui 
sont  chacune  très-précieusement  datées.  Vous  croirez  alors 
peut-être  entendre  Job  ou  Confucius,  Marc-Aurèle  ou 
Pascal  I  Thomas  Monis  ou  Platon  ;  comme   ici  encore 


AaicîttB  Boèce ,  autonr  du  <I^  Comolahon^  phUosaphicBj 
Epietète  ou  Sénèque.  Mais  non ,   c'est  du  Transon  pur  ; 

fordic^raphe  conservée  accuse  l'original. 

« 

Alexis  avait  pris  rang  au  bataillon  civique,  en  remplace- 
ment de  son  père.  On  sait  qu'après  Tattaque  de  Nantes  , 
le  lendemain  de  la  Saint-Pierre  ,  les  brigands  en  déroute 
hxveat  poursuivis  (style  de  l'époque)  jusque  dans  leurs  re- 
paires par  les  assiégés  vainqueurs.  Ce  fut  dans  cette  glo- 
rieuse expédition  que  Transon  le  père  mourut  les  armes  à 
la  main.  Son  fils  aîné  devint  en  conséquence  son  vengeur 
sous  le  drapeau,  et  du  même  coup  son  successeur  au  ha- 
cbôir ,  cotiime  aussi  le  tuteur  naturel  d'une  nombreuse  pro-^ 
génHurê.  Onze  frères  et  sœurs  !  0  tempera  et  mores  f  comme 
'  disait  Cicéron.  Onze  frères  et  sœurs!  Ô  vigueur  de  nos pèresf 
à  ennuits  dégénérés,  qui  par  calcul  ou  par  force,  j'entends 
par  àëhni  de  fôrôe ,  nous  contentons  du  ooiaple  ! 

H  est  vrai  >  et  c'est  ici  une  circonstance  atténuante ,  que 
les  édmomistes  cherchent  aujourd'hui  à  enrayer ,  eux  quf 
dlmrft  fboMtiaità  la  roue.  De  poputomanes  ils  sont  devekiu^ 
pop%i0phoëei.yiteh  liberté!  vive  le  laissez-faire  dans  tout 
cosMÉeree  et  dans  toute  industrie ,  disent-ils,  excepté  dans 
l'industrie  du  mariage  et  dans  le  confimerce  des  cœurs.  Lé 
lÊnàkiplkamini  de  Moï^  à  leurs  yeux  n'est  qu'une  hérésie. 
IkéEfittiàildéiH  qu'on  garnisse  de  douanes  les  frontières  de  h 
Vie  I  k  qu'on  frappe  d'un  droit  prohibitif  l'importation  des 
nM^eam-nés.Déjà,  en  Allemagne,  conformément  à  lehris 
taêÉêSt^^  le  permis  de  noces  ne  se  délivre  qu'aux  fiancés  qui 
fmàSmii  d'ud  certahi  cens  (par  un  c).  En  Angleterre , 
on  pk^diBè»  la  botte  de  Mareus  contre  le  troisième  en&nt. 
El  en  France  t  voici  le  droit  du  con.nubium^  c'est-à-dfré 

8 


IIA  SOCIÉT]|  ACjM>|p|I9|i«t 

d'embrasser  à  discrétion  son  épouse  ,  qui  va  devenir  pri- 
vilège comme  chez  les  Romains  primitifs ,  devenir 
privilège  de  patricien  moderne ,  et  peut-être  faire  base 
à  un  impôt  somptuaire  et  progressif.  0  temporal  encore 
une  fois. 

Madame  Transon  soupçonna  d*instinct  les  faux  principes 
de  la  science  et  ses  revirements  futurs.  Elle  refusa  la  pen- 
sion que  la  loi  d'alors  accordait  pour  prime  à  sa  fécondité. 
Noble  désintéressement,  qui  montre  en  elle  une  digne  fille 
de  rÉvangile  à  la  fois  et  de  la  Genèse. 

Alexis,  devenu  garde  national,  comme  nous  l'avons  dit , 
par  droit  d'aînesse ,  chef  de  famille  et  charcutier  maître , 
ne  se  contenta  pas  de  ces  trois  grandes  obligations  posi- 
tives. Il  sut  y  joindre,  tant  étaient  multiples  et  puissantes 
ses  aptitudes,  trois  autres  occupations  non  moins  labo- 
rieuses et  en  apparence  des  plus  incompatibles.  Il  mena  de 
front,  par  conséquent,  et  à  grandes  guides,  une  demi- 
douzaine  juste  de  professions  difficiles  et  hétérogènes  ;  su- 
périeur aux  anciens  conducteurs  de  quadriges  dans  la  car- 
rière olympique ,  dans  le  rapport  de  6  à  4  exactement. 

Voici  quelles  étaient,  en  plus  de  ses  devoirs  d'obliga- 
tion, ses  trois  distractions  utiles  et  honorables: 

Tantôt ,  à  l'époque  de  nos  grandes  guerres,  il  s*en  allait 
travailler ,  armurier  volontaire ,  à  l'arsenal  du  Château , 
dans  les  entre-deux  de  son  industrie  culinaire;  contribuant 
le  même  jour  à  défendre  la  patrie  et  à  la  nourrir.  En  chan- 
geant de  matière  et  d'outillage,  Transon  ne  changeait  pas 
de  génie.  Son  frère  Pierre,  pendant  ce  temps-là,  tombait 
noblement  à  Austerlitz.  Or,  qui  sait  si  le  fusil  qui  fut  son 
vengeur  n'eut  pas  sa  batterie  et  son  canon  forgés  précisément 
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par  les  mains  d'Alexis?  Du  moins,  celui-ci  tronvait-il 
dans  le  progrès  même  de  son  habileté  une  pr^nière 
récompense  digne  de  son  zèle.  Car  elle  fui  t^Ue,  cette 
habileté  au  maniement  du  marteau  et  de  la  lime ,  qu'il  put 
dans  la  suite  se  faire,  à  lui  tout  seul,  différents  che&- 
d'œuvre  de  forge;  entre  autres,  une  serrure  dont  les  gens 
de  goût  n'admiraient  pas  moins  le  style  que  les  gens  de 
métier  l'exécution,  serrure-fontaisie  fermant  sans  clous 
ni  vis  son  cabinet-sanctuaire.  Contournée  et  niodelée  en 
forme  de  chimère ,  en  forme  de  dragon  fossile ,  elle  teo^t 
au  bois  de  la  porte  par  le  seul  effet  de  ses  ailes,  de  ses 
griffes  et  de  sa  queue  à  refais.  Un  élève  de  Benvenuto 
l'eût  signée.  Les  Huret^Fichet  de  Nimtes  en  auraient  pris 
je  ne  sais  combien  de  brevets  ;  et ,  par  l'indécrocbetable 
jeu  de  son  pêne ,  elle  eût  forcé  à  la  vertu  et  au  respect  de 
h  ^oçnéié  tous  les  héros  d'Eugène  Sue ,  tous  les  lions  de 
hi  P^fue. 

Tantôt ,  retiré  dans  ce  cabinet-sanctuaire  dont  je  vie^s 
de  parler ,  Transon  philosophe ,  de  charcutier  et  forg^on 

qu'il  était  tout  à  l'heure ,  méditait  sur  Vhummité  ;  sur  sa 

* 

ûatare ,  sa  destinée  et  son  assiette.  Il  la  trouvait  triste.  Il 
la  décomposait  en  six  grands  corps  ^  ou  plutôt  la  consta- 
tai! toujours  composée  de  six  groupes  nalnrels^  qu'il  voyait 
f(Mictionner  chez  tous  les  peuples,  en  variation  d'office  ei 
d'importance.  Rival ,  à  son  insu ,  dans  une  nouvelle  science 
qu'on  appeUe  philosophie  de  Vhistoire,  des  plus  illustres 
généralisateurs,  Vico,  Bossuet,  Turgot,  Condorcet,  Herder» 
Fabre d'Olivet, Saint-Simon,  Hegel,  Bûchez,  etc.,  aux  syn- 
thèses desquels  il  ajoutait  la  sienne. 
Tantôt  enfin,  Alexis,  nargué  de  la  foule,  mais  l^ien 


^feA^  dfeS'retérideuses,  s'en  aRait  de  rué  en  rtré,  artechàtill 
^  va^aiflisRté  (té  te  h4^erîe  nantaise  mHie  et  nitllé  objets 
â^H  et  d'Uaàe ,  de  luxe  et  dl!ndustrîe ,  die  cnriosité  et 
à'ûtdi(\ûlté  ;  Hchesse»  de  totrte  nature ,  dont ,  sans  fùî ,  te 
néant  e&ï  fait  sa  proie  ,  dont ,  sans  lui ,  la  société  se  sei^âtît 
B.ppi}Miè.  Chose  étrsfnge  !  la  société  est  ainsi  (âite  que 
séuveMt  eBe  i^tHtte  ceux  qui  Tenif icfrissènt  ^  èi?  que  pfes  sou* 
vëfii  eneoi^e  éltè  entichit  ceut  qui  la  ruinent.  Combiien  de 
miltloiniaires  parmi  nos  gi^ands  foiseurs  de^us^  indus- 
if4é,  p&î>mi  surtout  léB  reciéleiirs,  aéttonnaTfeis ,  affiliés  et 
gérait  de  Fanciertée  bande  nofte;  tels  que,  par  exempte, 
lës^nKM^&Mnds  de  sbi-diàint  méuMes  à  la  mode  :  matheé^ 
retâL  ifAy  si  justice  était  de  ce  mondé,  devraient  au  em-^ 
tfrihre  être  <Mtiés  peur  avoir,  depuis  5&âns,  infeisté  n6â 
intérièfifô  dé  vifaines  n^uvleàutés  de  leur  fabriqiie,  sans  goftt 
et  s«n8  duitée^,  1*" crime;  et,  2.*  crime,  poué  avoir,  pen- 
dant le  même  temps,  dépouillé  ces  mêmes  intéfâéâr», 
cMim^  de  rebuts'  b^ns  à  déirnire ,  d'âmeiièligmeiil^'  gra- 
cieux, de  décors  èbàrmants,  d^omiehlents  pleins  dé  gùM^ 
d'obfets  d'an  i^i4tab)ès  enfin ,  tels  que  leur»  devanciei^^  si 
habiles  et  si  humbles,*  led  dessinafent  et  les  inventaient  p<^r 
mds  père^,  si  éiëgaltts  et  si  poli^. 

DoiiS'je  iati^e  ^^bserver  que  ces  triples  el  hoiiottibl^fr  dis* 
traeCiéîAs  ûè  fmmviet  palHole  «  dii  philosophe  hi^orféii  « 
du  eetle^téùi*  antïquâilrë,  n'emf»échaient  poiiit  Aldsii»; 
pi^épt^  à  mt^  d'exceller  dans  sa  patHbi  ë^s^&^ê,  àûm 
Ik  c6titecttoh  d'exteifleàts  cervelas  j  du  vêàu  t^aûd^  dé6 
UMifuei  fati^ées  et^  dii  j^  de  me  a^àxiruffu.  Aki  <5M^ 
traire ,  que  de  fois,  leélâfianche  maffia^  disient  nôé  v^llAê 
itténagè#6é ,  tièm-  û4om  été  (Migée»  4e  foit^  queM  â  sa 


rqnnstisfiniù^  rçu^tis$atU^  (Pfinla^rHel).  Si  Tp^  |^pi4  uqç 
attire  |}re^e  de  ^n  t^çot  et.de  sa  ypg]|^,  qu'on  sacbe 
g|i/e ,  ^e  jl^ofmeihettre,  il  s'étajt  fait  de  df ux  à  fxpk  pfoill^ 
fi^bcs  de  T^te  de  bénéfices  purs;  {Mirs,  c'es^t-à-dîre,  san^ 
tf içb^  s|ir  ^^  -^it^jftfM^s ,  sans  sqphisjiqufff  ^  firçi^HÎ^^ 
sips  ^iJUBcI^riser  s^  mémoires,  sans  prpvoqui^F  lo^oie-,  ^pie 
j^:sa(4ie.,  ^beaucoup  de  gastrites  conciioyeonss. 

jlfais  esfrcj»  bi^n  à  IIH>^  dcKA^r,  dç  le  le^j^r  de  ç^  dé- 
nier «}frUe!:|<;ya-ATW,IipsqMdqM84)rQyer)w^^  Cum- 
niers,  médecins  et  fossoyeurs  doivent  se  passer  ,{f  çHii^^j 
Jfii(0r  4$  vit(vi  Iw^yncida  tf;fdunt?  Ah^ûi/^eni  <mhpii^'  les 
icoureurs  d^panatbéi^e^.  — |Ce  qui  ^  po^itif ,  c.*e§t  que  4 
l'officine  culinaire  d(^  Tfapson,  sou^  )e  fij^pojrt  4fi  oofs 
^omacs.,  s^  ()ji$tingi4ait  de  celle  de  ses  cpn^^rei^,  il  y  au- 
rait dans  ce  fait  iMi*aisen^blabIe  rf^xpUcffcîqn  d'we  éjf^WfRe 
q^e  jç  jKie  suis  souvent  posée  en  vain  ;  sftvw*  :  Ppurquc^ 
ces  jpdessiieurp  du  jambon  n'oot-lls  rejadu  aifçua  ^oj^ni^jui^ 
fiioèl^^e  à  l^ur  .iUustre  doyen  ? 

PAur^pioi  cela».,  oh  !  qfu^e  du  woifks  1^  liv^lité  s*efG|ce 
deyanl  klg^bc;!  Qu'ils  joigapnt  aujourd'hui,  quoique  ^p 
peu  tard ,  leprs  efforts  ^ux  ip^ens  contre  upe  obj^c^rité  ijfQr 
vf^i\é^  I  Que  m^  quéiteâ  ni  sans  souscrip^s^  jls  dr^^sseqt 
à  leqr  vtçn^rf^le  copfi;ère  .un  monuo^ent  4^  rjecopnaissftppe 
plus  durable  que  Taffain ,  pbis  ^lorii^ux  qu'uxiç  ^Rf^ÎQP 
dans  nos  Annales ,  plus  simple  qu'une  épitaphe  !  Déjà  un 
de  leurs  produits  a  reçu,  de  quelque  circonstance  histori- 
ée m»-  doukf  9  le  jâË  nom.  de  g0lemiti0èe.  Que  le  nom 
é^tntfMwinA  aeit  doané  à  un  autre ,  à  quelque  andouil- 
letle  par  exemple  ;.{iO!ir  asMr  dans  ^cêûm  mots  différent 
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même  désinence  et  m^e  euphonie.  En  piquant,  au  moyen 
d'une  blanche  étiquette,  le  mot  nouveau  sur  la  chose  dé- 
signée ,  on  le  fixeca  bien  vite  dans  la  pensée  des  dimits  ; 
et  à  l'intérêt  du  défont  se  joindra  alors  l'intérêt  de  la  i»t>- 
fession ,  se  joindra  jusqu'à  l'intérêt  du  pays  lui-même.  On 
dira  dans  la  suite  avec  honneur  les  transonines  de  NanUs  ^ 
conmie  on  dit  depuis  des  siècles  les  sawissons  de  Lyon, 
les  paies  de  PUkyvkrs^  le  fromage  d'Italie^  et  surtout  les 
ritteUes  de  Tours  ;  voyez  pour  ces  dernières  leur  éloquent 
éloge  par  M.  Michelet ,  Histoire  de  France^  volume  de  l'in- 
troduction. 

J'ai  dit  que  Transon  n'avait  point  été  tenté  d'obéir  à  la 
loi  d'ascension  moderne ,  qu'il  avait  dédaigné  d'user  pour  sa 
personne  du  fameux  article  m  de  la  Charte  proclamant  l'uni- 
verselle candidature;  qu'il  n'avait  point,  par  exemple,  de- 
mandé à  être  préfet  sur  ses  vieux  jours.  Hélas,  Une  songeait 
même  pas,  comme  les  plus  modestes,  à  passer  de  son  rez-de- 
chaussée  mercantile  dans  une  villa  fashionable ,  ou  dans  un 
nobiliaire  hôtel  de  faubourg ,  sans  autre  préoccupation  dé- 
sormais que  d'être  électeur  et  éligible,  président  de  société 
horticole,  providence  du  malheur,  et  surtout  père  des  ou- 
vriers. Non.  —  C'était  son  droit  cependant ,  me  direz-vous, 
puisqu'il  avait  environ  troismille  livres  de  rente  en  bons  pla- 
cements ou  en  biens-fonds.  —  C'est  vrai;  mais  il  savait, 
depuis  son  apprentissage  culinaire ,  que 

De  tout  laurier  un  poison  est  l'essence  ; 

du  laurier  de  la  gknre  et  de  la  philanthropie ,  comme  du 
laurier  sauce  :  et  s'il  n'a  jamais  usé  de  celui-ci  <pi'avec 
précaution^  il  n'a  jamais  voulu  cueillir  l'autre. 
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'  Qfiî  non  labofat  non  manducet,  voilà  le  mot  de  saint 
Paul  que ,  sans  songer  aux  lois  de  septembre ,  il  répétait 
soorent  en  français  :  Qui  ne  travaille  pas  n*a  pas  le  droit  dé 
manger'.' Précepte  ultra  radical  et  subversif  des  droits  que 
tant  de  gens  tiennent  de  leur  naissance  ;  et  qu'il  faisait  mieux 
que  d'exprimer  du  bout  des  lèvres ,  car  il  Ta  pratiqué  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Oui ,  jusque  dans  son  extrême  vieil- 
lesse, son  travail  manuel  lui  a  constamment  valu  noufti" 
tWûj  loitement  et  hpgement  assurés.  Ses  revenus  sont  restés 
en  conséquence  intégralement  disponibles,  et  voici  l'emploi 
et  le  partage  qu'il  en  faisait: 

1.®  Une  part  allait  en  secours,  cadeaux,  avances  à  ses 
nombreux  parents ,  frères  et  sœurs ,  neveux  et  nièces. 
2.®  Une  autre  part ,  la  plus  grande  de  beaucoup ,  en  achats 
incessants  de  matériaux  archéologiques.  Or,  l'objet  final  et 
pratique ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  ces  derniers  achats , 
était  de  donner  à  sa  pensée  philosophique  une  expression 
visible,  palpable,  matérielle.  Dans  ma  conviction ,  le  philo- 
sophe inspirait  l'antiquaire,  comme  le  mens  agitât  molem; 
la  collection  était  au  service  du  système,  anciUa  domini. 

Terminons  notre  i.^^  point  par  une  lettre  dont  la  mi- 
nute est  bonne,  ce  me  semble,  à  reproduire;  lettre  que 
Transon  adressait  à  un  ami  inconnu  : 

«r  Konsieur, 

»  Ma  situation  est  bien  singulière.  J'avais  tout  prévu. 
»  Cent  louis  de  rente.  Argent  de  réserve,  espèces  moné- 
n  taires ,  signe  représentatif  (le  style  sent  la  profession  ,  il 
»  est  haché  menu) ,  prêt  à  vendre  mon  four ,  à  louer  ma 
»  boutique,   à  me  livrer  à  mes  goûts  sans  obstacle^  à 
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9  mon  plan  sf ns  interruption  (son  plan  de  phîlosopibie 

^  historique)  y  proportipnnaot  i»a  dépense  àmon^reveiuii 

»  nourriture^  vêtement  et  logement  assurés.  Vivant  conpoçae 

»  un  vrai  curé ,  moins  le  bréviaire ,  avec  une  ^rofistiff^ 

jt>  pour  £Eiire  ma  chambre. 

»  Tout  allait  à  merveiUe.  Instabiiîité  des  oboses  bu* 

j»  ipaines!  Je  reçois  une  lettre  de  Buakerque  qui  rn'an-- 

»  nonce  la  mort  de  mon  frère,  e|  la  l'^^euve  avec  deux,  en- 

»  fants.  On  s'embarque ,  on  arrive  chez  raoi..«.  0^  p^ 

»  {an^  S.""  personne  à  la  place  du  je;  aropbiboiO|gie  cbar- 

»  mante  de  délicatesse)  >  on  paie  le  passage ,  et  Ton  &it , 

j»  en  pareil  cas,  ce  que  l'on  doit  foire  :  éducation,  relî- 

»  gion,  état,  et  le  reste...  A  présent,  ma  domestique  se 

»  marie  et  me  laisse  à  choix  de  savoir  si  je  le  ferai  onoi- 

»  même  ou  si  je  ne  le  ferai  pas ,  ne  pouvant  foire  le3 

»  deux  à  la  fois.  C'est  là  que  j'en  suis. 

»  Encore  si  j'avais,  comme  de  votre  ten^ps,  des  ama- 

»  teuts  distingués  pour  connaissance  :  mais  la  Parque  a 

)>  coupé  le  fil  aux  uns,  les  autres  sont  partis  en  voyage  ; 

»  et  vous,  monsieur,  vous  n'êtes  plus  dans  notre  bonne 

»  ville  de  Nantes.  Elle  s'embellit  pourtant  tous  les  jours 

»  d'édifices  dans  le  meilleur  genre  ;  si  bien  qu'on  pourra 

»  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  qu'une  France ,  et  qu'une 

»  ville  de  Nantes. 

»  Je  continue  mes  livres  d'estampes.  J'en  suis  au  groupe 

»  des  artistes  et  à  la  x^lasse  des  filles  de  joie.  Je  voudrais 

»  pouvoir  vous  montrer  quelques  tableaux  que  j'ai  acqni^ 

»  depuis  votre  absence  ;  surtout  un  Watelet  qui  a  été  oo- 

»  pié  p^r  plusieurs  de  nos  amateurs,  qui  me  rendent  visite. 

»  y^  eu  celle  de  M.  Jacol^sen ,  maire  de  NoinBOUtiers  ; 


»  dWe  dame  anglaise  avec  un  beau  petit  chien ,  ma  foi  ! 
»  d'114. ^épiei^r  qi|i  n'est .pourtiuU  pas  un  sot;  de  M.  le 
»  préfet  et  de  son  secrétaire  particulier  ;  M.  de  Villeneuve, 
j»  q«î  «^'fi  pas  4^igné  de  se  trai^pi^rter  dans  mes  pâtits 
»  cabinets.  D'iiprès  les  rapports  qui  m'oat  été  £iiits,  ib 
»  n'ont  pas  ébà.  vus  d'4m  très-^mauvais  œil.  Pensez  de  ma 
»  eoBfœÎQn ,  me  trouvEut  dans  la  classe  laborieuse;  — 
»  efaisse  utile  à  la  vérité ,  mai$  qui  n'est  guère  à  sa  place 
»  qamà  eUe  mm  les  pbîsite  des  grands. 

'»  J'fspère.  èbte  ,»n  Jour  plus  heureux  ;  illusion  men&oiH 
9  jgfbre  et  tron^pf^e.  Et  vous  a^^i,  monsieut,  daignez 
»  avoir  la  bonté  de  me  répondre  avec  les  respects  et  rafr- 
»  fettliaa  de  votre  très-honoré  serviteur. 

»  A.  Trânson.  Fecit  (Sic).  » 

'  Langue  et  grammaire ,  dans  cette  lettre ,  sont  un  peu 
trahies.  Mais  le  cœur  lest  bien  davantage.  «  Les  savants 
s'entendent  mal  au  style  familier,  a  dit  Voltaire,  comme  les 
Çr^ndes  danseuses  font  mal  la  révérence.  »  Je  dis,  moi,  que 
Transon  égai^  ici  M."*^  de  Sévigné;  avec  ce  mérite  en  plus, 
qju'incontest^blement  lui  n'a  point  compté  sur  l'indiscrétion 
du  hasard ,  ni  posé  indirectement  devant  la  postérité.  Tout  ce 
qu'il  est  et  qui  il  est,  on  le  voit  ici  nettement  et  naïvement. 
Parent  généreux,  patriote  enthousiaste  de  sa  bonne  ville 
de  Na^tçs^  excellent  ami ,  artisan  humilié  d  aimer  les  plai- 
sirs des  grands,  penseur  frappé  du  triple  pléonasme  des 
illusions  mensongères  et  trompeuses  ;  —  avouez  que  je  ne 
pouvais  pas  achever  mon  premier  point  par  un  coup  de 
pinceau  plus  heureux ,  puisqu'au  dire  de  BufFon ,  le  style 
c'est  l'hoipçie. 
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1I.«  POINT.  —  Transon  iPHaosoPHE  st  HtSTdBisrr. 

Je  ne  vous  apprendrai  pas,  Messieurs,  que  l'esprit  con- 
servateur, excepté  dans  cette  enceinte,  s'aMie  toojoiu^  fort 
mal  avec  la  manie  d'écrire  et  de  se  faire  imprimer.  La  haine 
du  livre  lui  est  tout  à  bit  naturelle.  Itfontaigne  et  Nodier 
étaient  dominés  de  cet  esprit  quand  ils  disaient  avec  déses- 
poir ,  le  premier  :  «  L'écrivailierie  est  symptôme  de  siècle 
éébofié  ;  »  le  second  :  «  La  civilisation  arrive  à  la  plus 
»  inattendue  de  ses  périodes,  à  l'âge  du  papier.  Le  livre 
»  imprimé  n'existe  que  depuis  quatre  cents  ans ,  et  il  s^accu- 
»  mule  déjà  dans  certains  pays  de  manière  à  mettre  eii  pé- 
n  ril  l'équilibre  du  globe.  »  C'est  encore  à  ce  même  esprit 
conservateur  qu'on  doit  un  inquiétant  calcul;  savoir  :  Que, 
de  même  que  Manchester  peut  fabriquer,  en  fait  de  co- 
tonnades ,  dans  une  seule  année ,  de  quoi  vêtir  le  genre 
humain ,  de  même  la  France  imprime ,  à  ce  qu'il  paraît , 
toujours  dans  une  seule  année,  de  quoi  mettre  le  royaume 
sous  enveloppe.  En  chiffres  nets ,  264  millions  d'in-S."* 
(Revue  des  Deux  Mondes,  octobre  1847.)  Quel  budget 
monstrueux  de  phrases!  quel  Chimboraçaô  de  volumes! 
Que  ferait  donc  l'Europe    dans   la  longueur  d'un  siècle  ? 
La  production  des  céréales  finira  par  être  impossible  avec 
le  progrès^  les  bibliothèques  menaçant  de  couvrir  littérale- 
ment le  sol. 

Transon  conservateur  ne  pouvait  pas  vouloir  ajouter  à  ce 
fléau  de  la  librairie.  Loin  de  là ,  il  l'a  diminué  toute  sa  vie 
et  de  toutes  ses  forces.  II  a  déchiré ,  par  antipathie  poli- 
tique non  moins  que  par  nécessité  de  métier,  et  pour  em- 
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paqueter  ses  pesées,  des  miilters  et  m^liers  d'ouTrages. 
Quel  vaudevUlisIe  à  la  vapeur^  quel  romancier  en  comman- 
dite 9  quel  académicien  agronome  eût  égalé  sa  fécondité ,  sa 
gmphorrhée ,  s'il  eût  été  «nimé  de  sentiments  contraires  ? 

Un  seul  portefeuille,  petit  in-4.^,  est  donc  resté  à  ses 
héritiers ,  qui  me  Tont  généreusement  confié.  Il  renferme  le 
peu  de  manuscrits  dont  il  est  Fauteur.  Ces  manuscrits  se 
composent  de  petits  carrés  de  papier  à  cbanddle,  carrés  ou 
rectangles  ou  tr^zes  ;  de  petites  feuilles  volantes  très-iné- 
gales et  très-irrégulières ,  sur  lesqudles  sont  hâtivement 
jetées,  dans  un  pian  difficile  à  soupçonner,  des  pensées 
sans  nombre  sur  tous  les  graves  sujets  de  la  spéculation  hu- 
maine. Chaque  fragment  est  daté  avec  soin ,  je  Tai  déjà  dit , 
de  son  milléâme  et  souvent  de  son  quantième.  On  va  voir 
que  de  ces  seules  miscellanées  pourrait  au  besoin  s'extraire 
le  système  philosophique  lui-même,  comme  une  statue  de 
son  métal  en  fusion. 

Je  prends  au  hasard  et  cite  sans  ordre.  Si  je  touche  au 
texte,  ce  n'est  que  comme  on  touche  à  une  trop  luxuriante 
chevelure  pour  la  dérouiller;  la  chute  d'un  peu  de  phra- 
séol(^ie  parasite  ne  nuira  point,  du  reste,  à  la  fidélité  de  la 
forme  ni  à  l'exactitude  de  la  pensée. 

«r  I.  (20  mai  1825.)  Lorsqu'on  veut  inspecter  tous  les 
»  travaux  des  hommes  et  les  analyser,  on  n'est  pas  long- 
»  temps  à  s'apercevoir  qu'il  n'y  a  que  les  trois  règnes  de  la 
»  nature  qui  les  agitent.  Soit  qu'ils  se  nourrissent ,  ou  s'ba- 
»  billent  ou  se  logent,  c'est  toujours  aux  dépens  desani- 
n  maux,  des  plantes  et  des  minéraux.  M.""*  Astruc  est  belle 
n  sur  h  scène ,  dans  la  rue  et  en  téte-à-tète,  dit-on.  Coni- 
9  bien  de  vidimes  innocentes  et  de  meurtres  dans  sa  mise 
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»  et  s^  &n.t{ti£iies«  Son  m^n  de  toilette  ime  ffsds^é^^é'' 
B  funt  ;  son  sucre,  rafiiné  avec  4es  o$  de  lupit ,  sob  mvi^aMit 
»  portrait,  ppussière  de  cadavres. 

o  II.  (Novembre  1819.)  Souvent]  ai  vu  jouer  au  biUai^: 
»  ces  billes,  ou  boules  d'os  de  m^rt  qû  coureot  sur  Je,ta- 
»  pis,  se  heurtent,  se  blo^&^t,  s^utept  par-dessus  les 
»  bords  ;  c*^t  mpi ,  c'est.  l|Ui ,  c'fist  nous  dans  le  commeiïqe» 
»  Tant  pis  pour  qui  se  blouse,  au  fo^ïm  &itle  saut  |^- 
»  dessus  les  bords  :  c'est  qu'il  a  r^ÇU  de  plus  fort  que  lui 
»  un  coup  de  queue;  ylanj  avec  ou&aAS  procédés. 

»  III.  (8  août  1821.)  De  tçutes  les  cellules  de  nolr^ 
»  cerveau ,  et  il  y  en  a  trois ,  si  trois  il  y  a,  car  je^^ev^us^Teien 
»  garantir;  de  toutes  les  cb^mbres  enfi|i  et  (;^inet&  où 
9  l'âme  se  promène  du  soir  au  nuatin ,  celle  où  je  la  vois  et 
»  crois  voir  entrer  plus  fréquemment,  c'est  le  petit  cabinet 
»  de  la  folie  et  de  la  sottise.  Pour  i)(ioi ,  il  im  parait  affli- 
»  géant  de  voir  auprès  de  soi  des  êtres  qi|i  n'wt  qu'une 
»  misère  continuelle.  Sans  cela  j'aii^Q^ais  à  rire  ie  matin , 
»  chanter  l'après-midi,  et  être  encore  g^i  le  soir  .-parce 
»  que  les  extravagances  de  l'espèce  hun^aine  ne  sont ,  au 
»  fond,  qu'une  suite  d'évolutions  et  révolutions  où  el{e  e^t 
»  stimulée  sans  cesse  et  sans  exx  copnaitre  jamai^la  cause» 

»  IV.  (Février  1823.)  Tout  &it  maille  digas  la  cfaabiedes 
»  êtres ,  ainsi  que  dans  le  filet  de  la  société.  Le  gf^atma 
»  prend  un  assassin:  le  geôlier  l'enferine;  l'avocat  prouve 
»  qu'il  est  honnête,  le  juge  le  condamne,  le  prêtre  le  con- 
»  fesse,  l'exécuteur  le  guillotine,  le  médecin  le  c|is9^pie, 
D  le  croque-mort  l'enterre,  l'imprimeur  Xive  le  jyg^ii^ott 
»  et  la  complainte ,  le  libraire  la  vend ,  le  colporteur  la  dis- 
»  tribue,  la  foule  s'en  aniuse  et  la  lit;  jU>ut  1^  .n}opde 
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»  ir6tfv^  sôH"  dbièfj^e  pôtir  uh  seul  qui  n^a  pas  trouvé  le 
*  9M ,  Fassàssiné ,  ou  ne  Ta  pas  trouvé  bon. 

»  V.  (Sans  date.)  J'avais  encore  là  déiîîangeaisoh  de  four- 
»  nir^des  pafoles;  et  pendant  les  vingt-quatre  heures  par 
»  jour  qui  nie  sent  données  pour  y  satisfaite ,  je  bavardais 
»  arie  {bik  s«f  Id  disparition  des  générations.  —  Le  peu- 
»  pie  vdis&is-je ,  est  te  jouet  de  la  politique  ;  et  f  homme ,  un 
»  jfmet  dans  le  tot^biHon  de  l'univers.  Je  pris  une  jointée  de 
»  sftbfe.  Feii  fié  six  tas  par  grosseur  de  grains,  représén- 
j»  tmt  les  m  groupes  naturels  et  permanents  dans  la  so- 
»  cîété.  Un  côttj^  de  vetH  arrive  par  la  fenêtre ,  et  détruit 
»  tous  ce&lHsdé  sable.  Je  me  remis  à  les  faire,  en  disant, 
»  sans  vouloir  ramener  les  autres  à  mes  principes,  mais 
»  moi  seul  à  réquîlïi>re  :  Toutes  les  molécules  se  révolu- 
»  tioiiiiènt  stins  se  perdre.  Où  sont  les  vivants  de  1600? 
»  Daâs  les  tivlmts  de  t700  ;  et  des  éléments  de  ceux-ci 
»  sont' composés  ceux  de  1800.  Le  sang  tourne  dans  le 
»  eorps.  Dé  tIfiêAie,  fe  mort  et  la  vie  dans  la  nature.  Tout 
»  faitt  '-  cepdfe.  Le  ver  est  ftiangé  par  l'oiseau ,  Tbiseau  par 
0  ifb^Hime ,  l'hoiiime  par  le  ver,  qui  devient  plante ,  qui  de- 
»  i^ent  iniseete,  qui  (devient  oiseau,  qui  devient  hoînme, 
»  qm  dériènt  pcwi'^sièarè ,  fôméè ,  vapeur,  et  qui  recom- 
»  méfiée  letiitunt  connu,  comme  au  manège  un  cheval 
»  fl^eugié. 

»  ¥L  (811ns  éàiè.)  Les  livres  de  la  science  ;  et  là  science 
»  des  Hvres  est  ftiflè  pdur  là  classe  des  propriétaire:^.  Paiivre 
»  fM|lle  ou  p^plé  {^duv^e,  ne  disputons  pââ  sur  le  mot , 
»  éea^aiâe  Ié»  yeixst ,  tb  ïie  terras  rien  dans  les  mystères 
»  des  initiés,  qui  sont  difficiles  à  atteindre  et  à  porter  pour 
à  i(tti  fi^^^^^trU^e^  i&§eniênt  et  têtelnent  assurés. 
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»  Heureusement  que  tout  finit  par  ct-jrll.  La  majesté  des 

»  empereurs  et  la  canaille ,  tout  finit  par  ci-gtt.  Salomon 

»  Tavait  entendu  dire  à  un  autre. 

»  VI.  Pour  se  nourrir,  l'espèce  humaine  égorge  en  riant 

»  et  assassine  avec  préméditation  quadrupèdes  ,  oiseaux , 

»  poissons,  reptiles,  porcs,  bœufs,   cannes  et  poulets  ; 

»  elle  ne  dîne  et  ne  soupe  que  de  cadavres:  et  après,  il 

»  faut  voir,  entre  les  deux  sexes,  les  délicatesses  de  senti- 

»  ments,  les  grâces  de  langage,  les  émotions  de  la  ten- 

»  dresse....  De  quelles  particules  prises  à  combien  d*espèces 

•  animales  se  composera  le  petit  individu  qui  va  en  résulter? 

»  De  combien  de  sucs  de  fleurs  l'abeille  &it-elle  son  miel? 

n  Nous  n'en  savons  rien  tous ,  ni  moi  non  plus. 

I)  VII.  (25  avril  1827.)  Philosophes  et  prêtres,  vous 

»  vous  entendez,  quoique  vous  ne  vous  entendiez  pas.  Je 

»  m'explique.  Les  uns  par  la  conscience  du  bien ,  les  au- 

»  très  par  l'e^ir  du  ciel ,  vous  dites  :  Pratiquez  la  vertu. 

»  Les  filles  de  la  rue  du  Bignonestat  disent  :  Il  fiiut  d'abord 

»  vivre,  ainsi  que  les  gens  de  même  commerce,  les  va- 

»  gabonds,  les  mendiants,  les  souffre-misère.  Puisqu'il  y 

»  a  trop  de  bouches  à  nourrir  au  râtelier,  il  iaut  bien 

»  s'entr*arracher  les  morceaux.  En  termes  vulgaires  et 

»  même  crapuleux,  il  faut  mener  jusqu'au  bout  sa  chienne 

»  de  vie  comme  on  peut.  La  vertu  exige  des  rentes.  Les  ren- 

n  tiers  qui  pratiquent  le  vice,  devraient  aller  aux  galères; 

»  les  non-rentiers ,  être  traduits  seulement  en  poUce  cor- 

»  rectionnelle.  Mais  pas  de  ça  :  égalité  après ,  îné^gidité 

»  avant;  sans  quoi  ça  troublerait  Viquitibre  de  la  potin 

»  Vni.  (Mai  1824.)  Il  semble  qu'une  belle  femme  soit  1^ 
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»  terme  de  nos  désirs  et  de  pos  travaux.  Une  ieinine  ins- 
»  truW  qui  marche ,  c'est  un  poème  ou  un  roman  qui  nous 
»  accompagne  en  promenade;  au  repos,  c'est  une  statue 
»  qui  varie  ses  attitudes ,  une  peinture  qui  bouge  et  se 
»  retourne  dans  son  cadre;  clmnte-t-elie,  c'est  une  lyre 
»  vivante,  une  guitare  animée:  voil^  pourquoi  le  regard 
»  d'une  femme  a  produit  des  miracles  dans  l'histoire  et 
»  surtout  dans  la  fable, 

»  IX.  (Sans  date.)  Je  ne  sais  s'il  est  sage  de  rire  ou  de 
D  pleurer,  ou  de  n'en  rien  faire,  ou  de  faire  comme  on 
»  voudra,  en  voyant  les  passe-temps  secrets  et  les  caprices 
»  de  la  cheville  ouvrière;  c'est-à-dire,  les  folies  du  petit 
»  Cupidon,  et  les  joies  cachées  de  la  triste  humanité. 
»  Pour  moi,  j'ai  bien  cherché  quel  était  le  bonheur;  et, 
n  sans  convertir  personne  à  mes  principes,  voici  ce  qui 
»  me  convient,  à  ma  manière  de  voir:  De  la  santé,  de 
A  l'argent,  beaucoup  d'ordre,  du  savoir,  une  probité  à 
»  toute  épreuve,  une  soumission  entière  aux  lois  du  pays 
»  où  Ton  est ,  prendre  les  femmes  pour  ce  qu'elles  sont , 
»  le  temps  comme  il  vient ,  et  vivre  un  peu  à  l'écart  des 
»  importuns  et  des  sots  ;  c'est-à-dire ,  pour  ce  qui  est  des 
j»  derniers,  du  1}3  plus  du  1}4,  avec  un  demi  1}4 ,  si 
»  j'ai  bien*su  compter. 
»  X.  (24  juillet  1829.)  L'absolu  de  la  philosophie. 

»  L'attraction  de  la  physique. 

^>  Le  droit  du  peuple  en  politique. 

»  La  médecine  panacée. 

»  Le  mouvement  perpétuel. 

»  La  quadrature  du  cercle. 

»  Le  calcul  des  longitudes. 

»  Le  tout  presque  impossible. 
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»  XI*.  Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  pUîsirs.  Une 
»  mottche  s'agitait  dans  mes  cabinets.  Elle  voulait  en  sortir 
»  et  bourdonnait ,  cherchant  quelque  morceau  de  chair 
»  à  ses  œufs  et  à  sa  ponte.  Il  me  vint  une  idée.  De  mén^e , 
Il  me  dis-je,  un  butor  qui  vient  dans  mes  galeries  et  dé- 
Il  pots  de  curiosité.  Il  fredonne  et  chantonne,  et  n'est  point 
I)  à  son  aise.  A  toutes  ces  choses  qu'il  voit,  il  préfère 
Il  l'endroit  où  il  est  en  coterie.  Il  aimerait  mieux  être  là 
»  à  casser  une  croûte  ,  qu'à  inspecter  ici  mes  tableaux. 

Il  XI.  On  me  demandait  un  jour,  pour  passer  le  temps,  si 
0  je  connaissais  un  homme  sans  dé&ut,  un  homme'comme  il 
»  yena  sur  les  épitaphes:bon  père,  bon  fils,  bon  citoyen , 
»  bon  époux.  Mars  sans  doute  ^  répondis-je..  Cherchez-le 
»  danft  l'église,  le  dimanche,  après  vêpres;  vous  le  trou- 
»  verez  à  Compiles.  Je  me  mis  à  rire,  et  de  cette  manière 
»  on  quitte  la  société  sans  offenser  personne. 

»  XII.  La  longévité  des  patriarches  de  la  Bible  a  bien 
Il  embarrassé  quelquefois  les  savants;  mais  pas  moi.  Je  me 
»  charge  d'expliquer  l'énigme  si  l'on  me  donne  pour  fa 
»  chercher  le  temps  qu'a  vécu  Mathusalem. 

»  XII.  Voici  mon  opinion  sur  la  prise  de  la  robe  nubile, 
»  ou  première  communion,  chez  les  catholiques,  à  l'âge 
j»  du  troisième  lustre,  un  peu  en  deçà,  un  peu  au-delà  , 
»  n'importe.  A  ce  moment,  la  jeunesse  éprouve  le  certain 
»  je  ne  sais  quoi.  Il  &ut  l'en  divertir  par  l'amour  céleste 
Il  comme  frein  à  la  population ,  de  peur  que  le  nombre 
»  des  bouches  à  nourrir  n'excède  le  produit  du  terri- 
n  toire. 

9  XI  IL  (Sans  date.)  A  considérer  toiites  les  sociétés  de 
•  préires  qui  se  trouvent  sur  la  surface  du  globe ,  puisqu'il 
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A  fiuit\  d'absolue  nécessité,  des  prêtres  pour  te  service  $o- 
»  cîal)  le  prêtre  catholique^  instruit  de  ses  devoirs,  sans 
»  préjugés,  qui  abandonne  l'intolérance,  est  celui  qui 
>i  convient  le  mieux.  Son  culte  admet  les  sciences,  Félo- 
»  quence,  les  arts  libéraux.  Tout  s'y  fait  avec  décence  ; 
»  Dieu  y  est  adoré  en  esprit  en  dessous  des  symboles  et 
))  allégories  antiques. 

»  XIV.  Pour  mettre  aux  pieds  du  Christ  : 
Avant  lai  ^  depuis  lui,  il  n'a  paru  rien  au-dessus  de  lui. 
Qui  que  tu  sois ,  regarde  et  réfléchis. 

»  XV.  (22  juillet  1818.)  Donnez  du  pain  et  du  vin  à  un 
»  en&nt  de  18  pouces  ,  et  vous  en  faites  un  homme.  Le 
9  pain  et  le  vin  sont  devenus  chair  et  sang.  Il  y  a  eu 
»  transubsteUion  (sic).  L'estomac  a  donc  fait  ce  que  fait 
D  Dieu  dans  le  mystère  des  prêtres.  Ce  mystère  n'est  donc 
>>  pas  impossible. 

)>  XVI.  (Mars  1826.)  Les  cornemuses,  les  coquilles  à 
»  volute,  les  traquenards,  les  cornes  à  bouquin  du  Mer- 
»  credi  saint,  à  Ténèbres,  peuvent  signifier  bien  des  choses  : 
»  soit  le  cri  de  la  création,  à  la  mort  d'un  Dieu  ;  soit  la  joie 
9  d'en  être  quitte  avec  l'hiver  de  la  nature;  soit  les  fian- 
9  cailles  universelles  etles  mariages  humains,  au  printemps 
»  qui  s'avance;  soit  encore....,  car  je  pourrais  conjecturer 
»  sans  fin  sur  l'origine  de  cet  usage,  comme  sur  l'intérieur 
»  des  pyramides.  Le  culte  des  cornes  est  plus  ancian  que 
9  Jupiter  Ammon ,  et  il  existera  longtemps  encore. 

»  XVI.  Les  trois  Mages  signifient  l'Afrique ,  l'Amérique 
9  et  l'Asie ,  comme  le  massacre  des  innocents  signifie  le 
9  massacre  des  en&nts  chez  les  anciens,  par  crainte  d'excès 
9  de  popiriation.  Hérode  est  le  dernier  des  Satumes  et 

9 
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»  des  ogres  infiinticides.  Mais^  quand  on  ne  tue  plus,  il 
»  &ut  des  eunuques  et  des  monastères.  Quel  triste  repas 
»  pour  Saturne,  jadis  mangeur  d'en&nts,  à  présent  que 
»  celui  d'une  abbesse  coriace,  d'un  cénobite  maigre  et 
»  Même,  d'un  moine  à  la  saint  Jérôme!  Riez,  rieurs  ;  vous 
ji  serez  victimes ,  et  non  victimeurs. 
»  XVII.  Pour  mettre  à  la  porte  d'un  séminaire  : 
»  Ici  les  élèves  du   nénuphar  apprennent  à  être  les 
JI  mattres  de  la  belle  moitié  du  genre  humain ,  en  appre- 
»  nant  à  s'en  passer, 
j»  XVIII.  Pour  mettre  à  la  porte  d'une  ea$eme: 
»  Ici  on  apprend  à  couper  la  chair  humaine  propre- 
»  ment,  pour  l'équilibre  de  la  politique. 

A  XIX.  (4  mai  1826.)  Je  me  promenais  avec  un  Anglais, 
n  ex-militaire  et  de  distinction.  Nous  nous  rendions ,  je 
»  crois ,  vers  la  prairie  de  Mauves.  Il  me  demande  :  —  A 
a  quoi  ressemble  un  bataillon  sous  les  armes  et  qui  mar- 
»  che  ;  une  colonne  de  soldats  en  mouvement,  à  quoi  cela 
»  ressemble-t-il  ? — A  ce  mur  de  jardin  hérissé  de  verres  et 
Ji  de  culs  de  bouteille ,  lui  dis-je.  —  Il  fut  étonné. —  Votre 
»  remarque  n'est  pas  tout  à  fait  juste,  reprit-il.  La  colonne 
»  de  soldats  qui  marchent  ressemble  à  une  chenille,  à  une 
n  énorme  chenille  velue  et  rampante,  et  dardant  ses  poils. 
»  —  C'est  vrai,  repris-je,  et  il  continua  :  —  Après  elle, 
»  tout  meurt  sur  son  passage ,  tout  se  détruit  et  languit  : 
»  fleurs,  plantes,  haies,  arbustes,  légumes.  Comme  la 
j»  gloire  des  soldats  et  le  résultat  des  guerriers ,  c'est  la 
»  destruction  des  maisons  et  des  villages,  des  bourgs  et 
»  des  récoltes. 

»  XX.  (Sans  date.)  Cloche  de  verre  au  Stint-Bnmo  d'i- 
»  voire  acheté  4  fr.  à  la  vente  de  Mgr.  Duvoisin.  —  Lot 
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9  de  grarures  de  M.  Charetle,  pour  éciiiBge.  —  Visite 
•  de  Madaine  Michel  et  de  sa  gottvenumte  à  nés  petits 
»  caUnets.  Autfe  Tisîte  d'âûiiteurs  et  anoatrices.  Don  à 
»  M .  ^*  de  Tobjet  antique  qu'il  m'a  demuodé. 

»  XXL  (26  juillet  1818.)  Voici  un  paysm  qui  juge  sa 
ji  rache  pleine  de  miel  et  de  cire*  Vite  un  peu  de  soufre 
»  et  un  peu  de  fer,  et  il  détruit  des  milliers  d'iadiWdus 
»  dans  le  peuple  d'abeilles*  De  même  tm  général  d'armée  : 
B  pour  lui,  les  maisons  d'une  ville  sont  des  alvéoles  de  cire 
»  et  de  miel.  Mêmes  matériaux  de  destruction  et  de  car- 
»  nage  :  du  fer  et  du  soufre,  et  le  peuple  d'abeilles,  ou 
»  classe  fadKNrieuse,  la  gobe. 

»  XXII.  (Suis  date.)  Les  moteurs  de  révolution  ressem- 
»  blent  à  des  oisifr  comme  j'en  connais.  L'un  àteax.  s'tti 
»  va  par  la  campagne,  bâillant,  eradiant,  s'ennuyant,  se 
»  mouchant ,  prenant  du  tabac  s'il  porte  tabatière ,  ou 
»  n'en  prenant  pas.  Tout  à  coup  i!  apc^^it  une  fourmi- 
»  lière  paisible  et  laborieuse.  Que  &it-il  ?  Il  se  met  à  la 
»  troubler  de  {ùoâ  en  comble  avec  sa  canne.  Admirez  la 
»  prouense;  sa  canne  a  de  l'oi^  à  un  bout  et  du  fer  à  l'an- 
»  tre  :  avec  ces  deux  choses ,  ce  n'est  pas  difficile  de  ré- 
»  voitttionner  les  hommes  conune  des  fourmis. 

B  XXIIL  Encore  quelques  idées  vagabondes;  et;  poiur 
B  enqpécher  qu'elles  ne  s'a^ volent^  fixons-les  au  moyen 
B  d'une  plume  arrachée  d'un  volatile. 

B  Au  commencement,  les  hommes  vivaient  de  chasse 
B  et  de  labourage.  Figurez-vous  une  lieue  carrée,  ou  une 
B  fie  de  même  grandeur.  Bientôt  la  chasse ,  dans  cette  fle 
B  ou  lieue  carrée,  épuise  de  gibier  les  forêts ,  de  poisson 
B  les  hu»  et  les  rivières.  D'autre  part ,  k  culture  ne  peut 
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9  k  miracle  d^s  paîo»  plus  qu'il  ne  M  est  penflois.  La 

»  liane  carrée  devient  alors  ^  pir  r«e^roisdefliieat  du  uom- 

D  bre  d'haI^la».is,uQe  V^  UôUB)  un  7^  de  lieite  ;  enQp  un 

j>  arpent..  Ea  conséquence ,  il  fallut  d'aboi^  des.  inoyens 

»  de  refréi^r  la  pqiulatioji  :  de  là,  les  prêtées,  les  Q^kes, 

»  les  religions,  les  révélations;  il  fallut  ensuite  d^s  moyens 

»  de  eomenir  les  nonTpossé()ants,  et  les  forcer  au  r^qpect 

A  de  la  prof^iété  :  de  là,  une  armée,  des  soldats,  des  juges , 

»  deé  avocats,  des  rois,  des  cours,  des  législations,  des 

»  tribunaux.  « 


Messieurs,  ces  XXI II  pensées,  détachées  de  la  masse, 
la  résument  assez  bien.  Elles  vous  donnent  suffisamment 
ridée  des  trésors  inouïs  d'éruditk>n,  de  méditation,  d'in- 
vention et  de  divagation  du  philosophe.  Son  système  étant 
de  tout  cela  la  formule  dernière  et  suprême,  il  me  tarde  de 
le  produire.  Mais  une  citation  encore.  Je  lis  dans  un  brouil- 
Içn  de  correspondance  anonyme  :  . 

«  A  quoi  sert  donc ,  au  temps  qui  court ,  de  crier  con- 
»  tre  des  pouvoirs  qui  existent  depuis  des  myriades  de 
»  siècles?  ^-  En  chronologie ,  Transon  croit  aux  myriades 
,  »  de  siècles  i  avec  les  Chinois  et  les  géologues.  —  Qu'il  est 
»  malheureux  pour  les  peuples,  en  même  temps  que  pour 
»  tout  le  monde ,  quand  des  novateurs  se  mêlent  de  dé- 
»  faireles  trois  qui  n'en  font  qu'un;  quand  les  prêtres,  les 
»  magistrats,  les  militaires,  veulent  rompre  leur  conni- 
»  vei^ce.  Toute  la  société  revient  à  Tâge  de  fer.  Triste  ré- 
»  flexion .  mais  qui  se  trouve  4ç  1^  pins  grande  vérité  !  » 
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G'éteit  petit^tre  à  f  époque'  de  qttelqoe  haut  monopole 
gouvernemental ,  de  quelque  dictaiWire  à  la  Robespierre  on 
à  la  Napoléon ,  qo'Âlexis  proehmait  ainsi  avec  courtige^  la 
nécessité  d'équilibrer  raction  souveraine  en  la  partageait 
par  tiers;  de  composer,  selon  Texpre^ion  oubliée  de  Jeail 
Bodiii ,  fmé  r^9isMique  rnesUe  de$  trais,  L'Assemblée  ecm^ 
stituanie  méconnut  ce  principe,  ette  qui  n'admit  rien  eAtre 
l'élection  populaire  et  Phérédité  royale.  Sieyes  ftit  tMt 
aussi  imprudent  dans  sa  constitution  projetée  ^6  T-àn  thi; 
Ne  voulaitril  pas  concentrer  le  pouvoir  dans  son  grand 
proclamateur  ékcteur^  à  Fégard  duquel ,  il  est  vrar,  un  jury 
conslUutionnaire  était  armé  du  droit  d'absorption.  Ce  qui  fit 
que  le  premier  consul  absorba  tout ,  théoricien  et  théorie , 
quitte  à  se  faire  absorber  lui-même  par  les  cosaques  et  les 
idéologues  en  1815.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  re- 
connaître réternel  symbole  du  gouvernement,  de  la  justice 
et  du  commerce;  la  balance  ou  triangle  d'équilibre,  le 
glaive ,  le  culte  et  la  loi  ;  ou ,  d'une  manière  plus  con- 
crète ,  comme  aujourd'hui ,  le  plateau  dynastique ,  le  pla- 
teau populaire,  et  la  Chambre  des  Pairs,  partie  intégrante 
du  fléau ,  aiguille  indiquant  le  côté  le  plus  fort,  et  ne  pen- 
chant jamais  de  l'autre. 

Qu'est-ce  qui  a  dit  qu'un  homme  de  génie,  c'est  un  sys- 
tème vivant.  C'est  surtout  un  système  complet.  Tel  était 
Transon  :  sa  théorie  du  gouvernement  et  sa  théorie  de  l'hu- 
manité n'en  iai^ient  qu'une. 

«  Il  y  a  une  trinité  politique,  écrivait-il  le  14  juillet 
»  1825;  c- e&t-à-dke ,  tQus  les  peuples  ont  été,  sont,  .9^ 
»  seront  commandés  et  conduits  par  les  prêtres ,  les  mi- 
»  litaires ,  ou  les  magistrats.  Triangle  dont  le  chef,  ou 
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»  poiût  de  centre ,  ou  pivot  huilé  de  la  sainte  ampoule , 
»  se  dit  Beutenuit  de  Dieu.  » 

Cette  trimté  inscrite  gouverne,  et  cda  pour  le  plus 
grand  avantage  universel,  une  trinité  ambiaitfe,  celle  des 
travailleurs  «um^pttlanl  Us  trm$  règnes,  et  qu'il  appelle 
niasse  labiMneuse,  classe  payante,  ou  peuple  d'abeilles. 

Au  verso  d'une  quittance  de42  francs  pour  intérêts  échus 
d'un  Ullet  de  700  francs ,  ngm^  Transon ,  je  trouve  de  sa 
main  le  tracé  géométrique  suivant  : 
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Rien  de  plus  facile  maintenant  à  saisir  en  peu  de  mots , 
que  la  théorie  transonnienne  dans  sa  formule  intégrale. 

Selon  cette  théorie ,  la  société  humaine  est  une  pluralité 
qui  s'engendre  dans  l'unité,  de  manière  à  offrir  à  toute 
époque  et  chez  tous  les  peuples  le  tableau  suivant  : 
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I.  Les  piètres ,  sordera,  magei ,  pro- 
phètes, clercSfléTites,  —  avec  tous  les  for- 
molaires  do  prières ,  bible ,  eorao ,  king  « 
yédas ,  religioiis,  dogmes ,  mystères ,  mo- 
rales et  ooltes. 

3.  Les  rois,  nobles,  patriciens,  mili- 
Itaires,  gentilshommes,  kshatryas ,  plan- 
I  ytenrs  coloniaux,  —  ayec  la  force, Fépée, 

Classe  son- V^  corps  de  garde,  et  tons  les  emblèmes 
temante     il-  i^^  instranents  quelconques  de  la  pws- 
lustre,  sacrée J»"^  matérielle, 
ou  oisifc.       I     ^*  ^^  magistrats,  sayants,  littérateurs, 
g  f  jnges,  enseigneurs, artistes,  geôliers,— 

g    1  I  ayec  la  loi,  les  codes,  les  tribunaux,  la 

!§      ]  l  jurisprudence,  la  science ,  les  beanx-arto 

^    J  \  ot  les  prisons. 

m 

g     I  /  ^*  ^^  trayaillenrs  sur  le  règne  minéral, 

S     j  /  casseurs  de  pierres,  ouyriers  en  métaux, 

H    f  manipulateurs  des  eaux  et  du  sol ,  labou- 

^^«         1  reurs,  marins,  mineurs,  maçons,  forge- 
Classe  pajanl  ].o||g^ lapidaires,  porteurs  d'eau, plâtriers, 
te,  laborien«e,  léumeurs  de  casseroles,  marchands  de  tri- 
\  <»  P«»Pl«  ^'»-  IpoU,  et  autres. 

^beiUes.  ^    2.  Les  trayailleurs  sur  le  règne  yégétal , 

jou  fendenrs  de  bois,  yignerons,  herbo- 
ristes ,  ébénistes ,  meuniers ,  filateurs ,  jar- 
diniers, tisserands,  boulangers,  et  autres. 
3.  Les  trayailleurs  sur  le  règne  animal, 
ou  coupeurs  de  chair,  bouchers,  éleyeurs, 
bergers,  tanneurs,  cocassiers,  chamoiseurs, 
bottiers,  drapiers,  charcutiers,  et  autres. 
Les  coupeurs  de  chair  humaine,  ou  sol- 
dats, s'ennoblissent  k  faire  la  chose  pro- 
prement, et  montent,  en  se  déclassant, 
dans  les  rangs  supérieurs,  quand  ils  n'y 
sont  pas  nés. 
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Voilà  j  Messieurs ,  selon  Transon  ,  dans  son  plan  de 
section  verticale,  les  six  couches  successives  que  présente 
toujours  et  partout  le  terrain  de  la  société  humaine.  Voilà 
les  six  groupes  naturels  plus  ou  moteis  subdivisibles  ,  les 
six  classes  échelonnées  et  permanentes,  réciproquement 
hostiles  et  nécessaires ,  bouleversées  souvent  par  des  ca- 
taclysmes comme  la  Révolution  française ,  mais  cataclysmes 
temporaires ,  après  lesquels  la  superposition  se  rétablit  for- 
cément ,  ainsi  qu'elle  le  fait  pour  Fliuile  ,  Teau  et  le  vin 
dans  le  x>ase  aux  trois  liqueurs. 

Transon  n'avait  pas  été  sans  creuser  le  sol  métaphysi- 
que ,  pour  y  asseoir  à  toute  profondeur  sa  pyramide , 
sa  théorie  de  la  permanence,  «  Ce  que  je  pense ,  dit- 
»  il  dans  un  de  ses  petits  papiers  manuscrits ,  ce  que 
»  j*ai  pensé ,  et  ce  que  je  penserai  toujours ,  à  moins  que 
»  je  ne  change ,  le  voici  :  Je  dis  et  je  maintiens  que  le 
»  Fils  procède  de  TEsprit,  et  que  FEsprit  procède  du  Père, 
»  ou  de  Dieu  créateur;  et  que,  tout  bien  considéré ,  ces 
»  trois  essejQces  n'en  font  qu'une.  Je  dis  cela  avec  les  initiés 
»  à  la  génération  universelle ,  ou  dogme  du  Verbe  ,  et  ces 
»  initiés  savent  si  j*ai  tort  ou  raison.  »  Qui  ne  sent 
qu'il  y  a  ici ,  dans  ce  concept  théologique,  une  allusion  de 
haute  physiologie  sociale.  En  développant  le  mythe ,  on 
comprend  que  l'argumentation  de  Transon  signifie  : 

La  société  humaine,  ou  triste  humanité,  moyen  terme  en- 
tre Dieu  et  la  nature,  fait  face  aux  deux.  —  La  moitié  su- 
périeure fait  face  au  ciel  et  réfléchit  le  pouvoir  divin  dans 
son  unité  trinaire.  Le  prêtre  ,  le  roi  et  le  juge,  identiques 
d'essences,  sont  dans  la  direction  sociale  ce  qu'est  dans 
la  direction  des  mondes  Dieu  en  trois  personnes,  le  Père , 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  —  La  moitié  inférieure  fait  &ce  à 
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la  terre  et  réflédiit  1^  énergies  brutes  de  ta  création  ; 
les  trois  groupes  de  la  masse  laborieuse  correspondent 
aux  trois  règnes  de  la  nature.  Trinité  de  groupe  rentrait 
par  la  dualité  de  classe  dans  Tunité  d'espèce. 

La  science  des  nembres  apporte  donc  ici  elle-même  sa 
part  de  lumières ,  non-seulement  à  cause  des  chiffres  oosr 
mogoniques  i  et  3,  mais  en  ce  que  les  parties  de  la  syn- 
thèse humanitaire  sont  susceptibles  d'une  équation  algé- 
brique avec  les  parties  de  la  synthèse  universelle.  On  peut 
dire  :  Dieu  est  à  la  nature  comme  la  clause  iili|stre  est  à  la 
classe  laborieuse,  etc. 

Mais  c'est  surtout  la  philosopkie  de  l^absolu  qui  fra- 
ternise bien  avec  la  pensée  transonnienne  par  son  principe 
fondamental,  que  vulgarisa  Jacotot,  ce  geai  français  paré  de 
vos  plumes  allemandes,  ô  grand  Schelling!  Tout  est  dans  toi^. 
Oui,  l'enveloppant  est  dans  l'enveloppé ,  le  cristal  dans  la  mo- 
lécule, le  chêne  dans  son  fruit ,  la  forêt  clans  le  chêne,  le  tout 
dans  sa  partie  j  l'entier  dans  la  fraction  ;  dans  le  doigt  ée 
retrouve  la  inain  ,  le  bras  dans  la  main  ,  le  corps  dans  le 
bras.  La  dent  et  l'estomac  ,  la  tête  et  la  queue ,-  sphères 
anatomiques  à  dimensions  diverses ,  voilà  tout.  L'univei^s 
est  une  cellule  immense;  la  cellule  mère  ,  selon  Rasp^il  : 
tout  le  reste  n'est  que  cellules  emboîtées  et  similaires.  De 
même,  plantez  de  bouture,  par  hypothèse,  un  des  six  groupes 
transonniens ,  et  il  se  bifurquera  de  suite  en  six  divisions; 
il  reproduira  ses  six  congénères ,  comme  la  fille  reproduit 
la  m^e  ,  l'essaim  la  ruche  ,  etc.  Tout  est  dans  tout. 

Au  commencement,  j'ai  prétenduque  Transon  n'était  pas 
républicain  à  la  manière  de  Babeuf.  Ces  deux  grands 
hommes  étaient,  au  contraire,  leur  négation  mutuelle.  S'ils 
s'étaient  rencontrés,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  eût  eu  possi- 
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bilité  de  conversion.  L'orgaDisation  à  niveau,  TassociaiioD 
à  piat,  les  hommes  en  contact  de  fraternité  comme  les 
pavés  d'une  rue ,  voilà  l'idéal  de  Babeuf  et  de  ses  succes- 
seurs. Arrière  tout  ce  qui  sent  la  superposition ,  l'échelle, 
l'aristocratie,  la  hiérarchie.  Arrière  donc,  pauvre  vieux  sa- 
crificateur de  porcs  ,  auraient-ils  dit  à  notre  philosophe. 
Comment  osez-vous ,  dans  notre  siècle  de  progrès ,  prèclier 
votre  socialisme  antiégalitaire  !  Heureusement  pour  vous 
que  nous  ne  sommes  pas  terroristes.  En  Icarie,  nous  vous 
donnerons  pour  pédagogue  à  vos  victimes.  Vous  les  ini- 
tierez à  la  première  phase  de  civilisation,  au  culte  des 
faux  dieux  et  de  la  propriété  ;  de  bourreau  vous  en  serez 
l'hiérophante. 

Arrière,  se  fiit  également  écrié  le  grand,  l'incomparable 
Fourier.  Arrière,  mon  pauvre  ami  Transon.  Nous  avons 
médité  tous  les  deux  dans  le.  fond  d'une  boutique.  Nous 
avons  même  point  de  départ  ;  mais  quelle  différence  dans 
le  point  d'arrivée  !  Que  signifie  votre  pyramide,  voire  pa- 
gode politique  à  six  étages,  bonne  tout  au  plus  au  temps 
de  Brahma,  au  sortir  de  VEdenat  ou  de  la  sauvagerie*! 
Je  dis  tout  au  plus ,  car  Thomme  est  éternellement  iden- 
tique dans  sa  nature  passionnelle.  5  sensitives,  4  am- 
miques  et  3  dirigeantes  ;  et  tout  groupe  susceptible  d'ftcir- 
monie  renferme  juste  810  caractères^  non  compris  les 
moduilaiions  externes^  internes,  directes,  indirectes^  infinité- 
simaks.  Il  s'agit  bien  aujourd'hui  de  classer  tout  cela!  Non, 
plus  de  classes.  Il  s'agit  de  sérier,  contraster,  équilibrer ^ 
marier,  entre-croiser  et  c(Hnbiner,  si  Ton  veut  que  Tor- 
chestre  humain  ne  soit  plus  un  charivari  d'enfer,  une 
cacophonie  des  7  fléaux  lynMques.  Eh  quoi!  il  vous  a  fallu, 
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à  vons,  dans  votre  vie  au  moins  six  métiers  en  alternance, 
sans  canoter  vos  fugues  de  jeunesse  à  l'École  de  Médecine; 
et  vous  voulez  que  Thumanité  reste  parquée  à  perpétuité 
dans  un  échiquier  à  six  cases ,  sous  prétexte  de  règnes 
naturels  et  de  trinité  céleste  ?  liais ,  à  n'en  juger  que 
par  le  premier  détail  venu ,  cela  d'abord  n'a  aucune  exac- 
titude théorique.  Prenons  le  tailleur ,  où  le  placerez*vous7 
A  présent  qu'on  dit  avec  le  verre  et  l'amiante  du  fil  à 
coudre ,  il  est  évident  qu'en  taillant  un  paletot  quelcon- 
que il  coupe  son  étoffe  dans  les  trois  règnes  ;  il  manque 
donc  de  place  dans  votre  classification ,  par  le  bit  même 
de  son  ubiquité.  Cela  ne  conclut  ensuite  à  aucune  amélio- 
ration pratique.  11  en  est  tout  autrement  de  mes  trois 
principes  fondamentaux,  à  moi  :  le  tnatiriel  j  le  spirituel 
et  le  diêtributif.  Grâce  à  eux,  j'assure  en  minimum  20  mé" 
tien  par  jour  au  travailleur  phalanêtérien.  Voltigeur,  ayant 
pour  ailes  la  cabaliste  et  la  pcg^Uone^  il  se  posera  de 
fleur  en  fleur  dans  le  jardin  de  Tindustrie  et  de  la  na* 
ture.  L'humanité  sera  alors  un  peuple  d'abeilles ,  comme 
vous  dites  ;  et  mes  armées  de  cent  mUle  combattants  en 
pAiisserie  sur  les  bords  de  l'Et/^krate^  auront  de  quoi  su- 
crer leurs  œuvres. 

A  ces  objections  du  communisme  et  de  la  phalange 
qu'eût  répondu  Transon?  Conune  l'Abdéritain  Démocrite, 
son  ascendant  en  ligne  directe ,  son  dter  ego ,  si  vous  ad- 
mettez la  métempsycose ,  il  eût  inévitablement  et  piûs- 
samment  ri^  Non  pas  toutefois  d'un  rire  de  morgue  et 
d'insake,  conune  l'auteur  du  DiacosmoSj  philosophe  demi- 
timbré,  reconunandé  comme  tel  à  Hippocrate  par  ses  con- 
citoyens ;  mais  d'un  de  ces  rires  épanouis ,  tolérants  et 
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joyeux ,  qui  ne  sont  au  fond  qu'une  prière  au  ciel  en  fa- 
veur des  ignorants;  qu'une  invocation  au  tribunal  du  temps, 
qui  est  le  grand  juge  en  fait  de  théories;  du  temps,  qui 
ne  respecte  que  ce  qu'il  fonde.  Rira  bierij  voyez  bien^  eût 
donc  dit  notre  Alexis,  en  joignant  le  précepte  à  l'exemple  : 
Rira  bien,  voyez  bierij  qui  rira  le  dernier.  Car  ce  dicton 
d'ironie  douce  et  calme  était  chez  lui  comme  un  tic  de 
loquacité  bienveillante.  Il  équivalait  au  e  puer  se  move  de 
Galilée  ;  ou  à  ce  passage  d'un  juste  et  tranquille  orgueil 
que  je  lis  dans  l'auteur  de  la  théorie  circulaire,  dans  Vico: 

«  Depuis  la  publication  de  ma  Scienza  nvovà^  j'ai  re- 
»  vêtu  un  nouvel  homme  ;  et  l'aiguillon  qui  me  portait  à 
»  me  plaindre  de  ma  destinée  et  à  m'indigner  contre  la 
))  mode  du  jour  qui  m'est  contraire,  s'est  émoussé.  » 

Assez,  Messieurs,  sur  Transon  philosophe  et  historien. 
Dans  les  trois  quin^en  font  quun^  nous  avons  examiné  les 
deux  premiers  aspects  ;  passons  au  dernier. 

II1.«  POINT.  —  Thanson  collecteur  et  antiquaire. 

L'exposition  de  sa  philosophie ,  en  mode  littéraire,  ré-» 
pugnait  donc  évidemment  à  Transon.  Haine  du  livre,  ai-je 
dit  ;  mais  aussi  un  peu  orgueil  et  modestie.  Modestie , 
c'est-à-dire,  crainte  de  feire  plus  mal  que  ses  devanciers  ; 
orgueil,  c'est-à-dire ,  refus  de  vouloir  suivre  les  chemins 
battus.  Mon  discours^  à  moi,  sur  l'histoire  universelle^  ce 
sera  ma  collection.  On  connaîtra  la  triste  humanité  par 
ses  produits,  à  fructibus.  Voilà  ce  qu'il  s'était  dit  de  bonne 
heure.  Et  de  bonne  heure ,  par  conséquent ,  sa  manie  de 
collectionner  et  de  coordonner ,  constatée  chez  lui  dès 
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rage  de  6  ans,  avait  dû  devenir,  d'instinct  de  castor  qu'elle 
était  primitiveoient ,  une  passion  supérieure  et  terrible , 
une  passion  scientifique  et  sacrée. 

Petits  Condillacs  passés,  présents  et  futurs  qui  calom- 
niez Tesprit  de  système ,  les  idées  à  priori ,  le  scribitur  ad 
demmislrandum ,  et  qui ,  comme  moi ,  à  la  vente  du  dé- 
funt, avez  acheté  à  vil  prix  tant  de  vieilleries  charmantes  de 
laideur,  lesquelles  font  le  chagrin  de  vos  jeunes  épouses 
(à  en  juger  de  la  mienne) ,  mais  aussi  les  délices  de  vos 
amis,  revenez  de  vos  calomnies   et  de  vos  préventions. 

C'est  grâce  à  sa  pensée  philosophique,  et  à  elle  seule, 
que  Transon  s'est  fait  un  des  premiers  moteurs  de  notre 
beau  mouvement  archéologique.  C'est  à  son  idée  sur  l'hu- 
manité et  ses  si^  groupes  naturels  qu'il  faut  faire  honneur 
du  salut  de  tant  de  cho&es  précieuses  menacées  du  naufrage 
par  le  faux  goût,  le  dédain  et  l'ignorance  du  commencement 
du  siècle.  Sans  sa  synthèse  et  le  besoin  de  trouver  à  cette 
synthèse  des  matériaux  d'expression  ,  qui  expliquerait  ja- 
mais et  l'ancienne  date ,  et  la  longue  opiniâtreté ,  et  le  ca- 
ractère encyclopédique  de  sa  collection  immense.  Donc 
spiritus  Dei  fèrebalur  super  aquas ,  l'esprit  planait  sur  la 
matière;  ou,  comme  dit  M.  Cousin,  auquel  jusqu'ici  je 
n'avais  pas  pensé  :  Donc  l'absolu  préexistait  au  relatif;  at- 
tendu que  «  (Fragments.  1. 296)  l'absolu  est  une  loi  de  l'es- 
»  prit  humain ,  une  croyance ,  une  forme ,  une  catégorie , 
»  un  principe  nécessaire  ;  nécessité ,  il  est  vrai ,  s'il  faut 
»  en  croire  l'objection  de  Kant,  nécessité  qui  détruit  l'ab- 
i)  solu  qu!elle  prétend  fonder,  en  lui  imprimant  un  ca- 
»  ractère  de  réflexivité,  et  par  conséquent  de  subjecti- 
»  vité^  de  relativité  et  de  personnalité ,  par  le  rapport 
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»  qu'elle  lui  impose  avec  le  moi ,  siège  de  la  persoundité 
»  et  de  la  réflexivîté,  de  la  subjectivité  et  de  la  relativité,  b 
Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  je  vous  le  demande.  Cda 
prouve-t-il que  Kant,  supérieur  à  M.  Cousin,  était  digne 
de  laver  les  pieds  de  Transon  :  Solvere  cakeamemum  ? 
C'est  possible.  Cela  ne  prouve  du  moins  pas  autre  chose. 

Transon  demeurait  au  centre  de  la  vieille  ville  (emtas 
Namnetenris) ,  rue  Saint-Nicolas ,  n.^  26 ,  quartier  et  mai- 
son d'antiquaire.  L'aigle  ne  niche  pas  dans  les  roseaux,  ni 
l'orfraie  dans  les  aubépines  en  fleur,  et  le  nautile  solitaire 
ne  prend  pas  pour  nacelle  de  voyage  la  première  venue  des 
coquilles  tinivalves.  Il  faut ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  entre 
l'hôte  et  l'habitacle  de  secrètes  et  significatives  harmonies. 
Si  donc  Transon  n'eût  pas  eu  de  fiEunille ,  cette  maison 
gothique,  il  l'eût  achetée;  et  si  elle  n'eût  été  à  vendre,  il 
l'eût  fait  faire.  Rien  de  plus  fieicile,  aujourd'hui,  que  de  fiiire 
des  meubles  vermoulus  avec  du  bois  neuf,  et,  par  consé- 
quent, une  maison  trois  ou  quatre  fois  séculaire  avec  des 
matériaux  qui  sortent  de  la  carrière.  C'est  comme  à  Meu- 
don,  près  de  Paris  :  les  gamins  du  village  prennent  quel- 
que débris,  quelque  fragment  d'os  ou  de  corne  à  l'ab^- 
toir  voisin  ;  ils  vous  empâtent  cela  artistement  dans  un 
bloc  de  craie ,  et  vendent  le  tout  pour  un  fossile  imre  à 
quelque  savant  géologue. 

Pauvre  vieille  maison  f  semblable  à  quelque  grognard 
invalide  entouré  de  conscrits,  tu  vas  céder  la  place  à  ces 
maisons  neuves  et  proprettes  qui  se  moquent  de  ton  haut 
tricorne  d'ardoise ,  de  ton  pignon  qui  se  déhanche ,  de 
tes  poutrelles  en  sautoir  conune  un  fourniment  délabré  ; 
tu.  vas  t'en  aller  où  est  allé  ton  maître.  L'envahissante 
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égKse  qu'on  lnàth  derrière,  te  menaoe  d'expropriniion  forcée. 
Tout  sefà  donc  avant  peu  démoli ,  et  ta  lucarne  béante 
comme  un  œildeeyclope,  et  tonétage  àsurget  qui  surplombe, 
et  ton  rez-de-chaussée  aux  parapets  de  granit  s'enfonçant 
sous  la  rue.  Rien  ne  restera.  Le  touriste  pourra  visiter  au 
loin  tous  les  logis  célèbres  :  à  Soucy ,  celui  de  Jean  Cou- 
sin ;  à  Nevers ,  du  poète  et  menuisier  Adam  ;  à  Nérem- 
berg ,  d'Albert  Durer  ;  à  Rouen  ,  de  Corneille  ;  à  Strafford , 
de  Shakespeare. 

Quand  il  viendra  à  Nantes,  s'il  demande  l'hôtel  Transon; 
hélas!  plus  rien  en  place,  qu'un  de  ces  palais  plats  qu'on 
trouve  partout ,  grands  cubes  de  tufieauK  blancs  polis  au 
rabot ,  maisons  carrées  et  régulières  comme  une  caisse  à 
savon ,  gracieuses  comme  leurs  propriétaires ,  poétiques 
idem. 

Hâtons-nous  de  &ire  k  Transon  collecteur  une  visite  à 
domicile.  Il  est  au  comptoir,  entouré  de  pratiques,  et  dé- 
coupant une  tranche  de  quoi  que  ce  soit  à  quelque  grisette 
agaçante  qu'il  étourdit  de  ses  joyeusetés  ;  veste  ronde,  ta- 
blier blanc,  casquette  de  loutre,  besicles  d'argent.  Entrons, 
et  demandons-le  à  lui-même. 

Monsieur  Transon  est-il  ici  ? 

Non,  Messieurs,  —  va-t-il  nous  répondre,  — Monsieur 
Transon  n'est  pas  ici,  je  ne  suis  que  son  garçon  ;  mais,  un 
instant,  et  je  cours  prévenir  celui  que  vous  demandez. 

Et,  qimnd  notre  Sosie  sera  de  retour,  sous  une  toilette 
d'apparat ,  ne  riez  point,  je  vous  prie ,  de  son  indéfinissable 
figure,  moitié  génie  et  moitié  vulgarité^  moitié  folie  et 
moitié  finesse,  ni  de  ses  salamalecs  hors  de  mode ,  ni  de 
wa  cbap^u  tromUon,  de  ses  cheveux  à  la  victime,  de 
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ses  peadants  d'areiiie,  de  sa  redingote  1804  ;  mais,  ra- 
tant de  quelques  mots  polis  son  humilité  de  surface,  «û- 
vons^le  par  son  arrière^boutique ,  où  il  couche  dans  un  Ut 
à  la  duchesse,  par  cette  cour-laboratoire  tout  envahie  d'us- 
tensiles de  son  métier ,  par  ce  petH  escalier  aveugle  et  tor- 
tueux qui  est  au  bout.  Francliissons  cet  escalier ,  et  nous 
voici  au  premier  étage,  sur  les  derrières  mauresques  de  la 
maison  ;  nous  voici  chez  Trapson  l'antiquaire. 

Des  dehors  du  logis  Tintérieur  est  digne. 
Six  chambres  labyrinthe  où ,  sur  la  même  ligne, 
S'entassent  des  milliers  d*objets  pris  au  hasard. 
Flore  et  faune  au  milieu  d'un  vieux  luxe  inutile  ; 
Momie,  herbiers,  squelette ,  oiseaux ,  roches,  fossile, 
Serpents,  singes  bourrés,  fœtus  au  teint  blafard  ; 
Rébus  et  talismans,  boîte  à  sorciers  des  rues, 
Clysoirs  et  pipe  turque ,  alambics  et  cornues , 
Reliquaires  d'église^  ornements,  vieux  vitraux; 
Manuscrits  précieux  sous  des  bouquins  sans  titres. 
Sabbatique  désordre  où  mannequins,  pupitres. 
Chevalets  et  fauteuils  dansent  des  boléros. 

Puis ,  sous  force  poussière ,  émaux  et  porcelaines , 
Laque,  écrans,  pots  chinois,  vieux  sèvres,  caisses  pleines 
De  camés ,  de  bijoux  à  décrire  trop  longs. 
Cristaux,  soierie  indoue,  éventails  et  fourrures. 
Grès,  plats  de  Palissy,  hamacs,  vieilles  armures , 
Yatagans,  criss  malais,  arbalètes,  tromblons. 
Casques^  dagues,  poignards,  clémores  écossaises^ 
Bronzes ,  glaives  romains  trouvés  dans  nos  falaises  ; 
Outils  de  tout  pays ,  bons  à  rien ,  laids  à  voir. 
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B9»  pnydiés  pomiiadour  ;  des  bahuts  moyen  ftge, 
Dès  glaces  de  Venise  où  se  mire  un  sauvage  ; 
Un  antre ,  un  arsenal,  un  musée ,  un  boudoir. 

Un  bazar  infini  de  choses  sans  époque. 
Le  beau  s'y  heurte  au  beau,  rabsmde  à  l'équivocpie  : 
Chaos  où  tout  existe,  où  rceil  n'aperçoit  rien  ; 
Des  médaiUes  sans  prix  gisant  dans  la  ferraille  ; 
Dés  peintures  sans  nombre  à  tout  paa.  de  muraiite , 
D'un  cuistre,  ou  d'un  bon  maître,  ou  d'un  copisie  ancien. 
La  gravure  à  foison  remplissant  de  grands  livres  ; 
Bois  et  marbres  sculptés,  aciers,  ivoires,  eiûvres. 
Autographes,  pastels,  dessins,  plans  et  tableaux. 
Bril,yoss,  Stradan,Goltzius,Sadler,  Rembrandt,  que  sais-je? 
Une  image  à  deux  sous  entre  Guide  et  Corrège , 
Une  croûte  rocaille  entre  deux  beaux  Vanloos. 

La  prose  étant  impuissante ,  j'ai  dû  tenter  le  vers.  Or^  la 
collection  Transon  était  bien  autrement  abondante  et  dif- 
fbse,  hétéroclite,  surchargée,  immense,  que  ne  l'indiquent 
ces  trois  strophes  rapides.  En  plus  du  1.*'  étage,  elle  en- 
combrait la  cave  et  deux  greniers;  que  dis-je?  elle  oo* 
cupait,  en  outre,  toute  une  maison  succursale  située  sur 
les  Ponts,  en  Petite-Biesse,  n.«  21.  C'était  môme  là  le  dé- 
pôt principal  des  objets  à  grandes  dimensions  ;  c'était  là 
aussi  le  Louvre  demi-champétre  où  Transon  avait  disposé 
la  galerie  de  ses  tableaux.  Il  aimait  à  s'y  rendre  de  temps 
en  temps  dans  les  beaux  soirs  d'été ,  à  s'y  accouder  sur 
une  de  ées  fenêtres ,  et,  Tœil  en  extase  devant  le  splen- 
dide  paysage  de  fai  prairie  de  Mauves ,  à  méditer  là  sut 

io 
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Téternel  contraste  de  k  nature  si  joyeuse  et  de  l'humaniti 
si  triste. 

Au  moment  que  Vesper  vient  embrunir  les  cieux , 
Attaché  dans  le  ciel,  il  contemplait  les  cieux, 
En  qui  Dieu  nous  escrit,  en  notes  non  obscures, 
Les  sorts  et  les  destins  de  toutes  créatures. 
Car  luy ,  en  dedaisgnant  (comme  font  les  humains) 
D'avoir  encre  et  papier ,  et  plume  entre  les  mains , 
Par  les  astres  du  ciel,  qui  sont  ses  caractères. 
Les  choses  nous  prédit  et  bonnes  et  contraires; 
Mais  les  hommes ,  chargés  de  terre  et  du  tre^s , 
Mesprisent  tel  escrit  et  ne  le  lisent  pas. 

Voilà  ce  qu'il  se  disait  avec  son  poète  favori,  Ronsard, 
et  ce  qu'il  rendait  aussi  lui  en  vers  dont  les  essais  ou  les 
informes  débris  ne  m'ont  pas  paru  dignes  de  l'élève  d'un 
^el  mfittre. 

Quand  on  pense ,  Messieurs ,  que  M.  Honoré  de  Balzac  a 
séjourné  quelques  semaines  sur  ks  Ponts ,  non  loin  de  la 
maison  de  retraite  de  Trançon,  en  1840  ou  41.  Et  dire 
que  l'auteur,  du  Père  Goriot^  de  Louis  Lambert  et  de  la 
Peau  de  Chagrin  s'est  contenté  d'être  VAzimptote  de  notre 
personnage;  de  l'approcher  jusqu'au  contact,  sans  pourtant 
U  rencontrer,  sans  qu'on  lui  ait  fait  feiire  sa  connaissance. 
Quel  malheur  pour  tous  i  Notre  littérature  aurait  m  chef- 
d'œuvre  de  plus  ;  Nantes,  une  étude  admirable  à  la  place  de 
la  miepne,  sur  un  de  ses  habitants;  Balzac,  un  npuyeau  titre 
à. l'Académie;  Transon,  une  place  assurée  au  Panthéon  de 
l'iminprtiiUté.  A  quoi  tiennent  ce^ndant .  la  gloire  et  las 
destinées! 
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Je  ne  dois  pas  taire  deux  ai^^oments  noQvetux  M  p^fit 
de  l'assertion  que  j'ai  émise  ;  savoir  :  que  leë  matériaux  de 
sa  collection  devaient^  dans  l'esprit  de  Transon,  servir  à 
l'expression  de  son  système* 

Le  premier  de  ces  arguments ,  c'est  la  propositkm  qu'il 
avait  £ûte  et  refieiite,  mais  sans  succès,  à  un  arcbitéde 
de  Nantes,  M.  N...,  quelque  cinq  ou  six  années  afMt  de 
mourir^  de  lui  léguer  en  doi),  apr^s  décès,  d'abord  l'en- 
semble de  ses  galeries  et  dépôts  quelconques ,  et  ensuite 
sa  maiian  ie$  Pwkts  eUe-ntème ,  à  la  condition  que  cet 
architecte  voulût  bien ,  par  ses  propres  soins  et  à  ses  frais 
et  dépeos,  surmonter  celle-ci, d'un  second  étage.  Dans 
cette  maison  ainsi  agrandie  et  restaurée ,  Transon  se  fût 
alors  tout  à  fait  retiré ,  non  pour  y  jouir  en  Sybarite  de  la 
paix  etdeksd^lttde,  loin  (ks  sots,  e^eit-^rdire  dM  1}3 
+  du  1{4  H-  du  1}2}4 ,  selon  son  ctkial,;  mm  pour  y  pour- 
suivie rex:écution  finale*  de  seaplans,  trouUés  tant  de  fois 
par  rttiflafttMé  4es  «ftoce»  kiifnatiMf • 

Le  deuxième  argumèit.  esl  pltt$  positif  et  j^lus  ttiMot. 
C'est  un  commencement  de  ooordiafllao&  dé^  efiMtuée , 
comme  l'exigeait  son  système,  dans  sa  eoUedioii  immense 
de  gravures*  20  à  25  mille  de-ces  {^viires,  dcMiM  ou 
images,  étaient  distribuées  et  odlées  dans  ime  série  de  9 
volumes  grand  in*falio ,  reliée  de  veau  à  ^rnnds  &as^  et 
corriBspondant  deux  par  deux  il  l'un  des  six  gnmpeê  nÊÊu- 
reU  et  permanents  de  la  triste  humanité,  doAl  ils  étaient 
eimaés  f<»rmuler  l'histûire^ 

1."*  Pr6trQ$,  reUgi<mset  i{ulles^    .        r   . 

2.*'  Rois,  militaires  et  batailles^  .      ( 

3."  Magistrats,  législations  et  supplices*    i     .     i 

Etc. ,  etc. 
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Gftit  série  ée  9  volumes  n'étail  éndemmeni  pas  close 
à  oe  tikUfeek  Le  premier  volume  qui  la  commence ,  est 
tombé  en  ma  posseâsion*  C'est  le  péristyle  de  la  galerie. 
Il  résume  la  triste  humaniti  dans  Teiiseiidile  de  son  mou- 
vamenl  bistortque  et  de  ses  groupes*  En  voici  le  titre  dé- 
«ekfipè,  cm  frontispiee,  tout  entier  écrit  de  la  main  de 
fauteur: 

c<  INTKODDGtION 

a  A  LHISTOIRE  DE  LA  TRISTE  HUMANITÉ, 

eu 

»  m  cotas  ORDINAlàB  DB  tk  VIE  DÈS  HOMMES. 


»  L'histoire  ancâenne  se  dKvise  en  d^UL  parties  :  l'une 
»  sacrée  et  l'autre  proiuie. 

a  Bans  la  première  on  voit  ce  ^i  8*est  passé  au  cem« 
»  mencement  du  monde,  écrit  par  Moïse  le  législatewr, 
a  PiiUon  la  iuif ,  Joseph  l'historieii  et  autres. 

a  Bans  la  deratoe,  les  événements  arrivés  aux  C3ial- 
a  dicMt  Égyptiens,  Grées,  Troyens,  Romains  et  airtres; 
a  par  Hoaière,  le  plus  ancien  des  poètes  connus;  par  Héro* 
a  dote^  Taeto  et  «autres  historiés  célèbres. 

a  La  découverte  du  nouveau  monde,  avec  la  vie  et  les 
a  nMsnraées  sauvages  ou  les  usages  de  l'enfluiee  de  toules 
•  laa  soeléléB. 

a  Ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui  se  passe  parmi  les  hcnnmes 
a  civilisés.  Zaur  diviiton  éà  $ù»grmgpm^  BxkkM  dam  les 
a  jffandf  earps  d'un  £tal,  susceptibles  dé  divisions  suivant 
a  les  professions  iwoQMeSL 
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9  LetoutMplus  grand  avantogedebrépuhliquaiinilrersidle. 


j»  Composé  avec  des  estampes  réunie ,  où  Ton  voit  t  ^l" 
9  vant  la  place  que  je  leur  ai  assignée,  ce  qu'ét^ept  les 
»  beaw-arts  dai|s  les  XIU.%  XIV.«  et  XV./  siècles»^  s|iiirai|ts. 

»  Fnâl  de  plus  de  trente  ans  de  re<AevQhes«|  de  tnmMl. 


A.  TRANSON  fecit. 


»  Ouvrage  rempli  de  difficultés,  par  la  presque  impossibi- 
»  lité  où  j'ai  été  de  me  procurer  les  matériaux  nécessaires 
9  pour  arriver  au  but  que  je  me  suis  proposé,  afin  de  me 
»  rendre  raison  de  ce  qui  est  arrivé  et  de  ce  qui  arrive  sur 
»  la  surface  du  globe. 

»  Nantes,  1819.  » 


€e  volume,  de  500  pages,  couvertes  ebaeiliie  en  me^flinô 
de  4  à  5  gravai^es  bonnes  bu  tnaatatsiss,  en  fenf^niie  pair 
conséquent  environ  2,50D ,  parmi  lesquidles  f  4  viHns  mi- 
niatures, quelques  Albert  Durer,  quelques  beaux  Iteia- 
bnmét ,  quatre  pièces  dn  fitmeux  graveur  k  la  eroix ,  des 
PIranesi,  des  Salvator  Rosa,  etc.,  etc.  9iAss  oomoie 
dahs  tous  les  autres  Vdumes  classés,  sur  la  demière  page  i 
un  squelette'  et  un  tonlibeatt ,  tout  devant  fbi^téaièiit  ftiir 
par  le  ct-g«  dans  la  tmU  humaniii. 


'  9  vofaimes ,  à  2,500  gravures  chacun  ;  total ,  20  à 
2S  mille.  Mais  66 n'était  là  que  le  1}4  de  la  masse  entière, 
calculée  pour  la  vente  au  chiffire  approximatif  de  80  miUe, 
la  majeure  partie  étant  restée  en  portefeuille  et  se  refusant 
au  collage  par  Texcès  de  dimensions. 

Les  visiteurs  ne  soupçonnaient,  ni  en  &it  de  gravures  ni 
eafittt  de  quoi  que ee soit,  la  riciieate  quantitative  des  dé- 
pôts de  Transon.  Au  premier  coup  d'œil,  c'était  de  la  pous- 
sière ;  au  second,  du  désordre;  au  troisième,  des  masses  d'ob- 
jets ridicules  ou  sans  mérite  ;  au  quatrième,  des  choses  vrai- 
ment curieuses  et  belles,  mais  dont  la  valeur  s'amoindrissait 
encore  à  leur  entourage.  Et  il  était  rare  qu'on  pât  se  livrer  à 
un  examen  sérieux,  ou  qu'on  voulût  se  hasarder  dans  plusieurs 
visites.  Cela  était  rare ,  à  cause  du  danger  auquel  je  faisais 
allusion  plus  haut ,  d'être  exploité ,  en  ne  s'adressant  qu'à 
Transon  collecteur ,  par  Transon  philosophe.  Pour  celui- 
ci,  en  effet,  ses  richesses  archéologiques  n'étaient  que  les 
bagatdles  de  la  porte.  L'important,  le  capital ,  Tunique 
nécessaire ,  c'était  son  systkne.  Il  fiillait,  bon  gré,  mal  gré, 
s'asseœr  au  cabinet-sanctuaire,  feuilleter  avec  lui,  page 
à  page ,  les  9  interminables  volumes  sur  les  six  groupes 
pmmtmmU  eluoliireb  ;  et ,  quelque  comp^statrices  que 
fiupeat  la  pantomime  et  la  glose  du  démonstrateur ,  on 
jusait,  commf  le  renard,  de  u'étre  plus  pris  aux  ennuis  de  la 

La  coUectîon  était  donc  peu  conmie;  etb  vente  posthume 
a'élMil  filite  sans  grands  frais  de  publicité^  elle  n'a  r^p*- 
porté  aux  héritiers,  trqi  impati^ta  ou  mal  conseillés,  que 
laaioîtié  àpeuprèsde  sa  valevir,  environ 2S  mille  francs, 
dont  détail  soit  : 
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La  niafise  des  tableauiL  »  S  BiiHe  francs. 

Un  beau  triage  de  chinoiseries  et  ariides  Louis  XV  en 
cuivre  doré,  émaux  et  porcelaines,  15  cents  francs  à  d'fair 
Mies  brbcanteiflrs  de  Tours. 

Le  princii>al  lot  de  médailles;  fins  y  de  petits  bronzes 
d'art,  ciselures,  bas-reliefs,  15  cents  francs. 

Une  masse  considérable  d'objets^&ntaisies  aux  sept  oa 
huit  amateurs  de  Nantes  appelés  de  hasarda  fm  le  é0'ap 
rouge  des  commissaires-priseurs,  3  mille  fnipcs*         *    ' 

Le  rriiquat  général  de  vieilleries ,  curiosités  et  m^uUes, 
avto  le  gros  des  livres  et  la  presque  totalité  des  gravnres , 
8  mille  francs. 

Bans  ce  Capharnaum  on  pourrait  faire  évidemment  de 
bonnes  rencontres ,  en  visitant  surtout  la  partie  gravuse 
chea  son  acquéreur  (i). 

Voilà  comme  s'est  dispersé  aux  quatre  vents  du.  nuerain* 
tilisme  cet  amas  incroyable ,  obf^t  de  pkuê  ée  50  am  4i 
rechertiies.  En  plus  de  son  offre  testamentaire  à  un  ariDfai- 
teete,  aux  conditions  mentionnées,  Transon  avait  eu  h 
désir  vague  de  &ire  hommage  à  la  ville  de  son  trésor.  «On 
n'y  a  pas  pris  garde.  On  n'a  point  su  mettre  à  profil  cette 
vdléité  généreuse.  L'enriefaissanent  arcbéotû|^qu0  de  la 
cité  ne  touche  guère  nos  édiles.  C'est  la  petle  devait  le  €4Hi 
de  village.  i 

Le  moindre  gram  de  mil 
Fait  bien  mieux  son  affaire. 

La  S0cëté  des  Beaux-ArU  eut  pu ,  eut;  dâpeut^ètre  sup- 


(1)  Le  sieur  Lélièvre,  marchand  antiquaire ,  rue  du  Gahalre ,  k 
Hantes. 
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pléer  à  rinsoucianee  munkipale.  Elle  n'a  envoyé  à  la  v«iite 
un  de  ses  représoitants ,  qne  pour  faire  quelque  insîgni- 
ftM  achat. 

Certains  articles  intéressants  n'ont  pas  du  oioins  quitté 
notre  ville,  et  pourront  un  jour  fimre  retour  à  ce  Musée  an- 
tiquités dont  le  local  et  le  noyau  se  font  toujours  attendre, 
bien  que  sans  cesse  réclamés  par  les  esprits  (Félite;  notam- 
ment par  H.  Cuépin,  d'une  manière  doquente  et  vive,  dans 
la  Rewe  du  Breton  {I.  23. 1836).  Ces  articles  sont  : 

1  •  Une  amphore  romainetromrée  en  mer,  à  qudquesbras- 
ses  de  notre  littord  ;  grande  dimension ,  intacte ,  et  une  des 
plus  belles  peut-être  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Franœ. 

2.  Une  lampe  de  bronze ,  vrai  antique ,  à  dessin  de  satyre 
ou  nègre  accroupi. 

3.  Le  i.^'  volume ,  si  l'on  veut,  de  la  Triste  Humanité  ; 
volume  introduction  que  l'auteur  de  cette  notice  garde 
dans  sa  facture  originelle. 

4.  Un  petit  meuMe  florentin,  à  cotonnettes  de  por- 
phyre, à  tiroirs  garnis  de  plaques  émaiUées,  où  force 
personnages ,  moitié  peints ,  moitié  burinés  sur  or,  compo- 
smit  de  petits  sujets  renaissance. 

5.  Un  manuscrit  introuvable,  quoique  souvent  men- 
tionné  par  les  IHMîopliHes  :  eelm  de  saint  Aubin  d'Angers. 
12  vélins  petit  in-4.®,  sur  lesquels  les  actes  lég^odaires  du 
saint  sont  représentés  ea  grandes  miniatures  romanes  du 
IX.*  au  XL*  siède.  Propriétaire,  M.  A.  M.,  très-apprécia- 
teur de  sa  trouvaille  et  tiès-capaUe ,  comme  il  se  le  propose, 
de  nous  en  signaler  le  mérite  et  la  significi^on. 

Etc«^  ete* 
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Trènson  était*-ii  fooTne  rétai(-il  pas? 

Ce  n'est  point  là  un  dilemme  sans  moyen  terme  ;  à  mes 
yeux,  Transon  n'était  ni  Tun  ni  l'autre.  C'était  une  nature 
ineerUB  «ed»,  comme  on  dit  en  histoire  naturelle;  une 
variété  psychologique  hors  cadre,  une  intdl^ence  toute 
spéciale. 

Il  avait  de  l'homme  de  génie,  il  avait  de  l'homme  com- 
mun ;  il  combinait  infirmité  et  puissance  dans  des  propor- 
tions toutes  singulièries.  Au  moral,  même  antithèse  :  bien 
que  le  bon  dominât  de  beaucoup ,  le  faux  et  le  mauvais  &i-^ 
saient  souvent  saillie  dans  sa  conduite^  comme  la  faiblesse 
et  l'absunie  dans  sa  pensée.  Pour  nous  en  tenir  à  celle-ci , 
remarquons  un  fitit  :  il  n'a  jamais  pu  acquérir  ce  qu'aequiè* 
rmit  d'emblée  beaucoup  d'hommes  inférieurs  ;  tant  soit  peu 
de  style  et  tant  soit  peu  de  grammaire,  malgré  tous  ses 
efforts  à  cet  égard,  malgré  un  commerce  de  toute  sa  vie 
avec  les  livres  et  avec  la  plume.  Remarquons  un  &it  con^- 
traire.  Les  questions  auxquelles  il  a  pris  exclusivement 
goàt,  les  ouvrées  dont  il  s'est  nourri  avec  toute  prédilec- 
tion ,  ne  sont  jamais  à  l'usage  des  sots.  Ces  questions  et  ces 
ouvrages  se  rattachent  aux  grandes  doctrines  religieuses  et 
socialistes. 

En  &itde  religion,  Transon  est  plus  matérialité  que  mé^ 
U^j^cien;  mais  il  est  un  peu  l'un  et  l'autre  :  il  se  nde 
dans  le  panthéisme  moléculaire ,  mais  c'est  déjà  un  signe 
de  force  que  d  y  avoir  atteint.  En  fait  de  socialisme ,  nos 
révHafeurs  aiqourd'hui  en  vogue  n'étant  pas  connus  de  sqn 
temps ,  qui  a  donc  pu  lui  &ire  guide?  Il  avait  lu  Platon,  mais 
avait-il  lu  aussi  CampaneUa  et  l'utopie  de  Thomas  Morus? 
utopie  dont  il  nous  donne  une  formule  si  originale,  si 
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bien  à  lui  tout  seul ,  daos  son  tie  d'une  1  f  2  lieue  carrée.  Est-ce 
Fouvrage  de  Malthus  qui  le  r^d  si  efirayédu  phénomène  de 
la  multiplication  excessive  de  notre  espèce?  phénomène 
dangereux  qui  a  fait,  selon  Transon,  inventer  la  religion 
comme  remède.  Et  ses  divagations  sur  les  mythes,  ne  les 
doit-il  qu'à  Dupuis?Et  ses  instincts  de  foi ,  ne  les  doit-il  qu'à 
Jean*Jacques  Rousseau? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  homme  si  singulièranent  actif  de 
la  pensée  et  de  la  main,  en  m^e  temps  que  si  désordonné 
et  si  déraisonnable ,  s'il  n'a  laissé  rien  qui  vaille  en  &it  de  ma- 
nuscrit, a  du  moins  su  laisser  trois  mille  francs  d'héri- 
tage aux  siens,  gagnés  à  force  de  sueur  et  économisés  à 
force  de  sobriété.  Créateur  dans  l'ordre  économique  comme 
quatre,  il  n'a  été  consommateur  que  comme  deux.  Au  re- 
bours de  tant  d'autres  qui  passent  sur  cette  terre,  produc- 
teurs comme  deux ,  quand  ils  produisent  quelque  chose,  et 
consommateurs  comme  quatre,  quand  ce  n'est  pas  comme 
quarante  ;    par  conséquent,  fléaux   de  la  communauté. 

Transon  a  &it  plus  et  mieux.  A  cette  même  commu- 
nauté il  a  laissé  pour  50  mille  francs  au  moins  de  va- 
leurs d'ordre  mixte  dans  sa  collection;  valeurs  maté- 
rielles et  immatérielles ,  dont  il  est  le  créateur  en  ce 
sens,  non  pas  qu'il  les  a  extraites  du  néant ,  mais  qu'il  les  a 
empêché  pour  la  plupart  d'y  rentrer...  Car  on  sait  qu'à 
l'époque  de  ses  premières  recherches  archéologiques ,  l'o- 
pinion publique  disait  fi  de  tout  cela. 

Sonune  toute  :  citoyen  et  charcutier,  philosophe  et  histo- 
rien ,  collecteur  et  antiquaire,  Transon  aura  pu  feiire  rire  dans 
cette  notice,  comme  dans  sa  vie ,  les  gens  probes  comme  lui  ; 
et  il  n'aura  jamais  eu  le  mépris  que  de  gens  qu'il  méprisait 
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lai-même^  grands  friseurs  en  industrialisme  ou  en  politique, 
charlatans  de  capacité  et  de  positivisme,  qui  de  &it  mè- 
nent la  société  comme  elle  est  menée,  dans  son  éternelle 
voie  de  paupérisme ,  et  justifient,  avec  le  scepticisme  fonda* 
mental  de  Transon ,  son  ironique  théorie  de  la  permanence 
sur  la  triste  humanité. 


Joseph  FOULON. 


5  janvier  1848. 
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VOIE  ROMAINE 


DE  RENNES  VERS  AVRANCHES, 


PAR  M.  BIZEUL. 


(SOITB.  V.  P.     16.) 


Le  troisième  camp  est  jeté  beaucoup  plus  à  l'E.  de 
cette  voie ,  dont  il  est  éloigné  d'au  moins  deux  kilomè- 
tres. Il  est  situé  près  de  la  maison  d'Oranges,  tout  à 
côté  du  bourg  de  Vieuxvic ,  sur  une  langue  de  terre  en- 
tourée de  trois  côtés  par  la  rivière  de  Coêsnon.  «  Sa 
)>  forme ,  dit  M.  Delafosse ,  est  exactement  celle  d'un  ca- 
»  nal  mis  à  sec ,  avec  des  accotements  ressemblant  aux 
»  chemins  de  halage.  Ce  n*est  encore  là  certainement 
»  qu'un  ouvrage  de  campagne ,  et  non  une  fortification 
»  permanente.  »  M.  Delafosse  ajoute  que  cet  ouvrage  est 
bien  plus  considérable  que  celui  de  Sautoger ,  et  que  tout 
le  porte  à  croire  qu'il  remonte,  comme  celui-ci,  à  l'é- 
poque romaine. 

Ces  trois  points  fortifiés  nous  paraissent  évidemment 
en  rapport  avec  la  voie  dont  nous  parlons.  Us  deman- 


«  •  •  > 
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dent  sans  doute  une  explpration  ^us  exacte  et  une  des- 
cription pltts  détaillée  ;  mais  ce  que  Ton  a  rapporté  suffit 
déjà  pour  leur  reconnaître  une  antiquité  très-reculée. 

Nous  ne  pouvons  donc  partager  l'opinion  de  ceux  qui 
attribuent  les  retranchements  de  Sautoger  à  Louis  d'Or- 
léans, et  ceux  de  Vieuxvy  ou  d'Oranges,  au  maréchal  de 
Rieux.  Ces  généraux  ont  pu  s'en  servir;  mais  ils  n'au- 
raiait  point  eu  le  temps  de  faire  exécuter  ces  ouvrages 
dans  la  courte  campagne  qui  fut  entreprise  pour  reprendre 
la  place  de  Saint- Aubin  du  Cormier,  et  se  termina  par 
une  bataille  célèbre  à  laquelle  on  donna  ce  nom ,  mais 
qui  aurait  dû  se  ncMxuner  la  bataille  de  Yimamc  ou  d'O- 
ranges^  puisqu'elle  fut  donnée  au  village  d'Oranges,  où 
était  campée  l'armée  bretonne.  Cette  armée  sortit  de 
Rennes  :  «  Le  premier  logis,  dit  d'Argentré,  liv.  12.^, 
»  chap.  43,  fut  à  Andouillé,  qui  est  une  petite  bour- 
»  gade>  sur  le  chemin  de  Rennes  à  Saint-Aubin  du  Cor- 
»  mier,  le24juiUet,  ranl488,  oùfut  faicte  la  moosti^, 
»  et  trouvé  l'armée  se  monter  environ  8000  hommes  de 
»  pied,  et  d'icenlx  800  Allemands  envoyez  par  Maximi* 
»  lian,  et  environ  300  archers  envoyez  du  roy  Henry 
»  d'Angleterre...  et  y  avoit  quelque  nombre  d'artîlierie.  » 
Ce  fut  là  qu'on  apprit  la  reddition  de  Fougères  aux  Fran- 
çais, qui  s'avançaient  au-devant  de  l'armée  du  duc  pour 
reii^)ècher  de  reprendre  Saint-Aubin  du  Cormier,  a  Le$ 
»  Rretons  semblahleinent,  continue  d'Argentré,  ibid.j 
»  chiqp.  45)  firent  marcher  leur  armée  jusqu'au  bourg 
j»  d'Orenge,  à  trois  lieues  d'AndowUé,  approchant  l'en- 
m  nemy.  C'esloit  le  same%  2â.'  de  juillet  ;  le  dinlanch^ 
»  27.%  l'on  sceut  fu^  l'ennemy  marchoit  la  odesme  routte, 
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»  et  si  commença  l'on  à  asseurer  qu'il  se  donneroit  ba- 
»  taille ,  pourquoy  plusieurs  se  mirent  en  estât  et  com- 
»  muntërent...  Mais  Tennemy  ne  vint  point  ce  jour-4à.  Le 
»  lundy  28  ensuivant,  l'ordre  fut  tenu  de  mesme,  et  se 
0  plantèrent  les  Bretons  sur  le  grand  chemin  de  Tenne- 
»  my ,  ayans  un  petit  bois  taillis  à  costé ,  situé  entre  Saint- 
j^  Aubin  et  le  bourg  d'Orenge.  L'armée  du  Roy  estoit  con- 
»  duite  par  messire  Louis  de  la  Trémouille...  Les  Fran- 
»  çois  firent  trois  batailles...  Or  ne  pensoient*iIs  pas  que 
»  l'armée  de  Bretagne fust  si  près,  et  venoient  à  la  file; 
»  mais  incontinent  ils  descouvrirent  qu'ils  estoient  en 
»  voye,  par  leurs  coureurs,  lesquels  se  rencontrèrent, 
»  vouians  faire  leurs  logis,  d'une  et  d'autre  part,  sur  un 
»  estang  qui  estoit  près  ledit  bourg  d'Orenge,  où  il  se 
»  dressa  une  escarmouche  qui  dura  bien  deux  heures.... 
i>  etc.  » 

Il  ne  paratt  pas  douteux,  d'après  ce  récit,  que  la  ba- 
taille ait  été  donnée  dans  le  lieu  même  où  les  Bretons 
avaient  pris  position  le  26  juillet,  c'est-à-dire  au  bourg 
d'Orenge,  suivant  d'Argentré  ;  au  village  d'Oranges,  suivant 
dom  Lobineau  et  dom  Morice.  Or,  ce  village  ou  ce  châ- 
teau d'Orange  est  situé  tout  près  du  bourg  de  Vieuxvy  ; 
et  c'est  là  même  qu'existent  les  vestiges,  fort  apparents,  de 
Tenceinte  fortifiée,  que  je  crois  être  un  camp  romain. 
Que  l'armée  bretonne  ait  profité  de  cette  enceinte  en  y 
prenant  position,  cela  est  vraisemMable;  mais  qu'arrivée 
le  23  à  Andouillé,  ou  si  l'on  veut  au  camp  de  Borne, 
d'où  elle  délogea  le  26  pour  se  porter  à  Orange,  et  donner 
bataille  le  28,  il  n'y  a  vraiment  pas  moyen  de  croire 
qu'une  petite  armée  de  dix  mille  hommes  ait  pu ,  en  aussi 
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peu  de  temps,  exécuter  d'aussi  grands  ouvrages  que  ces 
deux  cainps.  11  faut  donc ,  ce  me  semble ,  ranger  la  tra- 
dition qui ,  au  sujet  de  ces  monuments,  rappelle  les  noms 
du  duc  d'Orléans  et  du  maréchal  de  Rieux ,  parmi  celles 
qui  attribuent  à  notre  bonne  duchesse  Anne  les  voies  ro- 
maines de  la  haute  Bretagne ,  c'est-à^ire  parmi  toutes  ces 
r6veries  beaucoup  trop  répandues  de  gens  qui  n'ont  étu- 
dié ni  les  monuments  ni  l'histoire. 

Au-delà  du  village  du  Chemin,  M.  Delafosse  vient  encore 
une  fois  à  notre  aide  pour  nous  indiquer  la  direction  de 
la  voie  dans  les  environs  de  Romazy  :  «  J'ai  lieu  de  croire , 
»  dit-il,  que  nous  retrouvons  encore  près  de  ce  petit 
»  bourg  la  trace  de  notre  voie  romaine.  En  prenant  des 
»  renseignements  sur  cette  localité,  j'ai  su  qu'on  y  avait 
»  un  chemin  des  R<Nnains ,  appelé  ainsi  dans  le  peuple , 
))  et  l'on  m'a  indiqué  la  direction  de  ce  chemin ,  qui,  par- 
»  tant  de  la  Fichepalais  {Fichepolais  ^  Casolni),  prend 
»  en  échiuqpe  le  coteau  très-abrupt  sur  le  sonunet  duquel 
»  est  situé  Romazy ,  où  il  arrive  ainsi  par  une  pente  assee 
«  douce.  De  Romazy ,  la  voie  devait  incliner  vers  le  N.- 
»  E.,  traverser  une  petite  lande  et  passer  au  ChastHy  dont 
»  le  nom  significatif  est  appuyé  par  un  retranchement 
»  composé  d'un  fort  talus  et  d'une  douve ,  qui  m'avaient 
9  frappé  il  y  a  bien  des  années,  parce  que  je  ne  pouvais  y 
»  voir  une  simple  dôture,  à  cause  de  leurs  dimensions. 
»  Cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  moins  de  300  mètres  de  lon- 
»  gueur ,  n'est  probablement  que  le  reste  d'une  fortifica- 
»  tion  plus  étendue;  car,  d'un  cAté,  il  borde  la  lande, 
»  et  de  l'autre  sont  des  terres  cultivées,  qui  ont  pu  envai- 
•  hir  une  partie  de  ce  petit  camp. 


|69  socuItiI  AQAi^imQV^^ 

)}  Après  ce  jalon,  nous  en  trouvons  un  ^tre  encore 
»  dans  la  lande  de  la  Cletterie,  assez  près  du  village 
n  d'Hardilloux  (HardiUeur,  Cassini) ,  au  S.-E,  du  bourg 
»  de  Tremblay.  Je  n'ai  point  vu  ce  retranchement  ^  qui 
»  ne  m'a  été  signalé  que  depuis  p^u.  Mais  on  m'a  dit 
•  qu'il  était  de  forme  ronde;  ce  qui  me  bit  supposer  que 
»  ce  doit  être  un  camp  à  motte  dans  le  genre  de  ceux  du 
»  Chastel  et  de  la  Cheronais,  près  de  Saint-Bemy  du 
»  Plain.  Je  ne  tarderai  pas  à  m'en  assurer. 

»  Au-delà  de  Tremblay,  nous  entrons  dans  les  do- 
»  maines  archéologiques  de  M.  Guitton  de  la  ViUebei^e, 
»  sur  les  droits  duquel  je  ne  dois  ni  ne  v^ix  empiéter. 
»  M.  Guitton ,  qui  s'est  occupé  avec  autant  de  zèle  que 
j»  de  succès  d'étudier  les  antiquités  de  son  pays^  a  dû 
j»  communiquer  à  9f .  de  Gerville  toutes  les  notions  qu'il 
»  a  recueillies  dans  sa  localité.  » 

Je  partagerais  plus  que  personne,  et  à  bon  droit,  les  sen* 
timents  d'honorable  réserve  si  bien  exprimés  par  M.  Dé- 
laisse ,  si  les  recherches  de  M.  de  la  Villeberge  m'étaient 
connues.  Mais,  comme  jusqu'à  présent  la  ligne  que  je 
parcours  ne  paraît  pas  avoir  été  étudiée,  et  que  rieo  ne 
BOUS  aide  à  reconnaître ,  en  s'avançant  vers  la  Normandie, 
ta  continuation  de  la  voie,  je  crois  devoir,  à  défieiut  de  ces 
renseignements  si  désirables  et  qu'on  nous  donnera  un 
jour,  dévdopper  ce  qu'une  étude  i^tentive  de  la  carte 
lie  Cassini  m'a  procuré  ;  et  il  me  sâoible  utile .  de  consi- 
gner ici  ces  observations ,  qui ,  en  provoquant  des  recher- 
ches sur  cette  ligne ,  amèneront  nécessairement  un  résul- 
tat avantageux  à  la  science. 

De  Rennes  au  Chemm^Chûmtie ,  et  du 
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au  viuage  du  Chemin,  la  ligne  est  droite,  à  très-peu  de 
chose  près.  Si  on  continue  cette  direction,  après  avoir 
franchi  le  Coêsnon  et  contourné  les  coteaux  de  cette  ri- 
viëre  dans  le  voisinage  du  bourg  de  Romazy,  ainsi  que 
nous  Ta  expliqué  ci-dèssus  M.  Delafosse ,  on  arrive  au  vil- 
lage  du  Chàtel'^  dont  le  nom  indique  la  présence  d'un  camp» 
qui  s*y  trouve,  en  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

La  ligne  pasâe  ensuite  aux  villages  de  la  Lioumais,  des 
Touches ,  de  la  Clétterie  et  des  Champs-Blancs ,  en  lais- 
sant à  moins  d'un  kilomètre  à  TE.  le  camp  d*Hardilloux» 
et  à  on  kilomètre  à  Touest  le  bourg  dû  Tremblay;  fran- 
chît là  riWère  d'Oisance,  entre  la  maison  d'Ardenne  et 
le  rîliage  de  la  Hougrais;  passe  au  village  de  la  Gardais, 
puis  à  celui  de  la  Fourtrais ,  à  un  demi-quart  de  lieue  à 
I*fi.'du  bdui'g  de  Saint-Oûen  dé  la  Roîrie.  A  4  ou  500 
mètreis  à  I*E.  de  la  Fourtrais,  on  remarque  le  village  du  ' 
Chàstéléty  dont  lé  liom  indique  encore  une  enceinte  for- 
tifiée. Enfin,  Il  m  quart  de  lieue  au-delà^  la  ligne  entre 
en  Normandie,  passe  au  village'  de  la  Croisette,  puis  à 
l'Est  )fd  bourg  de  Mont-Ànel ,  qu'elle  paraîtrait  laisser  à 
une  distance  d^nn  kilomètre.  Cependant  une  remarque  im- 
portante dé  Itf.  "Gùiiton  de  la  Villeberge ,  qui  habite  Mont- 
Anel,  ferait  croire  que  la  voie  passerait  directement  dans 
ce  bourg.  C'est  qu'^indépendamment  des  débris  de  tuiles 
etxfé  j^lèrt^é  rcmiaines  qui  abondent  dans  cette  localité; 
M.' de  la  ViKëBferge  a  reconnu,  par  une  charte  du  lUÎ.^ 
siècle ,  qu'un  chemin  passant  par  le  cimetière  dé  Mont- 
Atiéf^s'âpifiieliAf  ilotk'Chèmn^Chàussé,  qtteminùm  cdcia" 
hm.  Lérùèttié  otiservatéur  a  trouvé  à  Siont-Ahél  beau- 
coti{[>  ïe  inéâ&ftli^  ^tiioises^,*âont  trois  en  or.  (M.  de  Gei*-  ' 
ville,  Vm.  et  Vaiei  rrnn*  du  Cotentin.  II.)  11 
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C'est  encore  à  M.  de  ia  Vitleberge  que  nous  devons  un 
renseignement  qui  nous  parait  en  rapport  direct  avec  la 
voie  que  nous  recherchons.  Une  notice  très-bien  faite ,  in- 
sérée dans  la  Revue  anglo-française,  1839,  p.  360, 
nous  apprend  qu'à  trois  quarts  de  lieue  N.-E.  du  bourg 
de  Mont-Anel  se  trouve  l'emplacement  de  Fancieii  châ- 
teau de  Charruel,  et  que  cette  enceinte  militaire,  depuis 
longtemps  labourée,  est  encore  entourée  des  bases  de 
l'ancien  rempart  et  présente  la  forme  d'un  carré  parfiut 
de  70  mètres  sur  chaque  foce,  et  dont  les  angles  sont  ar- 
rondis. Cette  forme  et  sa  position  sur  la  croupe  et  le 
versant  méridional  d'une  côte  élevée ,  au  pied  de  laquelle 
coule  la  rivière  de  Dierge,  ont  fait  croire  à  M.  Guitton 
qu'il  pourrait  avoir  existé  là  un  camp  romain ,  une  vigie , 
et  même  le  siège  d'un  Cames  brilawnid  limitis^  La  bible 
distance  de  ce  camp  à  la  voie  romftioe  de  Rennes  à 
Avranches  donne  un  grand  degré  de  probi^bilité  à  cette 
conjecture.  On  croit  communément  que  Robert  l.^'i  duc 
de  Normandie,  fit,  en  1028,  construire  un  chftteau  sur 
cet  emplacement  ;  mais  il  est  fort  croyable  aussi  que  ce 
prince  aura  profité  des  travaux  stratégiques  exécutés  par 
les  Romains,  comme  cela  est  arrivé  en  tant  d'autres  lieux. 

Un  autre  renseignement  fourni  par  M.  l'abbé  des  Roches^ 
et  apprenant  qu'on  trouve  de  la  poterie  romaine  au  vil- 
lage de  Frilouze,  à  2  kilomètres  au  Nord  de  Mont-Anel, 
confirmerait  encore  la  direction  de  la  voie  par  \^  bourg 
de  ce  nom. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  depuis  Romazy,  à  l'excep- 
tion des  excellente  renseignements  de  M.  Delafosseï  ne. 
peut  compter  que  comme  conjectures.  C'est  une  série  de 
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questi(msà  résoudre  par  ceux  ^ui  ont  une  paribUe  coa* 
naissaace  de3  lieux,  «oit  par  une  habitation  continua,  soit 
par  une  exploration  £iite  avec  soin.  J'y  ajouterai ,  en  finis-* 
sant,  les  observations  suivantes. 

Il  est  à  présumer  que  du  bourg  de  Mont-Ane],  la  voie 
allait  passer  à  celui,  de  la  Çroix^m^ÀtirMclU$L,  La  co»ti* 
nuatkm  de  la  ligne  droite  que  nous  suivons  depuis  Rennes, 
y  conduit;  de  là  au  Pant-au-Bault  et  à  Avranches.  Si , 
comme  je.le  crois j.  c'est  bien  là  la  vraie  direction  de  la 
voie  romaine^  elle  n'est  pas  &vorab^  à  l'opinion  de  Dan- 
ville ,  qui ,  séduit  par  une  fausse  analogie  de  npm ,  la  ^- 
sait  passer  par  le  bourg  de  Buyne^^  plaeé  à  2  lieues  à 
l'ouest ,  parce  qu'il  s'imaginait  y  rencontrer  Vad  fines  de 
Titinéraire  d*Antonin.  Il  croyait  avoir  &it  une  découverte 
merveilleuse;  car,  comme  on  peut  le  voir ,  - JTuytiM  et 
Fines,  c'est  tout  un.  Déjà  l'abbé  Déric,  qui,  malgré  sa 
manie  d'expliquer  tous  les  noms  de  lieu  par  le  bas-breton , 
dont  il  ne  savait  pas  un  mot  (manie  de  laquelle  de  très- 
honnétes  gens  ne  sont  pas  encore  guéris) ,  ne  manquait 
ni  d'érudition  ni  même  d'une  certaine  critique ,  l'abbé 
Déric  avait  battu  en  brèche  la  prétendue  découverte.  Il 
avait  eu  recours  aux  archives  de  la  paroisse ,  et  avait  vu , 
dans  un  vieil  obituaire  de  1521,  que  Huynes  y  était 
nonuné  i^arocAta  dm  Pétri  j^e  HTW!ii8*(Introd.  à  l'Hist.  eccl. 
de  Bret.  I.  7.) 

Une  dernière  observation  portera  sur  ce  que  le  prési* 
dent  de  Robien  a  dit  que  la  voie  qui  passe  près  de  Romazy, 
se  roidait,  de  même  que  plusieurs  autres,  au  bourg  de 
FoNU^  qui  paraîtrait  avoir  tiré  son  nom  de  la  jonction  de 
tous  ces  chemins  qui  semblent  y  prendre  fin.  Je  ne  m'ar- 
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rèterai  point  à  ce  maUieureoxjea  dé  mots  entre  Pains  et 
/In,  peu  digne  de  ce  savant  magistrat.  Hais  en  étn<fiant  la 
direction  N.-N.-^E:  imprimée  à  la  voie  depuis  lé  C%emin- 
Chaussée  jusqu'aux  landes  de  Gàfaard,  direction  qui  indi- 
que  celle  desdedx  éxtrénntés,  je  suis  demeuré  cohvaincu 
que  M.  de  bobien  a  été  mal  informé.  Il  est  imposable ,  en 
effet ,  qu'une  ligne  partant  de  Romazy  et  suivant,  pendant 
18  kilomètres,  le  S.-S.-O.  pour  se  rendre  au  Chemin- 
Chaussée,  et  de  là  certainement  à  tiennes ,  soit  la  même 
que  celle  qui  irait  de  Romazy  à  Feins ,  au  S.-O.  plein ,  en 
pareourbnt  1 1  kilomètres.  Eiisterait-H  un  embranchement 
su)r  Feins?  le  ne  le  crois  pas;  mais  celai  pourrait  être  ce- 
pendant. 

Blain  ^  février  i'843. 
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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


tm0m 


Séance  du  3  mot  1848. 

PBÉSIDENCB  DE  M.   BENOUL,    TICE-PBÉSIDEMT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Lecture  de  M.  Bertin ,  ayant  pour  titre  :  Organisation 
du  Travail  considéré  sous  le  rapport  de  l'emploi  de  la 
femme  dans  Tindustrie. 

M.  Talbot  donne  lecture  d'un  travail  ayant  pour  titre  : 
Les  Premiers  Travailleurs  chrétiens* 

12 
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M.  Dauban  lit  un  travail  sur  Diderot  et  son  époque. 

H.  Dugast-Mattifeux  communique  une  lettre  curieuse 
du  représentant  du  peuple  Goupilleau,  de  Montaigu ,  adres- 
sée à  la  Société  populaire  de  Nantes,  et  relative  à  la 
journée  du  20  juin  1792. 

Séance  du  7  juin  1848. 

PRÉSIDENCE     H^    M.    BBNQUIi,     VICE -PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

L^  Société  a  reçu  le$  ouvrages  suivants  : 

l.<^  Envoi  à  la  Société,  par  M.  Guépin,  Préfet  du 
Morbihan,  de  circulaires  et  instructions  adressées  aux 
Maires  de  son  département. 

2.^*  Société  médicale  de  la  Moselle.  —  Rapport  sur  la  ma- 
ladie des  pommes  de  terre. 

3.®  Lettre  du  Président  de  la  Société  des  Sciences  de 
Bone,  concernant  Tarrété  du  Ministre  de  Tintérieur  en 
date  du  3  avril  1848,  au  sujet  des  musées  de  province. 

4.^  Société  d'Encouragement  d'Industrie  nationale.  — 
Rapport  par  M.  Chevalier  sur  le  concours  ouvert  pour  ob- 
tenir le  meilleur  procédé  de  désinfection  des  matières  fé- 
cales, etc. 

5.*»  M.  Dérivas.  —  Compte  rendu  des  Travaux  de  la  So- 
ciété nantaise  d'Horticulture  ^pendant  1 847. 

6.°  M.  de  Caumont.  —  Institut  des  Provinces  de  France , 
tome  1". 

Proposition  de  M.  Dériva^  tends^nt  à  ce  que  ia  Société 
nomme  une  Commission  chargée  de  lui  rendre  compta 
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yille. 

Le  Président  délègue  pour  ce  soin  MM.  Dérivas ,  de 
Wismes,  Vandier,  Sebeplt^ 

M.  Simon  continue  ses  Études  sur  la  Littérature  per- 
sane» 
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JOURNÉE 


DU  20  JUIN  1792. 


LETTRE  INÉDITE 

DE  PII.«CH.-AI.  GOUPILLEAU  (DE  MONTAIGU), 

DÉPUTÉ  DE  L.4   T£ND£E   A  l' ASSEMBLÉE   LÉGISLATIVE, 

A  LA  SOCIÉTÉ  POPULAIRE, 

SÉAT9TE  A   SAINT-VINCENT   DE  NANTES. 


Paris,  20  juin  1792  ,  il  heures  du  soir. 

Je  vous  dois  quelques  détails  des  événements  de  cette 
journée,  qui  sera  mémorable  dans  Thistoire  de  notre  Révo- 
lution. Je  vous  en  garantis  l'exactitude,  parce  que  je  ne 
vous  dirai  que  ce  que  j'ai  vu. 

Le  peuple  de  Paris  était  assemblé  en  grand  nombre 
pour  célébrer  l'anniversaire  du  serment  du  Jeu  de  Paume  ; 
mécontent  d'ailleurs  de  la  conduite  du  Roi ,  il  voulait  pro- 
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fiter  de  cette  occasion  pour  lui  foire  entendre  ses  pialates. 
Les  papiers  publics  vous  apprendront  combien  ces  citoyens 
ont  eu  peine  à  obtenir  de  TAssemblée  nationale  la  per* 
msssion  de  lui  lire  une  pétition,  et.de  faire  défiler  dans 
son  sein  tous  ceux  qui  étaient  sous  les  armes,  les/eiForts 
et  la  rage  de  ceux  du  côté  droit  pour  s*y  opposer ,  l'avan- 
tage enfin  que  nous  remportâmes  encore  sur  lui.  Ils  vous 
apprendront  comment  tous  les  citoyens  armés ,  les  uns  de 
fusils,  les  autres  de  piques,  les  autres  de  toutes  sortes  d'in- 
struments ,  et  portant  diflférents  emblèmes  analogues  aux 
(Circonstances,  défilèrent  au  milieu  de  nous  au  nombre  de 
15  ou  20  mille,  et  au  son  d'une  musique  patriotique. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'appesantir  sur  ces  détails  inté- 
ressants ;  les  papiers  publics  vous  en  diront  assez  pour  vous 
convaincre  que  rien  n'était  mieux  ordonné  que  ce  rassem*- 
blement ,  et  que  jamais  spectacle  ne  pouvait  flatter  plus 
délicieusement  les  yeux  et  le  cœur  des  amis  de  la  patrie , 
de  la  liberté  et  de  l'égalité. 

A  trois  heures  et  demie  la  séance  était  levée  ;  j'ai  voulu 
traverser  le  jardin  des  Tuileries  pour  aller  dtner ,  mais  il 
m'a  bien  été  impossible  de  passer  par  la  porte  du  château^ 
Un  double  cordon  de  gardes  nationaux,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil  et  soutenus  de  dix  pièces  de  canon ,  en  dé- 
fendait l'entrée.  Malgré  cela ,  j'ai  vu  distlnctoment  que  le 
peuple  était  pénétré  en  foule  dans  le  vestibule ,  qu'il  oc- 
cupait la  terrasse  a^u-dassus  et  même  les  fenêtres  des  ap- 
partements. J'ai  fiiit  le  tour  du  cbâteau  par  la  cour  du 
Manège;  et,  de  l'autre  coté,  j'ai  vu  également  un  peuple 
inunense  remplir  les  cours  du  cbâteau  et  la  place  du  Car<- 
roQsel  y  sur  laquelle  il  y  avait  encore  un  grand  nombre  de 
gardes  nationaux  avec  plusieurs  pièces  de  canon. 


ÀtissftAt  qne  j'ai  eu  ^tné ,  j'ëi  voiflu  encôee  tri^er^er 
les  Tuileries  pour  me  rendre  à  la  séance  du  soîr  :  ee  n'a 
pas  été  sans  peine  que  j*ai  pu  pénétrer  4ans  les  ootit*s  du 
chMeau  ;  mais  je  n'eh  ai  point  eu  à  la  porte  du  vestibrie. 
On  m'a  Kiissë  passer  à  l'inspection  de  ma  carte  de  dé- 
puté. 

La  curiosité  m'a  fait  monter  dans  les  appartèiiiënts;  ma 
carte  m'y  a  encore  beaucoup  servi  pour  entrer  fiicîlémMt  : 
le  peuple  me  faisait  place  dès  que  je  la  lui  montrais,  et 
jusqu'à  la  quatrième  pièce  je  n'éprouvai  <pe  peu  de  dif- 
ficulté. Il  n^en  a  pas  été  de  même  <kns  cet  endroit;  la 
foide  y  était  plus  considérable  j  et  j'ai  été  porté,  je  ne  sais 
comment ,  jusqu  à  une  fenêtre  qui  a  vue  sur  la  cour  des 
Princes.  C'est  dans  l'embrasure  de  cette  fenêtre  qu'était  le 
fioi ,  tenant  d'une  main  H.  le  maréchal  de  M<mcliy  par  l'é- 
paule, et  pariant  tantôt  au  peuple,  tantôt  à  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui.  Il  me  rec«)nnut  par&iiement,  el 
m'appela  par  mon  nom.  Il  avait  sur  la  tête  le  bonnet  de 
la  liberté ,  auquel  était  attachée  une  cocarde  imtionale. 
Devant  lui  et  sur  un  fauteuil  était  monté  M.  Pétiôn, 
maire  de  Paris,  qui  haranguait  le  peuple,  qu'haranguèrent 
à  leur  tour  Vergniaud  et  Isnard ,  sans  en  être  écoutés  Ai- 
vorablement. 

Je  puis  attester  que  le  peuple  ne  s'est  porté  à  aucun 
excès,  qu'un  seul  homme  s'est  permis  de  crier:  A  bask 
Veto!  ce  qui  a  été  remarqué  du  Roi  particufièk*ement.  Je 
puis  assurer  encore  que,  dans  cette  drconstance  et  au 
itiilieu  du  peuple  dont  il  était  pressé ,  le  Roi  n'a  pas  perdu 
le  sang-froid  un  seul  instant;  qu'il  a  toujours  été  calme, 
et  que  la  conversÀtion  qu'il  avait  avec  tous  ceux  qui  T^- 
touraient,  annonçait  une  présence  d'esprit  ifialtéràble. 
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le  ne  dois  pas  ouMier  non  plus  une  altercation  parti- 
culière que  j*ai  eue  avec  MM.  Baussy-Robecourt  et  Lucy, 
dépiftés  du  côté  droh  ;  ils  étaient  auprès  de  moi ,  à  six  pas 
du  Roi  tout  au  plus;  et,  m'adressant  la  parole:  YoUàj 
iÊMêieur^  la  sihJMian  où  k  peufle  réduit  le  Roif  — 
Mmieurs^  leur  dis-je,  ne  calomniez  pas  le  peuple;  ce 
smt  Ue  maux^  conseillers  du  Roi  qui  Vempichent  d'en^ 
tendre  tu  vérité,  et  Us  n'ont  tant  d'audace  que  parce  qu^its 
se  sentent  appuyés  par  le  côté  droit,  où  vous  siégez.  -^  /( 
n*y  a^^an  jacobin  j  me  répliquèrent-ils ,  qui  puisse  parler 
mtist.  —  Otii,  Messieurs,  leur  dis-je,  j>  le  suis,  je  m'en 
fais  honneur;  et,  pour  qu'on  n'en  doute  pas,  je  mets  ma 
carte  de  jacobin  à  ma  boutonnière,  te  l'y  ai  ihise  effecti- 
vement pendant  un  quart  d'heure  ;  Merlin  (de  Thionvilie) 
et  Bellegarde  étaient  présents. 

Une  dépûtation  de  rÂssembléé  nationale  a  été  intro- 
duite :  quoique  M.  Rulh  fût  à  la  tête ,  ce  fut  cependant 
M.  Brunck  qui  porta  la  parole  ;  il  parla  indignement  en 
flagornant  le  Roi.  M.  Rulh  voulut  parler,  mais  inutilement, 
ainsi  que  Vergniaud.  Nous  dîmes  à  M.  Pétion  dé  faire 
fonner  une  double  haie  de  baïonnettes  pour  protéger  lé 
passage  du  Roi  dans  ses  appartements.  Le  Roi ,  en  descen- 
dant de  sa  place ,  me  prit  par  le  bas  de  mon  habit ,  et 
nous  fumes  entraînés  ensemble  par  la  foule.  Le  Roi  lâcha 
prise  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  devint,  et  je  me  trouvai,  je  ne 
sais  comment ,  avec  tous  les  députés ,  à  la  porte  de  la 
chambre  du  Conseil ,  où  nous  entrâmes  tous  :  on  ferma  la 
porte  et  nous  fûmes  introduits  dans  la  chambre  à  coudier 
du  Roi  ^  on  nous  le  vîmes  <|uiU^t  son  bonnet  rouge  ;  il 
était aane&la itèine ,  le  Prince  royal,  Modanie  royale,  M."*^ 
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Elisabeth,  M.*"^  de  Lambalie  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes à  moi  inconnues,  à  Texception  des  députés. 

Fressenel  était  près  de  la  Reine  et  causait  femilièremeni 
avec  elle,  ainsi  que  Froudière,  derrière  lequel  j'étais.  La 
Reine  dit  au  Prince  royal  d'embrasser  ces  Messieurs.  Frou- 
dière, se  relevant  et  adressant  la  parole  à  la  Reine,  lui  dit  : 
Madame^  ne  craignez  rien,  le  peuple  est  pour  vous^  et 
notis  vous  répondons  des  factieux.  Je  dis  alors  à  Frou- 
dière ,  à  mi-voix  :  Monsieur ,    l'Assemblée  %>ous  a-t-^eUe 
envoyé  ici  pour  flagorner  la  Reine  ?  —  Monsieur ,  me  ré- 
pliqua-t-il,  je  ne  suis  pas  id  pour  prendre  conseil  de 
personne,  et  surtout  de  vous.  Alors  élevant  la  parole  aussi 
haut  que  lui,  je  lui  dis  :  Monsieur,  en  toutes  circonstances, 
et  surtout  dans  ceUe-ci,  on  ne  doit  jamais  flagorner  les 
rois;  il  faut  leur  dire  la  vérité  tout  entière.  Ces  mot&  fu- 
rent entendus  du  Roi,  de  la  Reine  et  de  beaucoup  de  gens; 
Lucia,  des  Pyrénées-Orientales,  et  Mosneron,  de  Nantes, 
étaient  à  côté  de  moi. 

Vergniaud  vint  me  prendre  par  le  bras  et  me  dit  de  me 
taire,  que  ce  n'était  pas  le  moment  de  parler  ainsi.  Ce- 
pendant Brival  parla  encore  plus  fortement  à  la  Reine  ;  il 
lui  dit  qu'elle  ferait  fort  bien  de  chasser  les  perfides  con- 
seillers qui  l'entouraient  et  voulaient  perdre  le  royaume  (i). 
Rulh  parla  aussi  fortement. 


(!)  Cette  partie  de  la  lettre  est  ainsi  reproduite  dans  un  jour- 
nal de  Nantes  du  temps ,  dont  le  rédacteur  joignait  sans  doute 
quelques  informations  particulières  aux  réminiscences  de  la  lec- 
Uure  qu'il  en  avait  entendue  au  club  de  Salnt-Yincent  :  «  M.  Frou- 
dière, membre  de  TAflaernUée  nationale,  disait  k  la  Reine  qu'il 
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'  Ce  fot  alors  que  le  Roi  me  demanda  si  j*étais  parent  de 
Goupilieau  qui  avait  été  secrétaire  de  rÂssemblée  consti- 
tuante (t).  Je  lui  répondis  que  j'étais  son  cousin  germain. 
Il  me  parla  du  Poitou ,  des  Marches  communes ,  des  dé- 
putés qu  elles  avaient  envoyés  et  de  M.  de  Juigné  ;  il  me 
demanda  s*il  avait  beaucoup  de  terres  dans  ce  pays-là  : 
je  lui  dis  qu*il  y  avait  près  de  deux  cent  mille  livres  de 
rente.  Il  me  demanda  encore  s*il  perdait  beaucoup  à  la 
Révolution.  Sire,  lui  répondis-je,  œmme  tom  les  Français , 
U  gagne  d'un  côié  ce  qu'il  perd  de  Vautre  (2). 


y  avait  qœlqaes  factieux  qui  mettaient  le  désordre.  M.  Goupil- 
leiu,  qai  se  trouvait  présent ,  Tarréta  sur-le-champ,  avant  qu'il 
alla  plus  loin,  et  lui  dit  :  Monsieur^  vous  êtes  un  flagorneur^ 
C Assemblée  ne  vous  a  pas  donné  cette  mission.  La  Reine,  qui 
cherchait  k  dire  k  tout  le  monde  quelque  chose  d'honnête ,  se 
tourna  du  côté  de  M.  Brival,  k  qui  elle  dit  :  Nous  ne  croyons 
pas  qtûil  y  ait  des  factieux^  mais  des  gens  égarés  auxquels 
nous  ne  saurions  en  vouloir  ^  parce  que  leurs  intentions 
sont  pures.  M.  Brival  lui  répondit  :  Madame ,  //  n^y  a  de  fac^ 
tieux  et  de  gens  égarés  que  les  feuillants  et  les  aristo- 
crates^ et  le  Roi  est  environné  de  conseillers  perfides  qui  ne 
cessent  de  t  égarer  lui-même  ,•  vous  vous  honoreriez  infini- 
ment^ si  vous  les  éloigniez  et  auprès  de  lui.  Tel  est  le  lan- 
gage que  doit  tenir  un  citoyen  vertueux  dans  le  palais  du  Boi.  » 
(Journal  de  correspondance  de  Paris  à  Nantes^  etc,^  tom, 
XI y ^  «.o  7,  pag.  10«.) 

(1)  Jean-François  Goupilieau,  dit  le  Dragon  ou  de  Fontenay, 
Voir  une  notice  sur  lui  dans  les  Annales  de  la  Société  Acadé- 
mique pour  1S4S ,  pag.  272  à  319 . 

(2)  iaeques^Gabriel-Lonis  Leclcrc,  marquis  de  Juigné-Ver- 
delles  et  de  Montaigu ,  seigneur  de  Yieillevigne ,  Boche-Servière , 


i?4  SDClÈTi  ACADiMMtm^ 

è 

Le  Roi  et  la  famille  royale  s'^treiinrent  alternativ^iient 
avec  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  cbamlnre.  Une  nouyeUe 
députation  de  FAssemblée  nationale  fut  introduite,  et 
nous  lui  cédâmes  la  place  :  nous  nous  rendîmes  à  la  séance 
au  milieu  d'une  foule  inunense  de  peuple  ,  qui ,  tout  le 
long  du  chemin ,  criait  sans  cesse  :  Vive  la  nation  !  YifmU 
les  dépuiés  patriotes  !  Meurent  les  marnais  cUoyem  ! 

A  neuf  heures,  l'Assemblée  envoya  une  troisième  dé* 
putation  ;  je  fus  du  nombre  de  ceux  qui  furent  nommés 
par  ordre  alphabétique.  Nous  nous  y  rendîmes  au  milieu 
des  mêmes  acclamations  du  peuple.  Nous  fûmes  introduits 
dans  la  chambre  à  coucher  du  Roi  ;  la  Reine  nous  proposa 
de  voir  le  Prince  royal ,  et  nous  conduisit  elle-même 
dans  son  appartennent  ;  nous  le  trouvâmes  fort  gai  et  prêt 
à  se  coucher. 


Touvois,  Boisrouaud ,  Bodel,  Sion,  le  Mcssis,  Marelles  et 
autres  lieax,  né  en  1727,  saccessivement  colonel  d*iiiiinterte 
dans  les  grenadiers  de  France ,  brigadier  et  maréclial  de  canp 
des  années  du  roi ,  ministre  plénipotentiaire  en  Bussie  k  la  fin 
de  1774  ,  grand  bailli  d'épée ,  député  de  la  noblesse  des  Marches 
communes  du  Poitou  et  de  la  Bretagne  aux  États-généraux  de 

1759,  signataire  des  protestations  de  la  minorité  féodale  do 
l'Assemblée  constituante  des  12  et  15  septembre  1791,  éaûgré 
en  Allemagne  pendant  la  révolution,  rentré  en  Franoe  vers  1802 , 
mçrt  à  Paris,  le  20   avril  1807.  Il  avait  épousé,  le  17  mars 

1760 ,  Claude-Charlotte  Thiroux  de  Chammeville,  dont  le  père 
était  Tun  des  régisseurs  généraux  des  postes ,  et  en  avait  eu 
quatre  fils,  dont  un  seul,  JacqueS'^Âugnste-Anne-Léon  de 
Joigne,  propriétaire  du  beau  domaine  de  Boisronaud,  commuae 
de  Gheméré ,  existe  enoore.  L'ardievèque  de  Paris  était  frère  du 
maripiiB  de  Juigné. 
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De  rétoar  éans  k  chambre  do  Hm  ^  il  nous  pr(^osa  de 
passer  dans  h  satte  du  Conseil  ;  tiûus  y  fitases  :  le  Roi^  la 
Reine,  Madame  royale,  M.^^  Elisabeth  et  M."**  de  LandiaUb 
prirent  des  tabourets,  et  nous  nous  rangeâmes  ^  demi-* 
cerde.  Le  Roi  paria  beaucoup  à  M.  OuiUHtl,  président  de 
notre  députaition  ;  il  m'y  arriva  deux  anecdotes  dont  je  ne 
perdrai  pas  le  souvenir. 

J'étais  à  côté  de  Madame  royale  et  de  M.'"*  deLamballe. 
Madame  royale  me  demanck  à  voir  ma  carte  de  défMité;  je 
la  lui  donnai.  Elle  me  demanda  alors  ce  dont  on  s'occu- 
pait à  l'Assemblée  ;  je  lui  dis  :  MademaiseUe ,  c'est  ék  l'e^* 
feâm  du  jour  ;  V  Assemblée  n'a  pas  d'intérêts  plus  ehers  que 
ceux  du  R&i.  EMe  répéta  plusieurs  fois  le  mot  de  Madame, 
pour  me  faire  apercevoir  que  j'avais  manqué  à  letiquette, 
en  l'appelant  Mademoiselle.  Je  vois,  dis-je  à  M."®  de  Lam* 
balle ,  que  j'ai  commis  une  erreur  ;  eUe  est  pardonnable  à 
un  honme  qui  ne  fréquente  pas  la  Cour  et  qui  ne  C07i^ 
nait  pas  les  grands  usages.  Je  ne  savais  pas  que  la  fiUe 
du  Rùi^  qui  n'est  pe»  mariée^  dt,t  s'appeler' Madame. 

M."**  de  Lamballe  nie  demanda  ensuite,  à  mi-voix ,  si 
elle  ne  pourrait  point  savoir  au  juste  la  cause  des  troubles 
du  jour.  Voulez-vous ,  lui  dis-je ,  Madame ,  apprendre  la 
vérité  de  la  bouche  d'un  homme  qui  n'a  jamais  su  la  dé- 
guiser ?  —  Monsieur ,  me  dtt-^elie ,  vous  me  ferez  plaisir» 
Alors  je  lui  dis  que  le  mécontentement  du  peuple ,  qui 
était  au  comble ,  provenait  de  plusieurs  motifs  :  le  pre- 
mier, parce  que  le  Roi  abusait  de  la  Constitution,  en  ren- 
dant par  le  fait  définitif  un  veto  qu'elle  ne  lui  accordait  que 
suspensif;  le  second,  parce  qu'il  avait  renvoyé  un  ministre 
pilote  (Roiand) ,  pour  lui  en  substituer  un  qui  n'avait 
pas  la  eon%nee  publiqoe  (Mourgues)  ;  le  troisième ,  parce 
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qu'apr^  la  lecture  inconstitutiosnelle  de  la  lettre  de  H.  de 
La  Fayette,  le  peuple  était  indigné  d'avoir  vu  le  Roi  affecti'r 
de  mettre  son  veto  sur  deux  décrets  urgents  que  l'Assemblée 
nationale  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  pour  le  repos 
public.  Madame,  ajoutai-je/y^  vous  dirai  iotgours  la  vé^ 
rite  quand  vous  voudrez  la  savoir.  Vom  rendrez  ser- 
vice au  Roi  de  la  lui  répéter  vous-même Nous  nous  reti- 
râmes à  dix  heures. 

Je  puis  assurer  que  le  Roi  a  toujours  manifesté  un  grand 
sang-froid  ;  le  soir  même,  il  a  répété  qu'il  n'avait  point  à  se 
plaindre  du  peuple,  qu'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  homme 
qui  lui  avait  dit  des  choses  dures  ;  il  invoqua  même  mon 
témoignage:  mais  je  suis  sûr  que  cet  h(Hnme,  en  criant  à 
bas  le  veto  j  n'avait  voulu  parler  que  du  veto  en  lui-même 
et  non  du  Roi. 

P.-S.  Du  23  juin. 

Les  journées  des  21  et  22  se  sont  passées  très-paisible- 
ment ;  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  attroupement ,  et  ce- 
pendant trois*  mille  hommes  de  troupes  de  ligne  ont  en- 
touré et  entourent  encore  le  château  des  Tuileries.  L'on 
dirait  qu'on  regrette  de  ne  pas  voir  le  peuple  en  insurrec- 
tion, pour  déployer  contre  lui  les  voies  les  plus  rigoureuses. 
11  n'est  certainement  pas  coupable ,  et  l'on  désirerait  qu'il 
le  fût  ;  c'est  surtout  au  vertueux  maire  de  Paris  qu'on  en 
veut,  on  ne  lui  pardonnera  point  de  n'avoir  pas  fait  ré- 
pandre mercredi  le  sang  des  citoyens  et  d'avoir  apaisé  leur 
mécontentement  sans  proclamer  la  loi  martiale.  Que  les 
rois  sont  malheureux  d'être  entourés  de  coquins  dont  l'u- 
nique étude  est  de  les  tromper.* 

j'ai  dit  que  le  Roi  mercredi  (20  juin)  ne  se  plaignait 
point  du  peuple ,  il  s'en  louait  même  ;  il  ne  se  ptaigoait  que 
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d'un  seul  individu,  il  invoqua  sur  cela  mon  témoignage  : 
pourquoi  donc  le  lendemain  matin  écrivit-il  à  l'Assemblée 
une  lettre  par  laquelle  il  se  plaint  amèrement  du  peuple , 
demande  qu'on  fi^se  des  poursuites  et  qu'on  recherche  les 
auteurs  du  trouble  ?  Qu'il  scrute  bien  sa  conscience ,  et  il 
conviendra  qu'il  n'en  est  pas  d'autre  que  lui-même. 

Les  succès  de  Luckner  ne  sont  pas  douteux  :  maître  de 
Courtrai ,  il  a  continué  sa  route  sur  Gand  et  Bruxelles  ;  les 
Belges  le  reçoivent  partout  à  bras  ouverts.  Le  ministre  de  la 
guerre  nous  a  donné  hier  soir  des  nouvelles  de  l'armée  de 
La  Fayette  ;  elle  vient  de  faire  un  mouvement,  et  sa  position 
à  Malplaquet ,  au-dessous  de  Mons ,  tout  en  &vorisant  les 
opérations  de  Luckner,  est  telle,  qu'il  est  comme  impossible 
que  l'action  ne  se  soit  pas  engagée  entre  elle  et  celle  de 
l'ennemi ,  qui  était  en  présence  :  déjà  mâme  les  patrouilles 
respectives  se  fusillaient.  Nous  attendons  donc  un  courrier 
qui  nous  apprendra  une  victoire  ou  une  défaite. 

Croirait-on  que  le  Boi ,  qui  vient  de  mettre  son  veto  sur 
le  décret  concernant  le  camp  de  vingt  mille  hommes  près 
Paris,  nous  fit  proposer  hier  au  soir  d'en  décréter  un  plus 
considérable  encore  !  Il  reconnaît  donc  son  erreur;  et,  s'il 
la  reconnaît',  pourquoi  ne  chasse-t-il  pas  les  perfides 
conseillers  et  les  ennemisdela  patrie  qui  l'entourent?  Les 
ministres  sont  mandés  à  midi  pour  recevoir  les  ordres  de 
l'Assemblée ,  nous  verrons  ce  qu'ils  diront. 

Portez-vous  bien  et  n'ayez  point  d'inquiétude;  la  vo- 
lonté du  peuple  est  prononcée ,  nous  sommes  ici  pour  la 

r 

bire  exécuter.  Avec  du  courage  et  de  la  patience  tout  ira 
bien ,  en  dépit  des  factieux  et  des  intrigants. 

Salut  et  fraternité, 
Pi«<^Ch.-Ai.  GounuBAV, 
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LITTÉRATURE  PERSANE. 


CHAPITRE  V. 

LE    LIVRE    DES    BOIS. 

Nms9Qnce  de  Rustem;  eocpUrits  et  car  attire  d^  ce  héros; 

Nous  venons  d'assister  à  Tunion  fortunée  de  Zal-Zer  et 
de  Roudabeb  ;  actuellement,  Firdouâi  va  nous  apprendre 
quel  en  fut  le  résultat. 

tt  U  ne  se  passa  pas  beaucoup  de  temps  avant  qyye  le 
eyprès  jusqu'alors  infécond,  se  chargeât  de  fruitç;  ce 
printen^ps  qui  ravissait  les  cœurs  se  ianait,  so@  âme  était 
en  proie  à  la  douleur  et  aux  soucis.  Le  poids  qu'elle  por- 
tait était  si  grand ,  que  des  larines  de  sang  coulèrent  de 
ses  yeux.  Son  corps  enflait  beaucoup  et  s'appesantissait , 
et  son  visage  de  rose  devenait  comme  le  safran.  Sindokht 
lui  dit  :  tt  0  vie  de  ta  mère!  que  t'est- il  arrivé ,  pour  que 
»  tes  joues  pâlissent  ainsi  ?  »  Roudabeb  répondit  :  «  Jour  ei 
»  nuit  je  demande  secours  à  Dieu;  je  n'ai  plus  de  sommeil, 
»  je  suis  &né^ ,  tu  dirais  que  toute  vivante  je  suis  morte. 
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»  Le  terme  e^  arrivé,  mais  je  ne  serai  jamais  délivrée  de 
j»  ce  fitfdeau.  »  Roudabeh  resta  dans  cet  état  jusqu'au 
ten^  des  conehes,  ne  trouvant  ni  sommeil,  ni  repos;  tu 
aurais  dit  que  son  corps  était  rempli  de  pierres ,  ou  qu'il 
contenait  une  masse  de  fer.  il  arriva  un  jour  qu'elle  perdit 
connaissance,  et  un  cri  s'éleva  du  palais  de  Zal.  Sindokht 
se  lamentait ,  se  frappait  le  visage  et  arrachait  ses  cheveux 
noirs  parfumés  comme  le  m«sc.  On  porta  à  Zal  la  nouvelle 
que  les  feuilles  du  cyprès  élaneé  étaient  fanées;  il  accourut 
auprès  de  la  couche  de  Roudabeh,  les  joues  baignées  de 
larmes ,  le  cœur  brisé  de  douleur.  Toutes  les  esclaves  de 
Tappartement  des  femmes  s'arrachaient  les  cheveux  ;  leur 
tête  et  leurs  joues  étaient  sans  voile,  leur  visage  mouillé 
de  larmes.  Il  vint  à  Zal  une  pensée ,  et  sa  douleur  en  fut 
un  peu  calmée;  il  se  souvint  de  la  plume  du  Stmurgh,  et 
fit,  en  souriant,  part  à  Sindokht  de  sa  bonne  nouvelle.  Il 
apporta  un  brasier ,  y  alluma  du  feu  et  brûla  un  peu  de 
cette  plume.  Aussitôt  l'air  s'obscurcit,  et  le  puissant  oiseau 
descendit  comme  un  nuage  d'où  tombe  une  pluie  de  per- 
les; que  dis-je,  de  perles?   de  joie  et  de  repos.  Zal  lui 
adressa  de  longues  actions  de  grâces-,  des  louanges  infinies 
et  des  prières.  Le  Simurgh  lui  dit  :  «r  Pourquoi  cette  doù* 
»  leur?  Pourquoi  l'œil  du  lion  est-il  humide?  Le  cyprès 
»  argenté  au  beau  visage  te  donnera  un  lionceau  avide  de 
»  gloire;  les  lions  baiseront  la  poussière  de  ses  pieds,  et 
»  les  nuages  n'oseront  passer  au-dessus  de  sa  tète.  A  sa 
»  voix  se  fendra  la  peau  du  lé(^rd  courageux,  qui  mordra 
»  ses  deux  griffes.  Tous  les  braves  qui  entendront  le  bruit 
j»  de  sa  massue,  qui  verront  sa  poitrine,  ses  bras  et  ses 
»  jûnbes,  sentiront,  à  sa  voix,  défoillir  leur  cœur,  si  cou* 
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j»  rageux  et  si  déterminés  qu'ils  soient.  Dans  le  Conseil  il 
»  sera  prudent  comme  Sam,  dans  la  colère  ce  sera  un  lion 
»  de  guerre;  par  sa  stature  il  sera  un  cyprès,  et  par  sa 
»  force  un  crocodile  ;  il  lancera  avec  son  doigt  une  brique 
»  à  deux  milles.  Mais,  d'après  les  ordres  de  Dieu,  ledistri- 
»  buteur  de  tout  bien ,  il  ne  naîtra  pas  de  la  manière  or- 
»  dinaire.  Apporte  ici  un  poignard  brillant,  et  amène  un 
»  sage  habile  dans  Tart  des  enchantements.  Tu  enivreras 
»  d  abord  Roudabeh  avec  du  vin ,  pour  délivrer  son  âme 
»  de  toute  crainte  et  de  toute  pensée;  puis  tu  auras  soin 
»  que  le  sage  fasse  ses  enchantements ,  pour  se  mettre  en 
»  état  de  délivrer  le  lionceau  de  sa  pris<»i.  Il  percera  le 
»  corps  du  cyprès  sous  les  côtes ,  sans  qu'elle  éprouve  de 
»  douleurs  ;  il  en  tirera  le  fils  du  lion  et  inondera  de  sang 
»  tout  le  côté  de  la  mère;  après  quoi  il  faut  que  tu  cou«^ 
»  ses  la  partie  qu'il  aura  percée,   et  tu  peux  ensuite 
»  bannir  tout  souci  et  toute  inquiétude.  Tu  broieras  une 
)}  herbe,  que  je  t'indiquerai,  dans  du  lait  et  du  musc; 
»  et,  après  avoir  laissé  sécher  le  tout  à  l'ombre ,  tu  en  frot» 
»  teras  la  blessure ,  et  tu  verras  la  malade  guérir  sur-le- 
»  champ.  Enfin ,  tu  passeras  sur  la  blessure  une  de  mes 
»  plumes^  et  l'ombre  de  ma  puissance  montrera  son  in- 
»  fluence  salutaire.  Tu  dois  être  heureux  de  cet  événe- 
»  ment,  et  en  rendre  grâces  au  Maître  du  monde;  car  c'est 
»  lui  qui  t'a  donné  cet  arbre  royal  qui  fera  chaque  jour 
»  épanouir  ta  fortune.  Ne  laisse  pas  ton  coeur  s'affliger;  car 
»  cette  branche,  digne  de  porter  fruit,  te  portera  fruit.  » 
Il  dit,  arracha  une  plume  de  son  aile  et  la  fit  tomber ,  puis 
d'un  puissant  essor  s'éleva  dans  les  airs. 

K  Le  Simurgh partit, et  Zal,  saisissant  la  plume,  sortit,  et 
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(6  merveille!)  il  accomplit  ce  que  le  Simurgh  lui  avait 
ordonné.  Le  mondé  entier  était  attentif  à  ce  qui  se  pas- 
sait; tous  les  coeurs  étaient  brisés,  tous  les  yeux  remplis 
de  larmes.  Sindokht  versait  des  larmes  de  sang ,  ne  sachant 
pas  comment  Tentant  pourrait  sortir  du  sein  de  la  mère. 
Un  Mobed,  à  la  main  adroite,  arriva  et  enivra  avec  du 
vin  la  belle  au  visage  de  lune,  puis  il  lui  fendit  le  côté 
sans  qu'elle  le  sentît ,  et,  tournant  la  tète  de  Tenfant  vers 
Touverture,  le  fit  ainsi  sortir  sans  faire  de  mal  à  la  mère: 
personne  dans  le  monde  n'a  vu  une  telle  merveille  ;  c'était 
un  enfiint  comme  un  héros  qui  ressemble  au  lion ,  grand 
de  corps  et  beau  de  visage.  Hommes  et  femmes  en  res- 
tèrent étonnés ,  car  personne  n'avait  entendu  parler  d'un 
tel  enfant  au  corps  d'éléphant.  La  mère  resta  endormie 
par  l'effet  du  vin  pendant  un  jour  et  une  nuit;  elle  dor** 
mait  et  était  sans  connaissance.  On  cousit  sa  blessure  et 
l'on  calma  toute  sa  douleur  par  le  moyen  des  remèdes. 
Lorsque  le  cyprès  se  réveilla  de  son  sommeil  et  adressa  la  pa- 
role i  Sindokht ,  on  versa  sur  elle  de  Tor  et  des  joyaux  (i) , 
et  Ton  adressa  des  actions  de  grâces  à  Dieu.  On  lui  ap* 
porta  son  enfiuit,  qu'on  exalta  comme  un  être  céleste:  il 
n'avait  qu'un  jour ,  mais  on  aurait  dit  qu'il  avait  un  an  ;  il 


(i)  Cet  usage ,  dont  les  histoires  de  l'Inde  et  de  la  Perse  of- 
frent de  très-fréquents  exemples,  ne  puise  pas  sa  source  dans  le 
seul  désir  de  faire  étalage  de  magnificence ,  mais  dans  une  idée 
raperstitieuse.  Les  peuples  orientaux  attribuent  aux  pierreries,  k 
Por  ainsi  versés  li  pleines  coupes  sur  la  tête,  une  vertu  protec- 
trice contre  les  influenees  malignes  et  les  mauvaises  chances  da 
sort.  —  Voir  Elphinstone^s  Hùtory  of  Inttia^ 
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était  comme  un  bouquet  de  lis  et  de  tulipes.  Roudabeh 
sourit  sur  cet  enfant ,  et  aperçut  en  lui  ta  majesté  des  roîs 
des  rois;  elle  dit  :  «  Je  suis  délivrée  (f»talem),et  mes  dou« 
n  leurs  sont  finies  ;  »  et  Ton  donna  à  Tenfiint  le  nom  de 
Rustem. 

Nous  pasiserons  sous  silence  les  fêtes  sans  nombre  qui 
eurent  lieu  à  Toccasion  de  cette  naissance  merveilleuse; 
mais  pour  qu'on  puisse  juger  dès  maintenant  du  caractère 
que  le  nouveau-né  ne  cessera  de  montrer  dans  toute  si 
carrière,  nous  raconterons  sa  première  entrevue  avec  Sam, 
lorsque ,  plusieurs  années  après  la  naissance  de  son  petit- 
fils  ,  il  vint  dans  le  Seïstan  pour  le  voir. 

A  rapproche  de  Sam ,  Zal  et  Mibrab  sortirent  en  pompe 
avec  Rustem ,  pour  recevoir  le  noble  viallard.  a  Le  visage 
du  héros  s'épanouit  comme  une  rose ,  lorsqu'il  vit  cet  en- 
fant ayant  de  teb  bras  et  de  telles  épaules  ;  lorsqu'il  regarda 
ce  lionceau,  assis  sur  son  éléphant,  il  sourit,  et  la  joie  fit 
battre  son  cœur  ;  il  le  fit  avancer  avec  son  élépbant ,  il  le 
regarda  et  l'examina ,  lui ,  son  trône  et  sa  couronne  ;  puis  il 
prononça  sur  lui  ses  bénédictions,  en  disant:  «  0  lion  in- 
comparable, puifises-tu  être  longtemps  heureux!  » 

»  Rustem  baisa  le  trône  de  scm  grand-père,  et,  à  Té** 
tonnementdu  Pehlewan,  commença  à  prononcer  des  louan- 
ges d'une  espèce  nouvelle  :  a  0  Pehlewan  du  monde,  puis- 
»  ses-tu  être  heureux!  Puisque  je  suis  une  branche  de  toi, 
D  sers-moi  de  tronc.  Je  suis  entièrement  l'esclave  de  Sam  le 
»  Pehlewan;  je  ne  suis  pas  fait  pour  me  livrer  aux  festins, 
»  au  sommeil  et  au  repos.  Je  désire  un  cheval  et  une  selle , 
»  une  cotte  de  mailles  et  un  casque  ;  ce  que  j'aime ,  ce  sont 
»  des  flèches  de  roseau;  je  foulerai  aux  pieds  les  tètes  de 
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»  tes  ennemis,  selon  les  ordres  de  Dieu  le  juste,  le  sublime. 
»  Mon  visage  ressemble  au  tien  :  puisse  mon  courage  éga- 
»  1er  le  tien  !  »  Puis  il  descendit  de  son  éléphant  de 
guerre ,  et  lé  roi  prit  dans  sa  main  la  main  de  l'enfant  ;  il  le 
baisa  aux  yeux  et  sur  la  tête ,  et  les  éléphants  et  les  timbales 
s'arrêtèrent.  Le  grand-père  ne  se  lassait  pas  de  contempler 
Rustem  avec  étonnement ,  et  d'invoquer  sur  lui  le  nom  de 
Dieu,  admirant  ses  bras  et  ses  mains,  sa  stature  et  son 
iront,  sa  taille  mince  comme  un  roseau,  sa  poitrine  large, 
ses  cuisses  fortes  comme  les  cuisses  du  chameau ,  son  cœur 
de  lion ,  sa  force  de  lion  et  de  panthère.  Sa  bonne  mine,  la 
majesté  de  son  port  et  la  force  de  ses  bras  étaient  telles,  que 
personne  ne  pouvait  lui  être  comparé.  » 

La  suite  ne  démentit  aucune  des  brillantes  espérances 
qui  reposaient  alors  sur  la  tête  du  jeune  enfant.  Le  récit  de 
ses  exploits  et  de  ses  belles  actions  forme  la  partie  la  plus 
longue,  la  plus  animée  et  la  plus  importante  du  Schah 
Nameh.  Si  leur  grand  nombre  nous  empêche  de  les  repro- 
duire ,  nous  pouvons  cependant  en  raconter  rapidement  les 
plus  remarquables.  Le  premier  acte  de  force  et  de  courage 
qu'accomplit  Rustem,  à  peine  adolescent,  c'est  de  combattre 
et  de  tuer  un  éléphant  blanc  qui  s'était  échappé  furieux  des 
mains  de  ses  gardiens.  Voici  dans  quels  termes  Firdousi 
raconte  cette  téméraire  prouesse  : 

or  Rustem  venait  de  s'endormir,  et  sa  tète  reposait  dans 
le  sonmaeil,  lorsqu'on  entendit  devant  sa  porte  des  voix 
criant  que  l'éléphant  blanc  du  roi  avait  brisé  sa  chaîne  et 
était  en  liberté,  et  que  les  habitants  du  palais  étaient  en 
danger.  Aussitôt  que  ces  paroles  frappèrent  l'oreille  de 
Rustem,  son  courage  et  sa  valeur  en  bouillonnèrent;  il 
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courut  prendre  la  massue  de  son  grand-père,  el  se  diri- 
gea vers  la  porte  pour  sortir.  Quelques  hommes  qui  se 
trouvaient  sur  le  seuil  de  son  palais  «  voulurent  lui  barrer  le 
chemin ,  disant  :  «  Comment  oserions-nous  nous  exposer 
»  à  la  colère  de  ton  père  en  t*ouvrant  la  porte?  La  nuit 
»  est  sombre,  l'éléphant  a  brisé  ses  chaînes,  et  toi,  ta 
»  sors;  qui  peut  approuver  cela?  »  Rustem  s'irrita  contre 
celui  qui  avait  parlé,  et  lui  asséna  un  coup  de  poing  entre 
la  tête  et  la  nuque,  qui  fit  de  sa  tête  comme  une  balle  à 
jouer;  puis  il  se  tourna  vers  les  autres,  qui  reculèrent  de- 
vant le  Pehlewan.  Il  alla  bravement  vers  la  porte,  la  frappa 
de  sa  massue  et  en  brisa  les  barres  et  les  verroux,  comme  il 
était  digne  d'un  héros  tel  que  lui.  Puis  il  sortit,  rapide 
comme  le  vent ,  la  massue  sur  l'épaule,  et  la  tête  remplie  de 
fierté.  Il  courut  vers  le  furieux  éléphant,  en  mugissant 
comme  les  flots  bleus  de  la  mer  ;  il  aperçut  une  montagne, 
il  l'entendit  mugir,  et  vit  que  la  terre  tremblait  sous  elle 
comme  une  marmite  qui  bout  ;  il  aperçut  ses  hommes  de 
guerre  qui  avaient  peur  de  l'éléphant ,  comme  une  brebis 
quand  elle  voit  la  face  du  loup.  Rustem  poussa  un  cri 
comme  le  cri  du  lion  ;  il  n'eut  pas  peur,  et  s'avança  coura- 
geusement vers  l'éléphant.  La  bête  furieuse,  semblable  à 
une  montagne,  le  vit  et  courut  sur  lui  ;  elle  leva  la  trompe, 
dans  sa  rage,  pour  porter  un  coup  à  Rustem«  Tehemtem 
(Rustem)  la  frappa  de  sa  massue  sur  la  tête,  de  oianière  à 
faire  plier  ce  corps  semblable  à  une  montagne.  L'éléphant , 
pareil  au  mont  Bisoutoun ,  trembla  ;  ce  seul  coup  l'avait 
rendu  faible  et  impuissant,  les  pieds  lui  manquèrent,  il 
tomba ,  et  Tehemtem  retourna  aussitôt  dans  son  apparte- 
ment et  s'endormit.  » 
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Noos  ne  dirons  pas  l'admiration  qu'excita  dans  tous  les 
ccBurs  ce  trait  de  courage  et  la  juvénile  indifférence  avec  la- 
quelle Rustem  était  allé  retrouver  son  lit,  comme  s'il  n'avait 
rien  accompli  d'extraordinaire.  Nous  pourrions  bien  égale- 
ment passer  sous  silence  la  première  de  ses  conquêtes ,  peu 
importante  en  elle-même  ;  mais  elle  est  indispensable  à 
rintelligence  du  jugement  que  nous  devons  porter  sur  le 
héros  persan:  à  ce  titre,  nous  la  résumerons  en  peu  de 
mots. 

Zal  ayant  reconnu  le  courage  et  l'intelligence  précoce  de 
son  fils ,  résolut  d'en  profiter  pour  accomplir  un  acte  de 
vengeance  difficile.  «  Avant  que  ta  renommée  s'étende 
n  au  loin,  lui  dit-il,  et  prévienne  la  réussite  de  tes  plans , 
«  ceins-toi  pour  venger  le  sang  de  Neriman,  père  de  Sam.  » 
En  effet,  Neriman  avait  été  tué  par  une  pierre  lancée  des 
créneaux  d'une  forteresse  qu'il  assiégeait  dans  le  mont  Si- 
pend.  Sam  était  demeuré  ensuite  plusieurs  mois  sous  les 
murs  de  la  citadelle ,  sans  pouvoir  y  pénétrer  ni  la  prendre 
par  famine;  car  sa  vaste  enceinte  permettait  d'y  produire 
à  peu  près  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie  et  aux  besoins 
des  assiégés.  Ce  que  la  valeur  n'avait  pu  obtenir,  Zal  pensa 
que  la  ruse  l'obtiendrait,  et  que  nul  plus  que  son  fils  n'était 
propre  aune  pareille  entreprise.  Rustem  accepta  avec  joie 
cette  périlleuse  mission  ;  ne  pouvant  songer  à  pénétrer  de 
force  dans  le  château  ennemi ,  il  résolut  de  s'y  introduire 
par  surprise*  Informé  que  le  sel  était  la  seule  denrée  de 
première  nécessité  que  les  habitants  fussent  contraints 
d'obtenir  du  dehors ,  il  se  déguisa  en  marchand ,  cacha 
sa  redoutable  massue  dans  un  sac  de  sel ,  choisit  l'élite  des 
siens,  cacha  leurs  armes  dans  les  charges  des  chameaux ,  et 


s'avaiiça  ainsi  vers  le  mont  Sipend ,  à  la  tète  d'une  caravane 
nombreuse.  Lorsqu'il  arriva  aux  portes  de  la  place,  les  ha- 
bitants, qui  étaient  à  la  veille  de  manquer  de  sel,  l'accueil- 
lirent avec  empressement  et  le  conduisirent  au  gouverneur. 
<r  Rustem  se  présenta  devant  le  maître,  baisa  la  terre  et  se 
répandit  en  actions  de  grâces  ;  il  apporta  devant  lui  un 
grand  nombre  de  charges  de  sel,  et  invoqua  les  grâces  de 
Dieu  sur  tous  les  habitants.  Le  ch&telain  lui  répondit: 
fr  Puisses'tu  vivre  éternellement!  puisses-tu  être  coname 
»  la  lune  brillante  et  comme  le  soleil!  J'accepte  et  je  te 
»  rends  ton  salut,  ô  mon  fils  au  cœur  pur  et  dévoué  à 
»  Dieu.  » 

»  Le  jeune  homme  se  rendit  au  bazar ,  amenant  avec  lui 
ses  chameliers.  De  tous  côtés  la  foule  se  pressait  autour 
de  lui ,  petits  enfants,  hommes  et  femmes.  L'un  donnait 
un  habit ,  l'autre  de  lor  et  de  l'argent  ;  ils  marchandèrent 
et  furent  sans  crainte  et  sans  soupçon.  La  nuit  étant  de- 
venue sombre ,  Rustem  prompt  de  la  main ,  concerta 
avec  ses  braves  le  plan  d'attaque.  Il  se  dirigea  vers  le  châ- 
telain ,  et  ses  compagnons  belliqueux  le  suivirent.  Le  châ- 
telain en  fut  averti ,  et  il  attaqua  Rustem  le  renonuné. 
Tehemtem  lui  asséna  un  coup  sur  la  tète  ;  tu  aurais  dit 
qu'il  lui  enfonçait  la  poitrine  sous  terre.  Tous  les  honunes 
de  la  forteresse  furent  appelés ,  et  se  hâtèrent  de  com- 
battre leur  ennemi.  La  nuit  était  sombre ,  mais  les  épées 
brillaient  ;  la  terre  devenait  comme  un  rubis  de  Badakhs- 
chan.  Il  y  eut  tant  de  coups  donnés  et  reçus ,  il  jaillit  tant 
de  flots  de  sang,  que  tu  aurais  dit  que  la  lueur  du  cré- 
puscule était  descendue  du  ciel.  Tehemtem  abattit  l'on 
après  l'autre  les  chefs  des  braves  avec  son  qpée ,  sa  mas« 
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sue  et  son  laeet;  et  lorsque  le  soleil  sortit  de  derriène  ses 
voiles ,  renaissant  le  monée  de  lumière ,  depuis  la  terre 
jusqu'aux  Pléiades,  ou. ne  vit  plus  personne  de eette^foule 
daos  le  ci^teau  :  les  uns  étaient  niarts ,  les  autres  hors  de 
combat,  et.  les  braves  compagnons  de  RusCeni  paveou- 
raiept  ioijis  lœ  coins ,  tuai^  tous  ceux  qu'ils  trouvaient  » 

C'est  ainsi  que  fut  vengé  Neriman.  Après  cet  eKpMt , 
Rustem  rentre  au  palais  de  son  père  et  y  passe  les  an* 
nées  de  son  adolescence  dans  le  repos.  Pendant  ce  temps  i 
plusieurs  souverains  éphémères  se  succèdent  sur  le  trône, 
et  des  guerres  sanglantes  s'accomplissent  sans,  que  le  fik 
de  Zal  apparaisse  au  milieu  des  arpEiées.  Cependant  le  pays 
est  désolé  ;  sous  des  princes  &ibles  et  impuissants,  l'anar- 
chie règne  ;  un  deuil  général  couvre  la  Perse.  Dans  ces 
tristes  conjonctures  «  les  grands  de  l'en^pire  se  décident  à 
élire  un  roi  plus  cfipable  et  plus  brave*  Rustem,  que  son 
père  a  jugé  trop  jeuiie  encore  pour  prendre  part  aux 
combats ,  e^t  désigné  par  lui  pour  aller  au  mont  Âlborz 
annoncer  à  Keï-Kobad  ,  le  nouvel  élu  et  l'un  des  descen- 
dants de  Feridoun ,  que  les  che&  de  l'armée  lui  ont  dé- 
cerné la  couxoiotie.  Inutile  de  suivre  Rustem  dans  cette 
mission  pacifique ,  mais  non  sans  danger ,  attendu  la  pré- 
sence de  l'ennemi  sur  le  sol  de  l'Iran  ;  parlons  seulementdu 
cheval  de  bataille ,  désorn^is  son  compagnon  inséparable , 
qu'il  va  choisir  avant  de  $e  mettre  en  can^pagne.  Ce  pas- 
sage du  Sehah  Nameh  est  curieux  et  présente  scms  un 
nouveau  jour  le  génie  poétique  de  Firdousi. 

Dans  une  conversaticni  entre  Zal  et  Rustem  ,  celui-ci  a 
dit  à  sûB  père  :  a  Je  ne  suis  pas  l'homoia  du  repos  et  des 
»  coupes;  ce  serait  une  honte  que  de  laisser  languir  dans 


i>  la  mollesse  ces  bras  et  ces  mains  puissantes.  Quand  le 
» .  champ  de  bataille  et  le  combat  acharné  se  présenteront, 
»  Dieu  me  sera  en  aide  et  la  victoire  me  fevorisera. .  Tu 
»  vcprras  cmnment  j'irai  dans  la  mêlée ,  comment  je  tra- 
»  vers^aî  le  sang  sur  mon  dieval  couleur  de  rose.  Je 
a  prendrai  dans  ma  main  une  massue  semblable  au  nuage 
»  qui  brille  comme  Feau  et  qui  verse  une  plaie  de  sang; 

»  le  feu  en  jaillira »  Zal  entend  avec  bonheur  des 

paroles  si  pleines  d'une  ardeur  belliqueuse ,  et  il  répond  : 
«  0  toi  qui'  es  las  du  repos  et  des  coupes,  je  t'apporterai 
»  la  massue  de  Sam  le  cavalier ,  que  je  conserve  comme 
»  un  souvenir  de  lui  dans  le  monde.  »  Il  ordonna  qu'on 
apportât  cette  massue  ;  c'était  un  héritage  qui,  de  rillustre 
Guerschasp ,  était  venu  de  père  en  fils  jusqu'à  Sam  le  ca- 
valier. Rustem ,  lorsqu'il  vit  l'arme  de  son  grand-père  , 
sourit  et  appela  sur  Zal  les  grâces  de  Dieu,  et  lui  dit  :  c<  0 
»  Pehlewan  du  monde  entier  i  il  me  faut  un  cheval  qui 
»  puisse  porter  à  la  fois  cette  massue ,  et  ma  gloire,  et 
»  ma  haute  stature.  » 

«r  Aussitôt  Zal  fit  amener  du  Zaboultstan  tous  les  trou- 
peaux qu'il  y  possédait  et  quelques-uns  du  Kaboul.  On  les 
fit  tous  passer  devant  Rustem,  et  on  lui  expliqua  les  marques 
des  rois  ;  mais  chaque  cheval  que  Rustem  attira  vers  lui 
et  sur  le  dos  duquel  il  posa  la  main ,  plia  sous  son  effort 
et  toucha  du  ventre  à  la  terre.  Il  continua  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'il  arriva  un  troupeau  de  Kaboul  et  qu'on  poussa  devant 
t4|i  cette  masse  de  chevaux  de  toutes  couleurs.  Une  jument 
grise  passait  rapidement  ;  sa  poitrine  était  con^ne  celle 
d'un  lion,  ses  hanches  étaient  courtes,  ses  deux  yeux 
comme  dan  poignards  brillants  ;  sa  poitrine  et  ses  jambes 
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étaient  grasses,  mais  sa  taille  était  minoe.  Un  potthifi  aussi 
gtand  qu'elle  la  suivait ,  sa  croupe  et  sa  poitrine  étoienl 
larges  oonime  celles  de  sa  mère ,  son  œil  était  noir ,  sa 
queue  levée ,  ses  testicules  noirs  et  durs ,  ses  sabots  sem- 
blables à  Tacier.  Tout  son  corps  était  pommelé  comme  de 
taches  roses  sur  un  fond  safran.  Dans  la  nuit  il  aurait  dis- 
tingué avec  ses  yeux ,  à  une  distance  de  deux  farsangs  (1), 
une  petite  fourmi  sur  un  feutre  noir;  c'était  un  éléphant 
par  la  force,  un  chameau  par  la  taille  ,  et  par  la  vigueur 
im  lion  du  mont  Bisoutoun.  Rustem  ,  aussitôt  qu'il  eut  vu 
h  jument  et  fixé  ses  regards  sur  son  poulain  au  corps 
d'éléphant ,  fit  un  nœud  à  son  lacet  digne  d'un  roi,  pour 
séparer  le  poulain  du  troupeau.  Le  vieux  pâtre  lui  dit  :  «  0 
»  homme  puissant ,  ne  prends  pas  le  cheval  d'autrui.  » 
Rustem  lui  demanda  :  «  A  qui  donc  appartient  ce  cheval? 
il  il  n'a  de  marque  sur  aucune  cuisse,  d  Le  pâtre  répon- 
dit :  «  Ne  cherche  pas  de  marque.  Il  court  sur  ce  cheval 
»  beaucoup  de  bruits  ;  nous  le  nommons  Raksch  ;  il  est 
»  pommelé ,  brillant  comme  l'eau ,  et  vif  comme  la 
»  flamme.  Nous  ne  lui  connaissons  pas  de  maître ,  mais 
B  nous  l'appelons  le  Raksch  de  Rustem.  Il  y  a  trois  ans 
j»  qu'il  est  propre  à  porter  selle  et  qu'il  attire  les  yeux  des 
»  grands  ;  mais  dès  que  sa  mère  voit  le  lacet  d'un  cava* 
»  lier ,  die  accourt  comme  une  lionne  pour  se  battre. 
»  Nous  ne  savons  pas  ^  ô  Pehlewan  du  monde  ,  quel  sc- 
»  cret  est  caché  là-dessous  :  mais  garde-toi ,  ô  homme  pru- 
»  dent ,  de  tourner  ainsi  autour  de  ce  dragon  ;  car  quand 
»  cette  jument  se  met  à  attaquer,  elle  déchire  le  cceur  du 
»  lion  et  la  peau  du  léopard.  » 

(1)  Le  farsang  équivaut  k  eavinniS  kilomètres. 


»  Quand  Rtistem  eut  entendu  ce  discours ,  il  c<»mpril 
le  sens  des  paroles  du  vieillard  ;  il  fit  voler  son  lacet  royiri, 
et  prit  soudain  dans  le  nœud  la  tète  du  poabia  poin-* 
mêlé.  La  mère  accourut  comme  un  éléphant  forieux^et 
voulut  lui  arracher  la  tète  avec  ses  dents;  mais  Rustem 
rugit  c(»nme  un  lion  sauvage ,  et  la  jument  fut  étonnée 
de  sa  voix.  Il  lui  donna  avec  la  main  un  coup  sur  la  tête 
et  la  nuque,  et  fit  rouler  dans  la  poussière  soa  corps 
tremblant.  Elle  tomba,  puis  fit  un  bond,  s'enfuît  devant 
lui  et  courut  vers  le  troupeau.  Rustem  alKermit  ses  pieds 
sur  le  sol ,  resserra  le  nœud  de  son  lacet ,  él^adit  ses 
puissantes  mains  de  héros  et  en  posa  une  de  toute  sa 
force  sur  le  dos  du  cheval  ;  mais  Raksch  ne  plia  pas  sous 
cette  main ,  tu  aurais  dit  qu'il  ne  s'en  apercevait  pas. 
Rustem  dit  en  lui-même:  <r  Voici  mon  siège,  c'est  main- 
»  t^fiant  que  je  peux  faire  de  grandes  choses.  »  il  sauta 
sur  Raksch  rapide  comfme  le  vent,  et  le  cheval  couleinr 
de  rose  s'élança  sous  lui.  Il  demanda  au  pâtre  :  «  Quel  est 
»  le  prix  de  ce  dragon^  et  qui  peut  m'en  dire  la  valeur?  » 
Le  pâtre  répondit:  «  Si  tu  es  Rustem,  monte- le  et  re* 
»  dresse  les  griefs  du  pays  d'Iran.  Son  prix  est  la  terre 
))  d'Iran  ^  et  monté  sur  son  dos  tu  sauveras  le  monde.  » 
Rustem  sourit  de  telle  sorte  que  ses  lèvres  devinrent  sem- 
blables au  corail ,  et  il  dit  :  a  C'est  à  Dieu  qu'il  appartient 
»  de  faire  le  bien.  »  Il  mit  une  selle  sur  le  dos  du 
cheval  couleur  de  rose ,  et  sa  tête  se  remplit  du  désir  de 
la  vengeance  et  des  combats.  Il  ouvrit  la  bouche  de  Raksch 
et  vit  qu'il  était  rapide ,  qu'il  avmt  du  courage ,  de  la 
force  et  de  la  race ,  et  qu'il  pouvait  porter  sa  cuirasse , 
son  casque  et  sa  massue ,  son  corps  de  héros ,  sa  poitrine 
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et  S6S  bras*  On  eui  tant  de  aoiadece  cheval,  que  dans  la 
nuit  on  brûlait  de  la  rue  devant  lui  pour  le  garantir  du 
mai.  De  quelque  cèté  qu'on  le  regardât,  il  semblait  être 
une  œuvre  de  magie,  et  dans  le  combai  une  biohe  qui 
courait  ;  il  avait  la  bouche  tencbe ,  Técume  abondante , 
de  Tardeur ,  des  hanches  rondes,  de  la  sagacité  ai  Tatture 
douce,  n 

Plusieurs  choses  sont  à  remarquer  dans  ce  passage  : 
d'abord  les  connaissances  positives  du  poète  reb^ive<* 
ment  à  la  meilleure  constitution  d'un  cheval,  duquel,  aiosi 
que  l'auteur  inconnu  du  livre  de  Job ,  il  décrit  avec  une 
sorte  d'enthousiasme  les  qualités  parfaites  ;  ensuite  ces 
croyances  populaires ,  cette  foi  dans  un  héros  futur,  sorte 
de  Messie  vengeur  que  rêvent  pour  leur  délivrance  toutes 
les  nations  opprimées  ;  et  puis  ce  cri  de  vrai  patriotisme , 
ce  cri  du  peuple  dont  il  est  1  echo>  ce  eri  du  vieicc  pasteur: 
Ce  cheval ,  a»  m  k  vend  pas;  son  prix^  c'est  la  terre  de 
VIran.  Sauve  Vlroêi  »  et  Rak$(A  est  à  toL  Arrétons*naus 
enfin  sur  cette  modeste  parole  >  digne  d'un  chevalier  chré- 
tien ,  sur  cette  parole  de  Rustem ,  religieux  autant  que 
brave,  et  qui  croit  devoir  rapporter  tous  ses  aetas  au 
Créateur  :  C'est  à  Dieu  aetU  qu'il  appartient  de  fam  le 
bien. 

La  plupart  des  critiques  qui  se  sont  occupés  du  Sokak 
Nanieh  ont  comparé  le  héros  persan  ^  tantôt  à  Hercule  ^ 
tantôt  à  Achille:  je  n'adpiets  pas  la  justesse  de  ces  corn'- 
paraisons  païennes;  car  je  crois  que  si,  au  nom  de  Dieu, 
qui  se  présente  si  fréquemment  dans  le  livre  de  Fîrdousî , 
s'qoutalt  parfois  celui  de  la  Vierge  Marie  et  de  quelques 
bons  saîBts  catholiques,  le  Livre  des  Rois,  quant  au  ca«- 
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niclère  quiydomiDe ,  diffârerait  bien  peu  de  nos  roman* 
ceros  et  de  nos  vieilles  chansons  de  gestes.  On  observe, 
en  eflel,  dans  tous  les  actes  de  Rustem  un  sentioient 
élevé  de  piété  qui  ne  se  retrouve,  sous  la  même  forme 
du  moins,  en  aucun  des  héros  du  polythéisme  grec. 
Prenez  Achille,  prenez  Ajax  ou  Thésée,  c*est  la  fatalité 
qui  les  guide ,  et  la  vigueur  corporelle  est  leur  grand 
moyen  d'action.  Quant  à  Hercule,  il  fait  peu  d*oraisons 
jaculatoires,  et  n'est  guère,  pour  les  païens  eux-mêmes, 
que  le  type  de  la  simplicité  niaise  et  de  la  force  physique. 
Le  respect  de  tous  ces  personnages  pour  les  Dieux  se  ma* 
nifeste quelquefois ,  je  le  veux  bien;  mais  quelle  diffé- 
rence &aiTe  ce  vague  sentiment  de  piété,  si  souvent  mêlé 
d'une  poignante  ironie,  commedans  Homère,  et  celui  qu'on 
retrouve  sous  une  forme  si  précise  et  si  pure  à  chaque 
page  du  Livre  des  Rois.  Si  je  voulais  à  toute  force  trou- 
ver un  point  de  comparaison  pour  Rustem  ,  je  ne  le 
prendrais  pas  ailleurs  que  dans  notre  Bertrand  DuGuesclin. 
Je  remarque-  en  effet  chez  tous  les  deux  un  même  es- 
prit religieux ,  une  même  courtoisie  ,  une  même  et  pré- 
coce prédestination  pour  les  grandes  choses.  En&nts,  ils 
se  préparent  l'un  et  l'autre  au  rude  métier  de  la  guerre; 
et  si  le  héros  breton  casse  à  coups  de  pierres  ou  de  bâton 
les  têtes  aux  petits  camarades  qui  livrent  contre  lui  des  si- 
mulacres de  combats ,  Rustem  ne  &it-il  pas  d'un  coup 
de  poing  sauter  la  cervelle  d'un  serviteur  indocile  ?  Ail- 
lears  je  trouve  une  similitude  complète  dans  cet  esprit  de 
siratagèmesqui  les fiiit  pénétrer  au  sein  d'une  place  ennemie, 
l'un  déguisé  en  chamelier  et  l'autre  en  paysan  marchand 
de  bourrées.  Il  est  vrai  cependant  que  L'intrépide  Bertrand, 
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trop  rapproché  de  nos  jours,  n*offire  rien  dans  sa  biogra- 
phie qui  sente  Texagécation  et  le  prodige;  mais  prenons 
un  Roland ,  un  Amadis  ou  tout  autre  de  nos  vieuK  pa;- 
ladins,  si  peu  comparables  aux  d^mi-dieux  de  la  Fable,  et 
nous  trouverons  dans  leur  histoire  raille  fiiits  qui  sup- 
porteront bien  mieux  que  tous  les  travaux  d'Akide,  un 
exact  parallèle  avec  les  sept  travaux  ou  aiiDenture$  de 
Rustem  que  nous  allons  résumer. 

Vaincu  par  la  magie  du  Div  blanc,  Ket  Kaous,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  précédemment,  est  resté  au  pouvour 
du  roi  de  Mazenderan  ;  le  cri  de  désespoir  de  Tarmée  pri- 
sonnière est  entendu  de  Rustem;  monté  sur  le  fidèle 
Raksch ,  le  fils  de  Zal  le  féal  vole  à  la  rescauBse  de  son 
souverain  et  traverse  seul  les  montagnes  et  le  désert.  Mais 
à  mesure  qu'il  approche  du  but  de  son  expédition ,  des 
obstacles  et  des  enchantements  s'opposant  à  son  arrivée, 
se  succèdent  et  constituent  les  sept  travaux  de  Rustem 
spécialement  recueillis  sous  ce  titre  par  la  légende.  C'est 
du  plus  pur  roman  de  chevalerie. 

Première  aventure  :  Rustem  s'est  endormi  dans  un 
bois;  un  lion  furieux  s'avance  pour  le  dévcMrer;  mais  1(3  fi§<- 
roce  animal  est  arrêté ,  combattu  et  tué  par  Raksch  le 
brave ,  sans  que  le  sommeil  du  héros  soit  troidilé.  A  son 
réveil ,  le  Pehiewan  voit  quelle  besogne  s'est  &ite  sans 
lui.  Il  frémit  alors,  non  du  péril  qu'il  a  couru,  l'intrépide, 
mais  du  danger  auquel  son  cheval  s'est  exposé  ;  -^  car , 
ainsi  ifue  nos  anciens  chevaliers ,  un  preux  de  l'Iran  con- 
sidère comme  une  honte  le  combat  à  pied  «  —  ^  il  gour- 
mande Raksch  en  ces  termes  :  —  «  Qui  t'a  ordonné  de 
j>  combattre,  un  Uon?  Si  tu  étais  tombé  sous  ses 
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»  comment  aurais-je  porté  dans  le  Ihzenderan  cette  eut- 
»  rasse  et  ce  casque  de  guerrier,  et  mon  lacet,  mon  arc, 
»  mon  épéc  et  cette  lourde  massue?  Si  j'avais  été  averti 
»  dans  mon  doux  sommeil ,  ton  combat  avec  le  lion  au- 
»  rait  été  court.  »  Ainsi  dit  le  héros  renonmié;  le  guer- 
rier vaillant  se  remit  à  dormir  et  reposa  longuement. 
Enfin ,  lorsque  le  soleil  leva  sa  tête  au'dessus  des  sombres 
montagnes ,  Rustem  se  réveilla  de  son  doux  sommeil ,  en- 
core tout  fiitigné.  Il  étrilla  ftaksch ,  lui  mit  la  selle  sur 
le  dos,  et  adressa  ses  prières  à  Dieu,  qui  répand  les 
-grftces.  » 

Ces  derniers  traits  n'appartiennent-ils  pas  '  véritable- 
ment à  la  chevalerie  errante?  Achille  ne  dit  guère  sa 
prière  du  matin  ;  et  si  parfois  il  s'entretient  familièrement 
avec  les  coursiers  qui  traînent  son  char  de  bataille ,  il  n'a 
jamais  songé  à  leur  servir  de  palefrenier.  L'Arabe  et  le 
preux  chevalier  seuls  s'identifient  aussi  complètement  avec 
le  noble  animal  qui  leur  sert  de  monture^  et  sans  lequel 
ils  perdraient  les  neuf  dixièmes  de  leurs  avantages. 

Deuxième  aventure  :  Egaré  dans  le  désert ,  Rustem  va 
périr  faute  d'une  goutte  d'eau.  /(  tombe  sur  le  sol  brû- 
lant^ et  sa  Itmgue  se  fend  par  la  soif.  Mais  la  foi  lui 
reste  ;  il  aperçoit  un  bélier  bien  nourri ,  cette  bête  paci- 
fique lui  montrera  son  abreuvoir.  11  se  lève,  la  suit  tenant 
Raksch  par  la  bride ,  et  bientôt ,  en  effet ,  il  se  trouve  au 
bord  d'uAe  source  vive.  —  «  0  Seigneur!  s*ècrie-t-îl  alors 
j>  en  levatit  ses  yeux  vers  le  ciel  !  à  Seigneur,  qui  ne  pro- 
»  mets  jamais  en  vain  !  II  n'y  a  pas  une  seule  trace  des 
»  pieds  du  bélier  autour  de  cette  souirce ,  et  d'ailleurs  ce 
»  béllfer  du  désert  n'est  pas  mon  purent,  i>  Après  cette 


9/  fOLUMB  BB  LA  8**  SÉRIB.    19S 

natve  observation  «  Tauleur  reprend  pour  son  propre 
compte  et  par  manière  d'avis  au  lecteur  :  «r  Quand  ta  po- 
sition est  devenue  difficile,  ne  cherche  d'asile  qu'auprès 
de  Dieu  le  très-saint;  car  quiconque  s'écarte  de  la  voie  de 
de  Dieu  l'unique,  le  distributeur  de  la  justice,  est  dé<* 
pourvu  de  raison.  »  Puis  il  ajoute,  comnoe  dernier  trait 
au  tableau  :  a  Rustem  prononça  ses  bénédictions  sur  le 
bélier  du  désert.  » 

Si  je  ne  m'abuse  pas ,  il  y  a  dans  tout  ce  passage  quel- 
que chose  de  la  sublimité  biblique  ou  chrétienne. 

Troi^ème  aventure  :  Après  s'être  désaltéré,  après  avoir 
tué  et  rôti  un  onagre  pour  son  repas  du  soir ,  Rustem , 
avant  de  chercher  le  repos  dans  le  sommeil,  frit  cette 
recommandation  à  son  cheval  :  «  Ne  te  querelle  avec  per- 
»  sonne,  et  ne  cherche  pas  de  compagne.  Si  un  ennemi 
»  se  présente,  ceurs  vers  moi,  et  ne  combats  ni  Div  ni 
»  lion.  »  Puis  il  se  coucha,  s'endormit^  et  Raksch,  de 
son  côté,  se  mit  à  paître  et  à  courir  jusqu'au  milieu  de 
la  nuit.  Alors  un  dragon  sortit  du  désert  ;  mais  Rustem  pré-» 
vMu  ponctuellement  par  s(m  fidèle  coursier,  s'avança 
pour  combattre  le  monstre.  Avant  d'en  venir  aux  prises  « 
voici  les  curieuses  interpellations  qu'échangèrent  les  d^x 
combattants  :  —  a  Qud  est  ton  nom  ?  demande  la  bête. 
»  Il  frut  que  ta  mère  pleure  son  fik.  »  Rustem  répond  : 
—  cr  Je. suis  Rustem  ;  mon  père  est  Destan ,  fds  de  Som^ 
»  mon  aïeuLest  Neriman.  A  moi  seul  je  suis  une  armés 
n  qui  cherche  le  combat,  et  je  foule  la  terre  assis  sur 
»  Raksch  le  courageux.  Tu  me  verras  vainqueur  dans  le 
»  combat ,  et  je  ferai  rouler  ta  tète  sur  là  terre.  » 

La  victoire  reste  à  Rustem*    a  Hais  lorsqu'ensuite  il 
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reffocàfiL  ce  dragon  furieux ,  sa  poitrine ,  ses  pieds  et  son 
iialeine  brûlante  ;  lorsqu'il  vit  que  le  désert  entier  en  était 
renqpli,  et  que  son  sang  chaud  coulait  sur  la  terra  noire, 
il  en  fut  effrayé  et  resta  longtemps  :  dans  Tétonnement  ; 
puis  il  invoqua  le  nom  de  Dieu,  entra  dans  Teau,  «e  lava 
la  tête  et  le  corps,  et  ne  désira  conquérir  le  nioiide  que 
par  la  force  que  Dieu,  le  protecteur  du  monde,  lui  avait 
donnée*  » 

.  Cette  pensée  d'une  religion  épurée  se  f&t-elle  formulée 
en  d'autres  termes  sous  la  plume  d'un  poète  chrétien  ?  Ce 
(faragon  nioostrueux  diffère-t-^il  beaucoup  des  Gargouilles 
et  des  Vouwres  que  combattirent,  au  moyen-^ftge,  nos 
chevaliers  de  Jérusalem  et  nos  saints  Georges. 

La  quatrième  aventure  est  d'un  autre  ordre  :  une  belle 
femme,  non  plus  un  monstre  ni  un  animal  furieux,  ni  la 
chaleur  dévorante  du  désert,  se  présoite  au  Pehlewan  et 
lui  offre  une  perfide  ho^italité,  cherchant  à  le  retenir 
dans  ses  filets  par  ses  séductions  et  ses  charmes.  Cepen- 
dant le  pieux  Rustem  remercie  Dieu,  en  son  coâur,  de  lui 
avoir  ain$i  ménagé ,  au  milieu  même,  du  désert ,  du  vin , 
de  la  musique ,  et  une  aimable  cmnpagne  pour  boire  avec 
lui.  Mais,  ô  prodige!  à  peine  le  nom  de  Dieu  a-t-il  été 
prononcé ,  que  le  charme  est  rompu  et  que  la  jeune  fille 
au  visage .  de  printemps  n'a  plus  été  qu'une  hideuse,  sor- 
cière, décrépite,  pleine  de  rides  et  de  sortilèges,  que  Rus- 
tem  coupe  en  deux  pour  remplir  de  terreur  le  cœur  de 
tous  les  magiciens.  . 

On  pourra  comparer  cette  fenmie  à  Circé  :  je  lui  trouve, 
moi ,  plus  de  ressemblance  avec  Armide  ;  et  ce  court  pasr 
sage  du  ScApA  Nameh  n'est,  à.mon avis,  qu'une  page  dé- 
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robée  au  Tatte^  moiat  k  teiste  tcdaptuenae  dbé  IhliiMmM 
èi  poète  italîn. 

Daiis  tt  eioipiîtee  atanlQMi ,  le  béMis^  8e#«M 

troupe  de  soldats  du  Mazenderan ,  commandés  pair  miaet»* 
gn^ur  dtt  ao»  d-Aulad.  Un'y  a  là  rien  de  ploa  aMfreîl- 
ieiOLqiae  fe  victoire  rata^ovtèfi  fiar  im.  giiêrriei  isolé  mm 
VM  «roôpe  nonbeëuseé  Apr^  avoir  nUàeàt  R|i^ai  aè* 
eefde  la  vie  à  Auiaé  «  li Gonëitittn: fii'il  lui  senie  diii^idei 
En  cenrt^eneé,  il  le  lie  foitaaaénl  «vee  mm  keel^  el 
l'MtMMe  à  te  suites 

La»  ailùèÉie  af eiituii^  est  idetiti<}ke  à'  la  ppMdeilte,  à 
eblÉb  dlfléféiioeprèaoapeiidifliit  que  si  le  ebefeeèeiiiii  de  h 
ciaqttikMe^  «tenliM  est  ^  bcilimeji  éehii  qà  figùtédam 
ia'tiiLilÉab  en  im  Dtv  i  c^muèf-ètre*,  uii  de^és  «reé  éma^ 
laiNti^  teÉMttt  mi  i^a  des  esjMti  iuftrbâuk ,  mm  Amimi 
Mme  de^  nHHS  w  fatt  giiMe  plus  de  eas  qiie  d^uii  amago^ 
n^  iÀ%a!ife.  Il  nefieMl  pib  lemeioi^  qefii  s^agisie  dn 
W»  Mdàc;  eat,  par  sa  péiisaneé  fedoutaMe,  sa  laiMe  gi<*- 
gAttieeqoe  ei  la  foroà  de  ses  enchanton^dts  «  edui^»<  se 
dibU»gttë'4afàm  parmi  M»  autres  Dhm,  ^^Ateîiaan  on 6»- 
tan  pariÉf  leftdéniAne  <HtlÉiaire«;  Of^  e'estaniec  eei  épou- 
vaeiaMè  et  fimtasikpie  persbniMgé  que  ilusleafr  ^  ià  me- 
ettrer' daiik  sa  seizième  aventuré.  ' 

6É!  tî'a  poidt  «oublié  que  Kéi  Haous^  te  lendemain  de^éetif 
MdrdMilreuèè  qui  le  mit' en  là  puissanoê  d«i;roi  de  Ma^ 
sittâelim;  était  resté  aveugle^  ainsi  qb'mie pat^  dés  rfiiD^ 
pm  sttite  dtt^  èc^jliratidnÀ  du  Dk  faliitc.  Or,  deseagea  lui 
e«t  appM^le  sang  du  cœur  oti  du  ftie  de  ee  magi« 
eteAitéoéilé  est  le  seul  oéHyre  qui  pcàsse  fi»  tendre  b  vue^ 
aiiMi  Meii  ^.  ses  cem|*igikotts  d^inlbttune.  Inetritit  par 
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Maotts  ItiMÉéme  dis  cette  ùîreonstaoce ,  Rosteni  ira  seul 
attaquer  le  monstre  dans  son  repaire  sauvage.  Cette  vest^ 
ocBtri&est  iMez  importaiite  poat^  être  rapportée  daas  tous 
seS'délatls. 

Sciptièma  av«hture:  i^  Atfêtei&.se  mit  ea  ffOHfce,  prôt 
«•coHibaitve^  et  la  tête  remplie  de  liaine  e£  d'arAeur  gver^ 
rière*  Il  pfit  Autàd  avec  lui,  etikiQça  Raksch  att86i  rapîddr 
inbht  que  le<  veiit^  OuMd  ftaksoh  fut  arrivé  d«ls  teais^ 
iBontagoes  et  auprès  de  oe»  troii|)es  de  Divs  oouvngeux , 
Rustem  s'approcha  de  la  caverne  sans  fond  et  y  ii  tout  au- 
tour l'i^otéie  du  Div.  Il  dit  à  Aidad  :  «  Olfins  tout  ce  que 
».  je  tVti  éÊmmAé ,  je  t*ai  tcw^uni  trouvé  sur  la  voie  delà 
j»  ;Vérité;  tnaûitenant  que.  le  temps  d*aUer  an.  ooinbat  est 
»  aivivéy  iuoutre-moi  le  ofaemiu  et  dé9iraile*4iioi  le  niy»^ 
i»  tère;  »  A^hi  lui  répondît:  ccQuaudle  soleil  répMdit 
^1  sa  ohaieUr,  les  Divs'irof»t  durfuir,  ^  &iiw^  tu  pourrus 
n  lea  vaincre  dans  le  ooiubat;  vam  nviiiiteiHifit  il  fi^utqd^ 
»  tu. attendes  ua  peu*  Plus  tard i  tii  i|e  «verras  phts  assis 
»  :  siuclia  des  DÂvs ,  si  ee  n'est  quelques  nuigideas  qui  fe* 
».  refit  la  geMe;  c'es^  à  ce  monpent  que  tu  pourras  Jus 
»  vaine f  a ,  si  le  maître  de  la  vietoire  t'est  en  a^e*  » 

9  ftuatem  ne  ae  bâta  pas  de  se  mettre  eu  murctte  avant 
que  le  soleil  eût  pris  de  la.  force  ;  il  lia  Aulad  de  la  lète  aux 
ptods  ^t  .s'aaait:8ur  les  neeudfi  du  laoet;  puis,  Urast  duleur- 
reflfu  ^n  épée  de  coadiat,  il  pousse  un  cri  sanUable 4tu 
bruit  du  tomnerre^  et  proclamant  son  lum  «  se* jeta  eonpe 
}a  foudre  au  milieu  dei»  Diva,  et  fit  voler  leurs  têtes  aisee 
aoa  ^ée*  Aucun  ne  lui  ;rés*st«  da^  le. combat f  aucun 
n'^ut  euifie  d'aUier  cbereber  co^e .  lui  de  la  i^bàre  et  uo 
HOfn.^  0^  iÀ  il  ^  dir%e«  vers  le  Div  blanc ,  pareil  m  aoieîl 
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resplendtsâant:  il  aperçut  une  caverne  semblable  à  Tenfer^ 
6l  doÉi't  le  fiMid  était  caché  daïDS  robscurité  ;  il  y  resta  ' 
quelque  temps  rëf>ée  en  ihain.  Ce  n'était  pas  un  lieu  ou 
l'on  pût  désirer  de  combattre ,  et  d'où  Ton  pût  espérer  de 
s'enfîiir.  S'étant  frotté  les  soiirèils  et  lavé  tes  yeux,  il  cher* 
cha  pendant  longtemps  dmis  la  caverne  obscure,  et  vit  à  la 
fin,  dans  l^s  ténèbres,  une  masse  qui  obstruait  toute  la 
caverne  :  elle  était  de  couleur  noire  ert  avait  uiie  crinière 
coiinne celle  d'4in  lion;  sa  hauteur  et  sa  largeur  remptt^ 
saimit  le  naonde.  Ce  fot  ainsi  que  Rustem  aperçut  le  Div 
endomâ ,  mais  il  ne  se  hâta  pas  de  le  tu^  ;  il  poussa  un  en 
comme  le  cri  du  tigre,  et  le  Div,  s'étant  réveillé,  s'avança 
pour  combattre  Rusiem ,  sembhUe  à  une  montagne  noire; 
ses  brassards  étaient  de  fer ,  et  de  fer  son  casque.  It  ar- 
racha une  pœrre  grande  comme  une  meule,  et  eoiHrut  vers 
Rustem,  comme  la  fumée  qui  vole.  Le  cœur  de  Rustem 
ù^anbla  dei^nt  le  Div,  et  le  héros  crut  sa  perte  imminaite. 
It  se  Blit  en  colère  comme  un  lion  sauvage ,  donna  au  Div 
un  coup  de  son  épée  tranehante  mr  le  milieu  du  corps, 
et  détacha  de  ce  grand  corps,  par  la  force  de,  son  bras, 
un  pied  et  une  cuisse.  Le  blessé  se  rua  sur  lui  comme  un 
éléj^bant  énorme,  comme  un  lion  en  fureur:  appuyé  sUr 
un  seul  pied ,  il  lutta  contre  le  héros ,  bouleversant  toute  h 
caverne,  et  saisit  le  Pthlewan  par  la  poitrine  et  par  le  bras, 
espérant  le  terrasser  ;  ils  s'arrachèrent  l'un  à  l'autre  des 
SMirôeàut  de  chair,  de  sorte  que  le  sol  touf  autour  d'euK 
fiit  pétri  de  leur  sang.  Rustem  dit  en  lui-même  :  «  Si  je 
»  sauve  ma  vie  aujouùrd'hui,  je  viyrni  é[temellement.  »  Et  le 
Div  dit  de  même  dans  son  cœur  :  «  Je  désespère  de  ma  douce 
»  vie  ;  et  qiîaod  même  je  me  délivrerais  des  griffes  de  ce 


»  dragon , at>i^èis.avoMr penlu  oupied, et  ayant  tapeattdé^ 
'  »  cbinée»,  jamais  ni  les  petiU»  ni.  les  grands,  dans  le'Maaen*' 
»  demi^name  reverraient.  »  Le  Div  blane  se  parla,  ainsi 
<  à  Itti-i^méind;  cependant  il  reptit  ooucage.  Les  deux  enne^ 
mis:  continuèrent  à  lutter ,  et  k  sueur  et  la  sai^  ruisselàrmit 
fliir  leur  coi^«  Rustem,  avec  la  fonje  fue  le  Créateur  de 
Mme  lui  avait  donnée,  combattit  longtemps,  pëniUbment 
et  aurec  acbaraenienit.  A  la  fin  de  ces  effoHs  et  de  ce  eom« 
biÉy  fe  héros  glorieux  enlaça  le  Div ,  le  saisit ,  le  souleva 
oatnnle  bit  un  Hon  ^èin  dei  videur ,  Télem.  a»Hlesdus  de 
em  épaule  et  le  jela  contre  terre:  il  le  jeta  sur  le  sol  canme 
UA  lioa  furteux ,  et  avec  tant  de  farce  que  la  vie  qmtta  son 
e<»tfii  ;  puia- il  enfonça  son  poignard  dans  le  coewr  du  Div,  et 
arradia  le  loie  de  son  corps  ncdr.  Le  cadavre  remplissait 
toute  1»  caverne,  le  monde  était  devenu  oonmie  une  mer 
dofsapg. 

»  Rurt^n,  étfu9t  retourné  aufrès  d'A&dad,  le  déKnn  de 
aei  liens.,  suspendit  son  lacet  royal  à  Tai^n  de'  fai  sello, 
remit  à  Aulad:  le  foie  qu'il  avilit  a«ia<^  du-  eoips  du  Dir, 
et  s^dârîgda  vers  leroîKaoi|s.  » 

On  voit  par  ^e  récit  vif,  rapide  comme  la  flèebé ,  et  qui 
vole  dmlk  au,  but,  ainsi  ipi'on  le  remarque  toujonnditos 
Fiidouss,  qiiece  poète  pbttoéo|^  ne  donne  pas  dés  vertus 
invfosiibtesi  à  ses  bévos  :  ils  savent  tretebler  et  eraMKire  au 
Biomçnt  d'un  danger  véràahle  ;  mais  ils  ne  lâcheiitpas  pied; 
car  s'iU sont  hommes,  ils  sont  vaillants  auim,  et  dus  eux 
la  foi  égale  h  valciuv.  ÎJms  des  cœurs  de  oèttd  trenqpâr  le 
fripon  p^utppsser  prompt  comme  l'éefaur  ;  nuds  il  ne  re- 
vieQ|l.piis* 

C.4k  l^oif/ 
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GHRÉiriËNS, 


PAR  M.  ÉUGÉÎIE  TALBÔT. 


Au  .WÊmmA  oààcMm  uos<  Amea ,  itendues  w»  irMetdr , 
iqpMPeevaieat  à  l'horiiicin  ilointain  un  poiQtQok,^gro8  dr'érét 

eUen  gBondé  ;  ia*foudre  populaica  a  Ib^  im  tD5oe;  Um 
dynastie  a  ^ri  ;  um  soeiâté  oaduque  a  sonateé,  eMwe:  m 

das  v«gim.  GfHode  a  été  VémùXum  :.les  fîtes  molii»  fwr 
wlim»«iii  tramblét  £st^ce  à  dveiU>tttf€foîsique  rhufihMté 
MitjajbMxiée  <dteiis  un  naufrage  <fui  l'^ii«iM«tl3(»  à  jai^ 
Me  le  «if^jFOBatpa^,  >Maaii0ui»;  oe  dé6«9fiénmai|ii8,4e  jia 
eroiiîdeii«e4  M.QÎeLde  la  Frano^  )>rJMe:«ii^  att9^,.i«|û, 
di|wîa  4kfr^ixài  aièdes ,  éalake  le  manAa  eaiîer.  ^Clciil  1!É*- 
«iBfîla*  Qe  divin  ffiMMl  aons  vgi^de  «  .à tivivaita  ks  débijbjvt 


Mt  ÈOCltTà  AtADÈKLngm. 

les  ruines,  au  rêve  bientôt  réalisé  de  la  fraternité  humaine* 
Marchons  à  sa  lumière ,  sans  craindre  qu'il  puisse  nous 
é^rer.  N«us  sommes  en  présence  de  l'inconnu  ;  mais  nous 
avons  renseignement  du  passé  :  Tédiiice  social  a  croulé; 
mais  l'espérance  habite  au  fond  de  tous  les  cœurs  géné- 
reux et  dévoués.  Ne  l'oublions  pas  :  les  questions  sociales 
qui  surgissent  >  les  problëiâes  dont  la  solulic^  énU'otne  le 
sort  des  hommes  ,  ne  peuvent  se  décider  que  par  la  raison 
fécondée  de  l'amour  :  or ,  c'est  là  toute  la  loi  du  Christ. 
Par  elle  seule,  la  fraternité  solidaire  dirigera  l'emploi  des 
forces  de  chacun  à  l'avantage  de  tous  ;  par  elle  le  travail  in- 
dividuel devra  concourir  à  la  richesse  commune.  Qu'est-ce 
en  effet  qu'aimer ,  sinon  mettre  ses  bras ,  son  cœur ,  sa  vie 
au  service  de  qui  Ton  aime?  Et  qu'a  dit  le  Christ?  ce  Âimez- 
vous  les  uns  les  autres!  » 

Ici,  Messieurs,  une  grave  difficulté  se  présente.  Les 
passions  et  les  faiblesses  de  l'homme  ont  altéré  et  altére- 
ront toujoDnrs  la  loi  divine.  Détournée  maintes  fois ,  cfams 
le  cours  des  âges,  de  sa  pureté  primitive^  eUe  a  aiguisé 
les  poignards  du  fanatisme,  armé  les  nations  isontre  les 
nations,  poussé  les  hommes  dans  les  voies  étranges  et  af- 
freuses de  Taberration  et  du  crime.  A  d'autres  époques , 
elle  est  demeurée  sans  force,  languissante,  énervée  :  l'in-* 
térét  et  i'égoitsme ,  ces  poisons  du  véritable  amour ,  ont 
substitué  le  culte  de  l'or  à  celui  de  la  morale  évangélique. 
Ce  serait  donc  nous  repatfre  d'une  vaine  chimère ,  que  de 
croire  le  temps  venu  d'un  âge  idéal  et  rofnanesque,  ou  la 
vertu  seule  présidera  à  tous  nos  actes  et  fera  battre  à  l'u^* 
nisson  tous  nos  coBurs.  Loin  de  nous  cette  utopie  rèveose. 
ne  laissons  pas  envahir  notre  Ime  par  te  décourage* 
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iWttt^  far  ieâégwùAi  BdbyOnsfla?  pMbftfc Jpwriâ  vju€r:ifo 

ncffVQpUei^qtt'a  jaitfe  eofimtée»  rinteUi^nQe  macère  et  préh 

einede  la  pwoledu  Ghcifil*  Appelons  rattentêoo^  bamme^ 

auff  ces  braares  cbamptons  de  TEgUse  primitive  ^  dent  la 

m  aeça  .pouriamais  la  gMre  et  l'iaslrueUiNif  4e.  la  ohrérY  ^^  V,^  , 

iieDie« 

Aifourd'hiB ,  MessieiH»),  tes  0iols  de  Uanraii,  d'omvf iei»i, 
4'aasooiitkNi9  fient  daas  toutes  ks  bencshes;  et  c'est ^iustio^: 
la  kâ  chrétienne  &it  appel  à  teus  :  nul  ne  doit  être  exda 
«tela  vigne  où  le  «sattro  eonvie  lies  travailleurs;  mais  aU]- 
tour  jde  ces  mots  se  dresse  ua  problèsne  dent  se  préœ^ur 
fMPt  toutes  les  intelligences.  Faute,  de  pouvoir-  rés^odre 
porar.  Taranir  une  question  qi»  éorase  nos  forées  t  in^^l^ 
iX9am  tamoé  noire  regaffl  vers  le  passé  ;  nous  avons  songé 
à  .ces  premières  aaaocîatixuia  d'ouvriei^  ehréliens,  qui., 
dons  une  aociélé  efféminée  ^  eerrompuei  vjdé^  ji^ulà  ja 
raofiik,  ont  gardé  intact  et  pur  le  dépôt  précieux  A&.  la 
religiQ^  cida.teafaiU.tIn  sentiment  de  civîosité  éaMie,  a 
gnidé  nos  Bed»tcte>>  lamaia  ailleurs  la  suUimité  de  la  l^i 
d»  Cbrist  ne  j^s  apparut  plus  évidente  et  pbis  lumineuse.; 
jamai&afUefiiSilefi. principes  éternels.,  sur  lesquels  doit  s'a^r 
pay^ia  société  ntoderaetfi'ent  éléplas.largement  et  plus 
eomplètefBeBt  apidiqués. . 

..  Ces  inslitntiûtis  ont iût  leur  tempe^  )e  Tabconie,  Ms^ni^oâ- 
nea^oat-pé»  anasJa.ffirolede.  nea  fiibliaujc«  soualea  ébrif  îè- 
^ifta{  imSLibémf^umB  b  lâàasue  de  quatre^viogt-neuf ,  e^  phis 
.<i|cosasoHS  leurs  proprasabus*  Prétendes,  en  dégit  du  pro- 
^gvès  dastâgeà,etde  la.mandie  cnnUiaf e  des  sîèc1e$>  rea^- 
drelavie.à«es<eqicpciatièns  éteiaMs^  v434lloir  réunir  enoave 
sQos.ia  banoibm  iUttU  Ànt€ine,.d'un.iSémpk>nt  ^^  £i^ 


cétWi  dlm  PiÉik,.  mie  légiott  «mvi^  de  «>iiiEto  4i 
CbriÉI,  ee  «erail  folié.  Mot»  «doiiMsile  peux  qui  eroMU 
iM  iiicNivediMil  iocéssbDt  Uep  éooiéléb  biliiittMi:^èe  qiria 
4té  M  saoralt  php  étie,  èe^fuî  «càrii  a'«  jannii  été*  Mw 
IKNÉrqioi  le  poisé  ne  semrait4l  «pat  de  leçon  «w  .géiiéft* 
lions  futures?  Pourquoi  n'irions^nous  pas  retremper  Mêè^ 
Soi  et Mtte éoum^e à  ta a^urcfepwe des  créances ^aiires, 
4left  efdrls  micaeiileny  <fM  4ea  pteMera  siècha  du  dMria» 
ilâansflie  ont  vue  jaillir  ?  Séparoqs; de  ce  qui  s'eal- év«Éoiii 
-pour  iiMijeuia,  ee  q»i  deaàewe  éteraeUanent  !rivace  et'pra» 
tiiyiie  :  ^L  m  '  trouve^  notre  ^twle ,  aelire  eoseignemeat 

Le  désir  de  11ispienMit,tla  soif  4e  la  solitude n'éslpip 
«  'heieii  né  du  elMrisliaMiHne.  A  Ifiutea  les  épaques,  il 
s'est  TMeoBtré  des  henpies  ainqeds  Jear^lmmir^  k  ibh 
fSkie  (de  leur  temps,  la  oerruplifeMi  des  mceurs^  V|ialNtude 
de  laieenosMnftion  mAdîtaiive  a  rnspivé  rameur  de  la  ae* 
traiîe.  Lorsque  lu  gloire  littéraire  et  pôlitîqute  d'Athànss 
éthieaile  de  se»  >pl«s  titf  éehi,  Tûnod  lelKsalitkropefitei» 
'te^ë  êontra  sob  aièpoie  et  ooBtte'léa  texiadmde  itMÉa^k^ 
Ages  en  a^efllsrmant  dans  uiie  Mir,  de  laqiidle  il  ae^aofet 
qpiej^mir  lançttr^à  laAeedeses  leaaoitojréiia'lesTfhis  eau*- 
gli(pt8  teroasuMs.  L*i|pâtre  Je  pluabriUanl  du  sUfieisme, 
Sénèque  a  exalté  dans  presque  tous  sas  éorito  ias  tiiiphiiii 
delà aotitude  :  le epediole  dae^tkeBWfaahe/èein  àne^^dea 
oriadedoîdeDret  d'indlgiiatioîi.  s  fu  merideaaaqdHiisâte 
adi|^uséevdfirit41è'K«|silMia;  ebJ^je  nsiitaeKdMa  mel|te 
oMpiéa,  fb»  ambitieilx^^phia  pori^  à  k  débeoelM^qiie 
-dis^e?|ilm  «auel  t  pleS'inhQiiudn.  EKpoaiiqum 
¥é08  au  «ilieu  dea  haamiat  a  fil  il  ndjore  son  éièiie  de 
4ât  k  oeotaot  :de  k  fbtde,  4e  ae  tieUrar  en  Mi-iÉilMa, 


^il0l0tmaème  m-dfmm  des  ^ppéltts  sensueb.  he  diiei*  1 
fktGWiimé  d'S^ctète,  Miffo^Aurèle  ae  demimâe  «ipsu 
qa'à  pataer  sa  ne  eommeiun  pât^e  3ilr  k  eiméd*uiie  mm* 
tagpae,  loin  du  bruit,  loin  des  muions  de  b  terre,  toiil. 
entier  à  Iii|)eii96e  tféveuse,  teiit  abtodé  dans  b  icenleitii^a^ 
4idn  4è  DMtQ«  L'AMten  Testaiti^pt  nou^  mofitre  Élie  eC^M 
4ieei}ri6  Slbée  se  dérobait  eux  sowSures  d'Israël,  pour 
•viiinfe  (tf herbes  ei  de  racines  eu  sein  du  désert.  SéiniJeanse 
firéiwre  par  la  solitude  et  par  lejeùoeà  son  rôle  de  préeor^ 
du  Meeaiet  et  te  Christ  pasae  dans  la  retraite  et  dans 
le  tempe  qui  sépare  sa  naisaanoe  du  sacrifiée 
iiee<^i^>li  aur  le  Calvaire. 

FidMBS  a^as  tradtti<»is  de  la  naiure  et  de  rexen)l4e,Je^ 
pi^^ers  dirétiens  conuneaioent  aussi  par  des  retrejteB  in«- 
^viAaeUefi  leiar  prope^jaude  de  renonciation  aux  cbm0& 
de  la  ierre,  de  dévouement  sansréserte  aux  volontés  de 
lKeu«  lia  nlbéaiteat  poii^  à  se  séquestrer  du  monde,  à 
vitre  dans  la  solitude,  eoflQnte  leur  prince  Éiie,  pour 
parler  avec  saint  Jérôme,  comme  Elisée,  comme  leui^ 
efae&etd^^taioes  les eQbntsdes  Prophète.  Ni  le  sacrifice 
deJ^mrfortupe,  ni  l'abandon  de  leur  famille,  ni  lesikyiee 
imposé  à  la  voix  du  cœur,  ne  coûtent  à  ces  ftmes  ardeatefi. 
Us  ne  connaissent  d'aulre  affel  que  ceh4  du  Christ  :  ils 
refoulent  et  domf^teut  les  autres  seQliipeojts,  terrassept  les 
loilA^ltea  de  la  chftir ,  et  vieunont  dire ,  eopime  miat  Pierre 
aii;Fîki.4e Yh^/m^f^  -  «  VoUàqae nouaavo0$ tout abafodeo^é 
al  wm  m^m  suivie  »  Bésignatimi  sublime ,  et  pourtai^t  sté- 
rifei  si  ette  serfùt  borniki à  des  ia^Qolation^  de  persoianea, 
k  deaeaoBiÔDea isolés!  GheiMber  daus la  retraite  les doucas  1  ^  _^^ 
^  et^MoUes  ^stuiffa  d>uie  ^iie  qui  ^ernivre  "de  médiM^tik>n  ?t  1  •^^^Z^ 


d'amour,  mettre  enlre  soi  et  les  autres  -hommes  4edé4aifi 
superbe  d'un  cœur  rempli  de  Dieu  seul ,  confisquer  a« 
profil  du  salut  individuel  les  facultés  dues  à  h  société  tout 
entière;  c'est  fiiusser,  par  une  interprétation  illégitime, 
la  loi  du  Christ.  La  gloire  d'Antoine,  de  Paoâpme,  de  Sé- 
rapion ,  est  d'avoir  compris  cette  sublime  vérité.  Le  but 
oonitant  de  leurs  efforts  a  été  de  réunir  sous  une  loi  com- 
mune les  dévouements  partiels  et  de  les  tourner  à  la  gloire 
p|!ogre5sive  du  christianisme.  En  effet ,  nul  acte  bmiMJtt 
n'a  de  valeur  que  par  sa  portée  morale  ;  plus  cette  portée 
s'étend ,  plus  l'acte  vaut.  Il  suit  de  là  que  la  liiorale  indivis 
duelle  ne  s'explique  que  par  la  morale  sociale ,  qui  lui  sert 
à  la  fois  de  conséquence  et  de  principe.  Ainsi ,  borner  à 
l'unique  pensée  d'un  rapprocb^nent  de  plus  en  plus  in«- 
time  avec  la  Dirinité  toute  fuite  du  monde ,  toute  vie  sé- 
parée des  autres  hommes ,  c'est  un  calcul  d'égoisme  reli- 
'  gieux;  mais  faire  servir  cette  abnégation  absolue  aux  dé- 
veloppements de  la  charité  fraternelle,  c'est  un  des  plus 
beaux  services  rendus  au  genre  humain. 

Les  temps  étaient  pleins  de  périls  et  de  calamités.  Les 
empereurs,  en  qui  se*  résumaient  les  vices  et  l'hitoléranee 
de  la  religion  païenne,  cruels  parce  qu'ils  défendaient  mie 
cause  perdue,  sévissaient  contre  les  chrétiens  avec  une  ré- 
voltante barbarie.  Il  n'est  personne  qui  ne  frémisse  d'hor- 
reur, en  lisant  les  affreux  supplices  auxquels  on  condam- 
nait, d'après  l'édit  impérial,  hommes,  ënfiints,  vtaNards, 
femmes,  coupables  de  christianisme.  Le  vieux  mottdé  ro- 
main ,  miné  par  des  maux  incurables,  l'esclavage ,  le  luxe, 
^^  I  l'anarchie ,  l'abandon  des  cultures ,  s'agitait  dans  une  con- 
I    vulsive  agonie;  Les  Barbares,  poussés  par  la  main  de  Dieu ,  ^ 
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m^Miçaient  de  toutes  parts  les  frontières  mal  défendiies. 
L'hérésie,  la  pire  épreuve  de  la  foi,  divisait  rarméé  du 
Christ  en  deux  camps.  Que  faire,  sinon,  se  dresser  de 
toute  fat  force  d'une  convictimi  puissante  contre  ce  débor- 
dement terrible?  Les  hommes  dont  nous  retraçons  la  vie^ 
ne  manquèrent  point  à  cet  héroïque  devoir.  A  une  so- 
ciété corrompue  et  débauchée,  ils  donnent  TeKemple  de 
k  virginité  des  moeurs;  à  ravarice,  au  luxe,  à  la  eupi-* 
dite,  ils  opposent  le  dédain  des  biens  de  la  terre,  ven<- 
dant  leurs  champs,  leurs  palais,  pour  en  distribuer  le 
prix  à  leurs  frères  et  aux  pauvres  ;  au  sabre  des  Barbares 
ils  présentent  leur  tête  et  leur  angéliquerésigiialion;  contre  j 
l'orgueilleuse  rébellion  de  Thérésie  ils  élèvent  le  remparts %^^ 
de  la  soumission  à  la  loi  pure  ;  et ,  du  haut  de  ce  rempart,  :  TT^^^  1 
ils  combattent  par  la  discussion,  par  la  logique,  par  ta  ^ 

vérité ,  l'erreur  enfin  vaincue.  Le  travail  est  abandonné ,  !, 
avili  :  ils  le  relèvent  et  le  consacrent;  l'esclave  est  une  i 
chose,  ils  en  font  un  homme  :  ils  l'appeHent  à  eux;  c'est 
leur  égal,  leur  frère.  Tout  ce  que  rêvaient  les  philosophes 
stoïciens  dans  leurs  plus  généreuses  pensées ,  les  chrétiens 
le  réalisent,  le  tournent  en  fait,  l'accomplissent  :  ils  fofi-^ 
dent,  en  un  mot,  malgré  le  despotisme  de  l'empereur  et 
de  la  société,  un  étaft  que  saint  Augustin  salue  du  nom 
de  répuUlquê  chrétienne.  Libres  en  effet  de  toute  pas- 
sion, de  toute  haine,  de  toute  crainte,  ils  sont  égaux  par 
k  fraternité. 

Transporten»*BOus ,  Messieurs ,  par  la  pensée  dans  les 
solitudes  de  la  Thébaïde ,  où  vivent  d'une  vie  commune 
piusieim  miUiers  de  chrétiens.  Est-^ce  pour  goûter  les  dou^ 
ceurs  de  la  vie  contemplative,  qu'ils  se  sont  rassemblés? 
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Non  ;  ils  ise  sont  déyoués  au  sakit.  4u  mmde,  que  le  ohrifr» 
tinpUme  pratique  peut  seul  régéoérer.  il»  habil^iil  des 
oelli^esv  groupées  en  divers  lieux,  oiais  fermant  <k» 
aleliers  immenses ,  qui  conaptent  jusqu'à  vingt  mille  ou*^ 
vriers.  Le  niveau  d'une  règle  sévère,  modifiée^par  lesbe^ 
spins.de  la  hiérarebie ,  courbe  toutes  les  têtes  et  touies  les 
vdontés*  La  grande  loi  du  travail,  formulée  par  aaiat 
Paul  9  ei|t  inscrite  au  front  des  monastères  cotnme  au  cœur 
des  moines  :  «  Celui  qui  ne  travaille  pas  ne  doili  pas  man- 
ger«  »  En  vain  un  soleil  brûlant  s'appea^uAit  sur  la  pl^ine^ 
accable  le  corps  et  Tépuise ,  TAme  trouve  daoa  la  foi  et 
d|aos  l'exemple  une  invincible  énecgie.  La  vieascétîquei 
vivant  son  vrai  nom ,  est  une  vie  d'exercice  contieuel, 
de  ti^vail  assidu,  d'iounolation  sans  cesse  renouvelée  :  Us 
l'épousent  avec  enthousiasme;  ils  en  accotent' avec  une 
Irjoie  s^etne  les  plus  durs  sacrifices;  ils  la  poélisent  en  la 
I  rattachant  à  un  idéal  céleste,  «r  Qui  donc,  dit ^ainl  AAt^'- 
!'  uase,  qui  donc,  voyant  ces  troupes  de  moines  unies  par 
la  conçoive,  oùjamais  n'a  pénétré  le  crime  ni  la  révolte, 
mais^iHii  régnant  la  continence  et  une  lutte  généreuse  de 
ntutu^  devoirs,  ne  s'écrierait  avec  traœport:  Que  tes 
maisons  sont  bonnes,  ù  lacob;  qu'&  sont  bons  tes  taè»- 
uades,  ô  Ia*ael!  €e  sont  bosquets  ombragés^  jardins  bai^ 
gués  de  fleuves,  lentes  dressées. par  le  Seigneur^  c^res 
durLiban  sur  les  eauxt  »  £n  r^t,  à  k  ve4x  de  saint 
Antoine,  qu'accompagnent  au  désert  Amathas  et  Macarius^ 
les  régions  arides  de  rjSgjrptese  peuplent  et  s'iaoiment. 
Oe  UQUibreux  disciples,,  pleios  de  jeunesse  et  delorveur, 
accoiurent  en  foule  à  Pispir  se  ranger  sous  la  ^enduite 
d'un  si  glorjeux  chef ,  s'inspireut  deson  e^semple  et  de 
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fig8v«rtil89  meuèiUnit  son  hériUge  et  continuent  son  oentre. 
Les  pkis  autorisés  d'entre  eux  fondent  de  nouveelux  mo^ 
nafllèœ»,  et  saint  Pacôme  donne  à  cekri  de  Tabenne^ 
sur ' les  bèrd&  du  Nil^  les  premières  lois  d'une  consiitntioil 
anMée» 

Avant  de  prendre  Tbabit,  les  novices  sont  sévèrement 
éprouvés.  Us  doivent  mourir  au  monde  pour  revivre  à  Dieuv 
ne  posséder  rien  en  pvopre,  observer  le  sîienee,  éeoûter 
les  plus  sages ,  obéir  en  tout  aox  supérieurs,  éloigner  de 
kvsp  oœur^  les  mauvaises  pensées ,  fair  i^arroganee  et  Toi^* 
guail ,  syropatbbar  avec  le  deuil  et  les  larmes,  travailler 
sans  relâche  et  sans  espoir*  d'autre  sidaire  que  le  him 
commaa. 

Lorsip»  leur  foi,  leur  courage  et  leur  charité  inspi^ 
faut  toute  confiance,  ils  sont  admis  à  la  vie cénobitique^ 
Une  toniqucisoire  ou  bvuoo,  a^ieeun  capuchon  de  grosse 
toile  5  iinepeau  de  chèvre  blanche ,  appelée  MHôt»i  qéfih 
jettent s«r  leurs  épaules,  fomv^nt  leur  vélemistitir  Leurei^ 
térieur  doit  être  propre  et  modeste ,  sans  négligence  al^ 
ftalée  ««mme  ^na  ornements  ambitieux.  La  voix  est  calfaie, 
fjtsfe^  sans  éclats  ;-  le  mointien  réservé ,  les  yen  à  terre^ 
Taspril  au  eiek  Peint  d'âssuraiice  ou  d'exaltation ,  point 
de  rire,  immodéré,  pou^  d'impatience  :  somnission  ab«> 
aolue  au  cbei»  Dans  le  chef  suprèaie  se  résume  l'unttédè 
ki  ttciété  monasllqiie ,  mioràr  fidèle  de  l'Unilé  dui|oud& 
LiâanîniaDx^  dit  saint  Jérdttie ,  obéissait  à  l'ÎMtipctiqie 
fiu9lr!k^^a>  départi,  les  abeUles,  les»grfles,  se  cbaibisëeiit 
un  guide:  il  n'y  a  qu'u» seul  lempemiir ,  qu'uA  saul  fuga 
dejiniiriace ,  qu'on  piloté  dans  un  navire,  comme  il  nfy  a 
qu'un  Dieu  dans  l'univers.  Partout  la  dualité  a  étéi  la 


syn^ptôme  de  la  discorde  et  dé  la  guerre.  Abei  est  tué  par 
Gain ,  Esaû  trompé  par  Jacob  :  Rorae  naissante  a  deux 
rois  ;  le  plus  fort  immole  son  frère.  Que  lunité  soit  deee 
l'âme  de  la  vie  commune^  le  symbole  de  l'amour,  la  loi  delà 
concorde.  Le  chef,  xadriyoufAEvo; ,  prend  le  nom  patriarchal 
d'abbé,  abba$^  qui  veut  dire  père.  Tout  ptie  sous  savo» 
lonté  souveraine ,  consentie  par  tous. 

Sous  ses  ordres  immédiats  viennent  les  chefs  de  chacune 
des. centuries, ou  divisions  générales  de  toute  la  sodété. 
Aux  centurions  obéissent  les  doyens ,  éseani ,  ou  chefs  de 
décurie,  subdivisions  par  di)[  dé  la  centurie.  Le  doyen  se 
place  à  la  tète  de  sa  décurie  et  la  conduit  au  travail  ou  à  la 
prière.  C'est  à  lui  que  sont  apportés  les  ouvrages  fiûta  en 
commun  :  il  les  remet  à  Féconome,  qui;  chaque  mois,  rend 
ses  comptes  à  Tabbé.  Telle  est  la  sagesse  du  gouvernement, 
que  jamais  il  n'y  a  matière  à  plaintes;  un  frère  ne  saurait 
dire  :  Je  n^ai  pas  de  tunique ,  ou  bien  :  Il  me  manque  une 
natte  de  joncs  pour  le  repos  ;  Técônome ,  sur  Tavis  du 
doyen,  y  a  toujours  pourvu. 

La  nourriture  est  frugale  et  simple.  Le  pain ,  sembkUe 
à  nos  biscuits  de  mer,  est  préparé  poUr  six  mois.  Des  légu- 
mies  assaisonnés  de  sel,  et  quelquefois  d'huile,  des  figues 
sèches,  du  miel,  un  peu  de  vin  aux  vieillards,  réparent  les 
Ibrces  pour  le  tnavail.  Le  père  goûte  le  pf>emier  le  repas 
servi  par  les  soins  de  l'économe.  Les  jeûnes  sont  modénfis 
«t  toujours  proportionnés  à  la  santé  de  ceux  qui  les  subis- 
fient.  Les  austérités  exagérées  ne  sont  pas  plus  permises 
qu'uni»  mollesse  coupi^le  et  sensuelle. 

Dès  le  lever  du  soleil ,  toutes  les  décnries  se  rassemblent 
fft  lès  psaumes  du  ikiafin  retentissent.: 

Frères  «  diantons  les  hymnes  da  matin  ^ 


Chantons  eft.€h<Bar.Jéfii^-CiyrMft  notre  roi; 
•  Qa^en  son  honneur  notre  voix  retentisse  \ 
PayoQs4ai  le  tribot  de  nos  justes  louanges  ! 

Tient  ensuite  la  lecture  de  rÉcriture  sainte  ;  après  quoi 
touss*asseient,  et  le  pèr<e,  se  plaçant  debout  au  milieu  de 
l'assemblée,  fait  îm  discours  sur  un  sujet  de  dogme  ou  do 
morale.  Le  silence  est  absolu:  personne  né  lève  les  yeux 
ni  ne  détourne  la  tête.  Les  larmes  de  Tauditoire  sont  la  plus 
bel  éloge  de  l'orateur. 

Quand  Theur^  du  travail  a  sonné,  l'assemblée  se  sépare  ; 
les  décuries  se  forment ,  et  chaque  ouvrier  se  repd  à  so^ 
poste  aqcQutuipé.  Les  ateliers  sont  divisés  par  corporations 
de  métiers.  Outre  les  arts  nécessaires  à  la. vie,  comme  la 
boulangerie^  la. préparation  des  repas,  et  les  professions 
dpnt  elles  relèvent,  ici ,  des.tisserands  font  courir  la  navette 
sur  la  trame;  là ,  des  menuisiers  manient  la  scie  et  le  ràboL 
i.e$  vases  de  métal,  les  ustensiles  de- toute  espèce,  sont  fa- 
briquéjs  par  des  chaudronniers.  Des  maçons  élèvent  ou  rér 
parent  icis  cellules.  Des  tailleur^  coupent  et  ajustent  les  tu- 
Aiques.  Des  cordonniers  cousent  les  chaussures.  Ailleurs,  on 
tresse  avec  du  jonc  les  nattes  sur  lesquelles  dorment Jes 
bl^s  ;  plus  loin ,  on  &iit  des  corbeilles  d'osier  ou  des  filet$ 
à. prendre  le  poisson.  Au  dehors  s'accomplissent  les  grands 
travaux  de  défrichement ,  de  culture,  de  jardinage.  On  bine 
le  termio  ;  on  met  au  niveau  des  plates-bandes  semées  de 
l^gumes^  0^  arrose  les  semis.  On, greffe  des  arbres  fruitiers, 
.oa  pbmte  des  boutures.  On  dispose  des  ruches ,  dont  on 
SQigoe  les  abeilles.  On  dirige  dans  les  jardins  deç  canaux 
.d'imgatioa  ou  îles  chutes  d'eaux  vives  ;  travail  d'effet  gra- 
cieux et  pittoresque,  (|ui  arraphe  à  saint  Jérôme  cette  lac- 
tique citation  : 


><«  j^ 


fit  sociÉTi  k^àiMUQmi. 

Ecce  suj»êreiêh  ciwmi  ÉrmàHis  tméam 

Eiicit  .*  illa  caéens  rauctttk  per  iéhféa  ntÉtrmtir 

Saxa  ciet^  soaîeàritgue  arenita  tempérai  ar^a. 

y»0.  Georg*  /•  109. 

Aiaiîtôt  je  le  vois  ptr  une  douce  peste 
Amener  du  Mmmet  d'im  rocher  aourcUleiix 
lin  docile  ruisseau ,  qui  sur  un  lit  pierreux 
Tombe ,  écume ,  et  t  roulant  avec  un  doux  murmure, 
•  Des  champs  désaltérés  ranime  la  Terdure. 

Dkliixs. 

A  Tépoque  de  la  moisson,  on  fancbe  les  blés  :  on  les 
rentre,  on  les  bat,  on  en  serre  la  provision  voulue;  le 
reste  est  distribué  aux  monastères  voisins  et  aux  pauvres; 
on  en  charge  même  des  vaisseaux  pour  aller  au  loiii  ré- 
pandre des  aumônes*  Ceux  que  leur  saAté  tient  éloignés 
ieê  profiéssions  manuelles,  sont  occupés  à  écrire  les  livres 
saints. 

Tous  ces  travaux  s'exécutent  avec  une  précision  et  xSat 
régularité  admirables.  Le  chef  commande,  les  moines 
obéissent  sans  murmure.  Le  but  du  travail,  outre  k 
sauvegarde  de  la  moralité ,  est  la  vie  assurée  à  chacun  et 
le  maintien  de  la  discipline  :  ne  pas  travailler ,  c'çst  donc 
voIèt  ses  frères  et  troubler  Tordre  général.  C'est,  de  pltrt( 
ounir  son  âme  aux  séductions,  aux  criminelles  pénsétS| 
aux  attachements  du  monde  et  de  la  chai/.  Le  travailleur 
paresseux  ou  insoumis  reçoit  d'abord  les  conseils  patemds 
de  son  chef.  Celui-ci  lui  rappelle  ces  paroles  de  Salomoa: 
Pànem  otio$a  non  comeiai,  ou  ce  reproche  impérftut  : 
Tade  ad  formicam ,  piger.  Il  est  rare  que  ces  avfs  ne 
soient  point  écoutés.  Si  cependant  rinfiractidn  se  renou- 
velle, le  coupable  est  exclu  du  monastère  et  exilé  dans 
le  monde» 
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Les  ouvrages  qui  ne  trouvent  pas  leur  emploi  dans  la 
communauté,  sont  vendus  au  profit  de  tous.  Le  produit  est 
mis  en  commun.  Il  est  interdit  d'aller  vendre  au-delà  d*un 
rayon  limité,  et  de  chercher  à  bire  un  gros  bénéfice. 
L*argent  superflu  est  distribué  aux  pauvres. 

Le  soir  venu,  après  le  repas  et  la  prière  en  comniun, 
chaque  frère  retourne  à  sa  cellule.  Là,  il  doit  se  livi*er  à 
Texamen  de  sa  conscience  et  prier  en  particulier.  Les  chefs 
ont  droit  de  surveillance  pendant  la  nuit.  Ils  parcourent 
leurs  divisions  respectives,  et  s'assurent,  en  écoutant  à  la 
porte  (les  cellules ,  comment  chacun  remplit  son  devoir. 
S'il  est  quelqu'un  dont  le  zèle  paraisse  incertain  et  la  vo- 
lonté chancelante ,  ils  ne  s'emportent  pas  contre  un  frère 
plus  à  plaindre  qu'à  blâmer;  mais  ils  lui  parlent  avec  dou» 
ceur ,  reviennent  souvent  le  visiter  et  l'excitent  à  la  prière 
par  leur  exemple.  Les  infirmités  du  corps  sont  l'objet  d'une 
sollicitude  aussi  vive  que  les  langueurs  de  Tâme.  Les  ma- 
lades sont  transportés  dans  une  vaste  salle  et  livrés  aux 
soins  des  vieillards. 

Autour  de  ces  faits,  qui  tous  respirent  le  dévouement 
et  la  charité,  viennent  se  grouper  dies  légendes  naïves, 
dont  le  sens  prouve  combien  l'action  et  le  travail  étaient 
aux  yeux  des  fondateurs  un  moyen  puissant  de  moralisa* 
tion  et  de  piété.  Entre  mille,  j'en  choisis  ime,  mise  plus 
tard  en  vers  par  saint  Fulbert ,  évéque  de  Chartres,  et  dont 
je  hasarde  ici  là  traduction. 

In  vUispatrum  teterum  quiddam  legi  jucundum  (1) 

—   ■■■■Il  I  .1.1.  !■  «  Il  I  I.  I    ■  Il  II.  mi. 

(i)  Edélestand  du  M éril.  Poésies  latines,  antérieures  aaxu*  siècle. 
Notez  qu'iHaat,  pour  VioteUigeBGe  darkylhne  deijeaveit, 
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Exemple  tamen  hahilej  quod  vobis  êico  rhytimike. 
Jakannes ,  abha  parmdus  staiura  j  non  xArhUibm , 
Un  majori  socio  ^  quocum  eral  in  heremo  : 
YolOj  dicebat  j  vmre  ^  sicut  angélus  secut^e, 
Nec  veste  ^nec  cibo  frui,  qui  laboretur  memibus. 
Responâet  frater  :  Moneo  ne  sis  ineepti  properus  (I) 
Quod  tibi  poslnwdum  sit  non  ecepisse  scUius. 
At  itle  :  (fui  non  dimicatj,  non  cadit  n^que  superat; 
Bt  nuim  heremum  interiorem  pénétrât. 
Septem  dies^  graminis  vi^  ibi  durât  pabuio  (2). 
Oetava^  famés  impemt  ut  ad  sodalem  redecU. 
Qui  sero,  clausajmua,  tutus  sedet  in  cêlluia^ 
Cttm  minor  voee  debili  appellat  :  Frater,  aperi; 
Johannes^  opis  indigm^  notis  ossiHit  foribus: 


Im  téparer  en  ^ux  liéimstiohes  hi^a  distincte,  de  celte  ma- 
nière: 

In  viiis  veterum  pairum  —  quiddatm  legi jucundum 
Exempta  tamen  habile ,  — r  quod  vobis  dico  rhythmice. 

Alors  ou  tvouvera  :  l.°  que  le  milieu  de  chaque  vers  rime  avec  la 
fia^  2.^.  que  ce  sont  des  vers  de  huit  syllabes,  dans  lesquels  le 
mètre  est  remplacé  par  le  rhythme.  Ces  innovations  dans  la  poé- 
sie latine  servent  de  transition  aux  premiers  essais  de  notre  poé- 
sie nallMiale»  C'est  powquoi  nous  y  insistons. 

(f)  l^e ilijF|hili0  chaule  :  au  lieu  é'êlre  intérieure,  la  rime  est 
finale.  Peut-être  Fauteur  veut-il  attirer  davantage  Tatlentioa  par 
ce  étrangement  soudain  de  forme  \  car  il  reprend  Tallure  régulière 
presque  aussitôt  après  les  conseils  prudents  du  vieil  abbé. 

(2)  Le  texte  original  porte  :  Nix  ubi;  Féditeur  savant  et  judi- 
deux  que  nous  suDrons,  propose  avec  justesse  la  coirection 
flitthitilaée  eau»  le  texte  i  Vim  iéi^ 
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Ne  sfernai  tua  pielm  ^iiem  reHii^it  nmmUm» 

Me^niet  ille  ddntm:  Joha/ane»  fiictm  an^elm 

Miratw  cohIî.  cardi»e0,  uUra  no»  curât  homineê  (t). 

Foris  Johanm0  exc^iibat^  malanmm  naelem  tolérai , 

Et  prœter  v>oluntariam  hanc  agit  pcmtmtiam. 

Emsto  mane  rec^^ur,  $atiiqtke  verbis  tinïur  ; 

Sk  (2)  mtenùuê  ad  cruUtiUaj  fer  t  patienter  amnia. 

RefadUalm  Domim  gratee  agit  ac  $om. 

Dehine  ra$tMum  braclm^  teniat  manere  (angwdis, 

Cùstigaâm  angmlia  de  le^mtois  nimia. 

Cum  omgekÂS  nm  potuU^  vir  bonus  e$êe  didkiU 

ff  Bans  les  Vies  des  anciens  Pères ,  j'ai  lu  xm  tra^  fovt 
agréabfe,  et  néanmoins  d'rastpuetive  leçon;  j/è  vaî&  vow 
le  raconter  en  vers.  Jehan ,  abbé  de  petite  taille,  ma» de 
grandes  vertus ,  s'adressant  au  compagnon  plus  ftgé  cpie 
lui  avec  lequel  tl  demeurait  an  désert  :  Je  veus,  di<hili 
vivre  exempt  de  soin,  comme  un  ange,  me  passant  d'ha-^ 
bits  et  de  ûoumture  préparée  de  main  d'homn»0.  i^e  frère 
lui  répond  :  Suivez  mon  conseil ,  n'aHez  pas  €»itrepreiiAre 
à  la  tegère  une  chose  qu'il  vaodrMt  mieux  pour  voua  en* 
suite  n'avoir  pa^  commencée.  Mais  Tautre  :  Qih  ne  combat  - 
paa  ne  saurait  succomber  ni  vaincre.  Et  le  voilà  tout  nu , 


Il  ■ I  <  I 


(1)  n  se  peut  bien  qu'il  y  ait  ici  rémini^conce  de  ces  deux  beaux 
vers  de.  VirgUe  : 

Candidus  insuetum  miraiur  iimen  Olympi 
Sua  pedibusque  videt  nubas  et  sidéra  Dapknis, 

[Eglog.  K/v.  56,57.) 
(3)  le  lirais  plus  voloiitien  :  SBdimientusf  etjo  WÊié»  m 
eonséquence. 


^ 
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s'enfonçaut  dans  Tintérieur  du  d^rt.  Pendant  sept  jours 
il  y  demeure  à  grand'peine,  ne  vivant  que  d*herbages.  Le 
huitième  jour,  la  faim  le  contraint  à  revenir  à  son  frère, 
qui,  le  soir,  la  porte  fermée,  est  tranquillement  assis  dans 
sa  cellule.  Le  plus  jeune  d'une  voix  faible  l'appelle  :  Frère, 
ouvrez-moi;  votre  Jehan,  ayant  besoin  d'aide,  est  devant 
la  porte;  que  votre  piété  ne  repousse  celui  que  réduit  la 
nécessité.  L'autre  lui  répond  de  l'intérieur  :  Ge  Jehan  dont 
vous  parlez  est  fait  ange ,  il  admire  les  portes  des  cieux 
et  s'inquiète  fort  peu  des  hommes.  Jehan  est  forcé  de  cou- 
cher à  la  porte  ;  il  passe  une  mauvaise  nuit ,  et  subit  cette 
seconde  pénitence,  outre  celle  qu'il  s'était  imposée.  Le 
maiis ,  on  lui  ouvre;  :  il  est  vivement  grondé  ;  mais  tout 
entier  aux  mets  qu'il  savoure,  il  supporte  tout  avec  pa- 
tience. Une  fois  restauré,  il  rend  grâces  à  Dieu  et  à  son 
compagnon  ;  puis  il  cherche  d'un  bras  faible  encore  à  re- 
preildre  ^on  râteau ,  bien  corrigé  par  la  fomine  de  son  ex- 
trême légère.  Ne  pouvaiit  devenir  ange ,  il  apprit  à  être 
hooMne  de  bien  (1).  »    : 

Telle  est ,  Messieurs ,  d'après  les  documents  originaux , 
l'esquisse  touchante  de  cette  vie  du  désert.  Exemple  à  ja- 
mais perdu  de  la  soumission  exclusive  de  l'homme  à  Thom- 
me,  d'une  foi  collective  et  indivise  à  un  principe  com- 
mun, d'une  association  complète  et  absolue  des  cœurs, 
des  idées,  des  travaux;  leçon  admirable  donnée  au  genre 
humain  et  dont  notre  société  moderne  peut  profiter!  Hâ- 


(1)  L'homme ,  dit  Pascal ,  n'est  ni  aage,  ni  bête  %  et  le  malhear 
veut  que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  béte. 
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toD$-Dous  dé  dire,  toutefois,  ([u'il  y  aurait  une  erreur 
étrange  à  ne  pas  tenir  compte  de  Id  diflférence  des  temps, 
ainsi  que  du  milieu  historique  et  social  dans  lequel  nous 
vivons.  Toute  la  question^  en  effet,  est  là. 

f^es  travailleurs  des  premiers  siëdes  chrétiens  étaient 
une  exception  dans  la  société.  Gardiens  de  la  vertu,  au 
sein  d'un  monde  qui  se  mourait  de  dissolution ,  ils  for- 
maient une  minorité  saine  et  intacte,  mais  d'une  grande 
faiblesse  numérique.  Aujourd'hui ,  le  travail  et  Tindustrie 
ont  acquis,  sous  l'impulsion  providentielle  de  la  science 
et  du  talent ,  des  proportions  gigantesques.  Tout  le  monde 
travaille  :  notre  France  est  une  ruche  d'où  s'envole,  chassé 
parla  réprobation  publique,  l'essaim  paresseux  des  fre- 
lons. Le  devoir  de  Tépoque  actuelle  n'est  donc  plus  de 
développer  le  travail  par  l'exemple;  mais  de  le  discipliner, 
de  faire  prévaloir  contre  les  empiétements  de  la  concur- 
rence et  de  l'égoïsme  les  principes  sublimes  de  la  charité 
chrétienne,  d'assurer  à  tout  homme  qui  veut  vivre  parle 
travail,  le  travail  de  chaque  jour.  Rêver  la  communauté 
des  biens,  l'absorption  de  la  propriété,  ou  bien  encore 
une  subdivision  illégale  du  territoire,  c'est  vouloir  dé- 
truire l'œuvre  même  de  Dieu ,  anéantir  la  &mille ,  substi- 
tuer le  joug  d*une  tyrannie  stérile  aux  fécondes  promesses 
de  la  liberté  ;  c'est  faire  de  la  France  un  couvent  de  tra- 
vailleurs. Si  le  sang  de  nos  pères  nous  a  conquis  les  plus 
larges  franchises ,  si  nous  nous  sentons  résolus  à  les  dé- 
fendre au  péril  même  de  nos  jours ,  ce  n'est  pas  pour  as- 
surer le  triomphe  des  utopies:  c'est  pour  maintenir  ce  qui 
existe ,  l'améliorer ,  le  perfectionner,  le  défendre  contre  la 
violence  des  erreurs  ;  c'est  pour  passer,  par  des  gradations  . 


\ 


%  transitives,  à  un  état  plus^ortuné.  Je  ne  dis  p9s  qu'il  ne 
vienne  un  jour  où  la  société,  qui  croît  et  grandit  sans 
cesse,  brisera  les  langes  où  les  intérêts  matériels  de  ce 
temps  la  tiennent  encore  enfermée.  Mais  si  la  société , 
pour  continuer  ma  figure,  est  encore  dans  son  enfance  ré- 
publicaine, la  pousser  à  une  précocité  trop  hâtive,  la 
contraindre,  à  la  &çon  de  ces  pères  injustes  et  coupables, 
la  contraindre  par  la  brutalité  à  porter  un  fardeau  qui 
excéderait  ses  forces,  c'est  la  condamner  à  mourir  avant 
r4ge  de  la  maturité  et  de  la  vigueur. 

Qu'ainsi,  Messieurs,  nos  vœux  et  nos  actes ,  conune  ceux 
des  premiers  travailleurs  chrétiens,  tendent  à  porter  le 
monde  vers  un  meilleur  avenir  ;  mais  tenons  compte  des 
nécessités  présentes,  des  devoirs  qu'elles  nous  imposent, 
et  souvenons-nous  de  cette  maxime  des  travailleurs  :  A  cba* 
que  jour  suffit  sa  peine  ;  non  qu'il  faille  s'endormir  dans 
une  criminelle  incurie,  mais  parce  que  le  soin  trop  inquiet 
du  lendemain  arrête  et  gâte  le  travail  du  jour! 


i 
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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


Séance  du  5  juillet  1848. 

PRÉSIDENCE  DE  H.   RENOUL,    TlGE-PRÉSlDENT. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Admissions.  —  M.  Armand  Guéraud,  membre  résidant. 
—  Rapporteur ,  M.  Malherbe. 

M.    Massart,    docteur-médecin   à    Napoléon-Vendée, 
membre  correspondant.  —  Rapporteur,  H.  Sallion  père. 

M.  D'Audiffret^  receveur  général  des  finances ,  membre 
résidant.  —  Rapporteur,  M.  Marion  de  Beaulieu. 
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Leclureè.  —  M.  Talbot.  —  Influence  des  Révolutions 
sur  le  Langage. 
M.  Vandfer.  —  De  rimpôt- 

Séance  du  2  août  1848. 

PEÉSIDEI^CE     DE    H.    BENOUL,     VICE-PRÉSIDENT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  1.®  Annuaire  de  Brest  et  du  Finis- 
tère pour  1848. 

2.*  Rapport  sur  l'Asile  des  aliénés  de  Nantes,  parle 
docteur  Bouchet. 

Admissions.  —  M.  Rouxeau ,  médecin  à  Couëron,  mem- 
bre correspondant.  —  Rapporteur ,  le  docteur  Gatlerre. 

H.  Pitre  Chevalier,  homme  de  lettres,  membre  rési- 
dant. —  Rapporteur,  H.  Talbot. 

Lectures.  —  M.  Talbot.  —  Des  Catéchismes  moraux 
chez  les  anciens. 

M.  Delalande.  —  Excursion  botanique  dans  la  Charente- 
Inférieure,  en  septembre  1847. 

M.  Simon.  —  Suite  de  ses  Etudes  sur  la  Littérature 
persane  :  Histoire  de  Sohrab. 
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UNE  PREMIERE 


EXCURSION  BOTANIQUE 


DANS  lA  CHARENTE-INFÉRIEURE, 


BIf  âSl^rBMBBB   1847, 


PAR  "A.  L'âBBÉ  L-U.  hELkLKSm. 


«  L'herbier  du  botaniste,  a  dit  rauteor  de  V Étude  deê 
9  Fleurs,  est  son  plus  cher  trésor;  c'est  te  fruit  de  se» 

>  travaux,  le  prix  de  ses  courses  lointaines ,  sa  conquête 
»  à  Ipi  f  le  long  Itavail  de  ses  mains.  Que  de  souvenirs 
»  il  puise  dans  son  herbier  !  Chacfue  fleur  qu'il  irevoit  est 
B  une  pensée  pour  lui.  11  se  dit  :  J'étais  là ,  telle  chose 
»  m'advint.  Alors  on  était  jeune ,  léger  comme  le  cba- 

>  mois;  on  gravissait  les  Alpes  aux  sommets  sourcilleux. 
»  On  a  vieUti  comnae  les  fleurs  de  son  herbier  ;  mais  on 
»  leur  a  dû  de  bien  heureux  ntoménts^  et  il  est  encore 
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»  si  doux  de.  vivre  de  souvenirs!  (1)  ».  Ces  sentiments , 
Messieurs  les  naturalistes,  sont  aussi  les  vôtres  ;  car  nous 
avons  compris  qu'il  fallait  pour  nos  plantes  chéries  un 
plus  fidèle  dépôt  que  celui  de  notre  ingrate  et  fugitive 
mémoire  :  ce  dépôt,  c'est  notre  herbier. 

Mais,  à  côté  d'un  herbier^  un  journal  où  le  naturaliste 
consigne,  excursion  par  excursion,  ses  observations  sur 
les  localités  qu'il  a  parcourues,  ses  remarques  sur  les 
plantes  qui  y  croissent  ou  sur  les  animaux  qu'il  y  a  ren- 
contrés ,  est  aussi ,  ce  me  semble ,  un  répertoire  toujours 
intéressant  à  consulter,  toujours  rappelant  aussi  des  sou- 
venirs pleins  de  charmes.  C'est  avec  cette  conviction  que 
j'ai  commencé  en  1840,  et  toujours  continué,  la  rédac- 
tion de  mes  c.ourses  botaniques. 

Pendant  mes  vacances  de  1847,  j'ai  dirigé  mes  pas 
surtout  vers  la  Charente-Inférieure.  C'est  le  résultat  de 
cette  agréable  pérégrination  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  donner  aujourd'hui.  Je  sens  qu'il  n'a  pas  le  même  in- 
térêt pour  nous  que  pour  le  département  dont  j'ai  visité 
quelques  localités:  les  découvertes  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'y  faire  n'enrichissent  point  notre  catalogue  ;  mais ,  au 
point  de  vue  de  la  géographie  botanique  et  zoologique, 
elles  méritent  cependant  de  fixer  l'attention  de  la  Section 
des  Sciences  naturelles.  Plusieurs  d'entre  vous  m'ont  en- 
gagé à  vous  entretenir  de  ce  voyage.  Je  crains  qu'en  pré- 
sumant trop  de  mes  forces,  ils  ne  se  soient  préparés  une 


lAb. 


(1)  Étude  des  Fleurs^  Botanicpie  élémenUire  deseriptive  et 
usuelle,  p9r  Ludovic  Gbirat. Toma  2 ,  page  616.  Lyon.  1841. 
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triste  déception,  dont  toute  Tamertume  retomberait  sur 
moi.  Veuillez  du  moins  y  voir  un  témoignage  de  notre 
zèle  pour  une  science  qui  joint  à  Futilité  des  attraits  si 
puissants. 

Parti  de  Tours  pour  me  rendre  à  Surgères ,  j*étais  bien 
aise  de  traverser  Poitiers  pour  lier  d'aimables  relations 
avec  M.  Mauduyt ,  directeur  du  Muséum  de  cette  capitale 
du  Poitou.  Je  connaissais  déjà  deux  ouvrages  de  ce  stu- 
dieux observateur ,  son  Tableau  des  Mollusques  et  son  Er- 
pétologie de  la  Vienne.  Il  eut  la  complaisance  de  me  mon- 
trer les  richesses  qu'il  a  accumulées  dans  rétablissement 
dont  la  ville  lui  a  confié  la  direction.  Permettez-moi  d'à* 
bord  de  vous  faire  part  de  quelques-unes  des  réflexions 
que  m'a  suggérées  la  vue  de  cette  collection  précieuse. 

Sous  le  rapport  minéralogique,  le  Muséum  de  Nantes 
est  bien  plus  riche  que  celui  de  Poitiers  ;  mais  la  collection 
des  Vertébrés  (surtout  des  trois  derniers  ordres)  pris  dans  le 
département  de  la  Vienne,  est  très-remarquable.  L'idée  de 
grouper  et  d'offrir  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  des  ani- 
maux du  pays  est  heureuse  ;  les  recherches ,  pour  le  voya- 
geur ou  l'étranger,  sont  infiniment  plus  commodes,  et 
il  peut  de  suite  et  sans  effort  saisir  ce  qu'offre  de  parti- 
culier le  département,  dans  telle  ou  telle  &mille,  dans  tel 
ou  tel  genre.  Nantes  a  réalisé  cette  idée  pour  la  minéra- 
logie seule;  et  encore  d'une  autre  manière,  puisqu'au  lieu 
d'une  classification  méthodique,  H.  Dubuisson  a  suivi 
le  classement  par  arrondissements ,  cantons  et  communes. 

Ce  qui  me  frappa  surtout,  à  Poitiers,  ce  fut  le  naturel, 
k  fraîcheur ,  j'allais  dire  la  vie  de  la  collection  ichthyo* 
logique.  H  semble  que  ces  nombreux  poissons  viennent 
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d'être  retirés  de  feau,  et  que  la  mucosité  gluante  qui  re- 
couvre  leurs  écailles  pour  les  garantir  de  l'impression  ra- 
moUis^nte  de  leur  élément,  ne  se  soit  pas  encore  dessé- 
chée. M.  Genein  ,  préparateur  attaché  au  Cabinet,  seconde 
admirablement  le  zèle  de  M.  Mauduyt;  il  a  même  trouvé 
le  moyen  de  conserver  les  yeux  naturels  des  poissons , 
sans  recourir  à  l'émail.  Plusieurs  d'entre  vous  ont  pu 
voir  dans  le  cabinet  d'histoire  naturelle  du  Petit  Sémi- 
naire de  Nantes ,  trois  échantillons  de  ses  belles  prépara- 
tions :  un  Gardon^  un  Merlus^  et  une  Able  jesse^  vulgai- 
rement Chaboisseau. 

Parmi  les  reptiles ,  je  remarquai  leur  charmante  Cott- 
leuvre  verte  et  jaune  ^  cjue  nous  avons  jusqu'ici  cherchée 
en  vain  dans  nos  limites,  et  une  espèce  nouvelle,  la  Cou- 
leuvre glamoïdej  envoyée  par  M.  Mauduyt  à  l'auteur  de 
la  Faune  de  Maine-et-Loire,  qui  la  publia  dans  la  pré- 
face de  cet  ouvrage  consciencieux  et  trop  peu  connu.  La 
Couleuvre  glaucoïde  n'a  encore  été  trouvée  que  dans  deux 
localités  dans  la  Vienne. 

Malheureusement,  comme  le  nôtre,  leur  Muséum  est 
peu  spacieux ,  et,  malgré  l'ordre  qui  y  règne,  il  y  a  en- 
combrement ;  aussi  la  ville  s(Mige-t-elle  à  un  autre  local. 
Nantes  pense  aussi  à  transporter  ses  collections  ailleurs; 
et  cette  détermination  mérite  d'autant  plus  d'obtenir  les 
suffrages  des  amis  des  sciences  naturelles ,  que  le  voisi- 
nage de  l'Erdre  entretient  parmi  nos  richesses  une  hu- 
midité dont  les  rfâultats  sont  déplorables.  Ne  pourrions^ 
nous  pas  aussi ,  à  Nantes ,  aviser  au  moyen  d'attacher  à 
notre  Muséum  un  habile  préparateur?  Ce  serait  un  moyen 
peu  disipendîeta  de  inooler ,  comme  à  Poitiers^  notre  ca« 
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bioet  en  peu  de  teq^s.  Notre  caUecUoii  or^ithologique 
et  ichtbjrologique  dQpai;tei(UQntalç  rivaliser^tit  alors  avec 
la  partie  miuéralogique,  dont  le  conservateur  (M.  Gaillaud) 
Dous  a  montré  naguère  de  si  beaux  ^bantiUoos.  C^te 
idée  peut,  j'en  suis  convaincu,  être  féconde  en  résultats 
heureux  ;  je  Tabandonne  à  lappréciation de  mes  collègues 
membres  de  la  Commissipn  de  surveillance  du  Jluséum 
et  du  Jardin  des  Plantas. 

Les  types  qui  ont  servi  à  H.  Delastre  à  rédiger  sa 
Flore  de  la  Yierine^  foi^pfient  aussi  un  pi'éeieux  dépôt  à 
consulter,  surtout  ppur  les  plantes  critiques  ou  les  es«- 
pèçes  qu'il  a  publiées. 

Je  ne  pus  qu'entrjevoir  cette  riche  collection  ;  car  j'avais 
hâte  de  parcourir  ,  avant  de  quitter  Poitiers ,  quelque»- 
uas  des  coteaux  si  pittoresques  qui  entourent  la  ville.  Je 
voulais  avoir  une  idée  des  grands  calcaires,  et  admirer 
pleines  de  grâces  et  de  vie  des  plantes  que  je  n'avais  vues 
qu'étendues  dans  mon  herbier  sèches  et  décolorées. 

A  l'entrée  de  la  ville ,  sur  la  route  de  Châtellerault , 
s'élève  un  coteau  très-abrupt  ;  le  Clain  serpente  presque 
a  ses  pieds ,  dans  quelques  endroits  la  grande  route  seule 
l'en  sépare.  C'est  là  que  la  corolle  rouge  du  Dianthus  Car- 
iiLUS,iworum  contrastait  agréablement  avec  la  nuance 
blaUiCbâtre  des  rochers  dénudés  et  la  teinte  glauque  du 
Seseli  mo^tanum.  Ce  bel  ceiliet  semblait  souvent  sorjyir  du 
miliciu  des  tiges  élancées  de  VAfidropogon  lsch<gifnufn^ 
et  le  Teucrium  montanutn  laissait  parfois  s'échapper  des 
fenles.de  rochers  ses  tiges  grisâtres  terminées  par  des 
fleurs  jaunâtres  rapprochées  en  tète.  Tout  en  admirant  h 
beauté  du  site,  je  m'empressais  «  sous  un  soki)  brûlant  | 
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de  cueillir  les  Teucrium  bolrys  et  ehamœdrys,  et  la  Sca- 
biosa  coftimftam,  variété  k  capitules  prolifères  non  men- 
tionnée dans  la  Flore  de  la  Vienne.  M.  Charles  Des  Mou- 
lins rindique  dans  son  Catalogue  bien  raisonné  des  Plantes 
de  la  Dordogne^  1840.  Déjà  Clusius,  Morison  et  plus  tard 
De  Candolle  avaient  signalé  la  même  anomalie  dans  la 
Scabiosa  atropurpurea  ^  et  j'ai  trouvé  en  octobre  1840 
dans  un  pré  de  Saint-Gildas-des-Bois  la  même  disposition 
dans  la  Scabiosa  sucdsa^  observation  mentionnée  par  Gi- 
libert  et  par  Poiret  ;  ce  qui  me  ferait  espérer  de  rencon- 
trer dans  le  même  cas  d'autres  espèces  de  ce  genre.  Dans 
les  champs  et  sur  le  bord  des  vignes  plantées  sur  le  som- 
met de  ce  coteau,  je  revoyais  avec  un  nouveau  plaisir: 
Ononisnatrix^  Linaria  spuriaj  Thymus  acinos,  Stachys 
recta ,  Pohjcnemum  arvense ,  Galeopsis  ladùnum  dont  les 
fleurs  d'un  rose  purpurin  couvraient  les  chaumes,  Lac- 
iucasalignaj  Salvia  pratensis  ^  Lappa  major  ^  Euphorbia 
Gerardiana,  Cirsium  acaule ,  Géranium  lucidum^  An- 
ckusa  ilalicaj  et  j'apercevais  pour  la  première  fois  vivant 
Y EuphrasiaJaubertiana.  Le  Plantago  media^  aux  charmants 
épis  violets,  étalait  ses  feuilles  en  rosace  aussi  bien  dans  la 
rigole  du  cantonnier  que  dans  les  taillis  et  les  chemins. 
J'espérais  trouver  à  Poitiers  un  ancien  compagnon  de 
nos  courses,  M.  Letourneux ,  dont  le  coup  d'oeil  est  si  juste 
et  que  nous  avons  vu  avec  regret  quitter  nos  murs.  Sa  pré- 
sence m'aurait  retenu  quelques  jours  ,  mais  il  parcourait 
dans  ce  moment  les  montagnes  de  l'Auvergne.  Je  diri- 
geai alors  mes  pas  vers  des  régions  moins  connues ,  avec 
l'espoir  de  trouver  au  moins  quelques  localités  nouvelles 
pour  la  Flore  future  de  la  Charente-Inférieure ,  si  je  ne 
pouvais  avoir  le  bonheur  de  lui  offrir  du  nouveau. 
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Le  10  septembre,  à  Haazé,  sur  les  bords  des  fossés 
marécageux  qui  bordent  la  route,  je  cherchais  en  vain  à 
retrouver  les  ombelles  dorées  de  YEuphorMa  palustris 
que  M.  Letourneux  y  avait  vues  en  juin  1846;  mais  mes 
yeux  découvrirent  près  de  quelques  arbres  les  corymbes 
d'or  du  Senecio  erucœfoUuSj  synanthérée  cueillie  autrefois 
dans  notre  Ue  Videment  par  un  botaniste  qui  nous  eût  lé- 
gué toutes  ses  collections  si  notre  Section  des  Sciences 
naturelles  eût  été  constituée  avant  sa  mort,  arrivée  le  4 
juin  1846.  Aucun  botaniste  n'a ,  depuis  M.  Pesneau,  re- 
trouvé dans  l'île  Videment  ce  joli  séneçon. 

Forcé  par  l'amitié  à  fixer  mon  séjour  principal  à  Sur- 
gères, j'en  profitai  pour  explorer  les  environs  de  cette  ville 
assez  agréable.    . 

Le  11 ,  je  dirige  mes  pas  à  2  kilomètres,  vers  une  mai- 
son de  campagne  ,  le  Colombier.  Je  rencontre  sur  ma 
route,  dans  les  haies,  Falcaria  Rivini^  encore  en  fleurs  et 
en  fruits  mûrs ,  c'est-à-dire ,  dans  les  meilleures  conditions 
possibles;  Papaver  hybridum,  Lithospermum  officinale; 
—  dans  les  champs ,  Slachys  anniui ,  Chenopodium  hy- 
bridum^  Anchusa  ilalica;  —  sur  les  pelouses  de  la  route, 
parmi  les  débris  de  pierres,  Cirsium  acaule  eïEuphrasia 
Jauberliana.  Cette  scrophularinée  publiée  par  M.  Boreau^ 
auteur  de  la  Flore  du  centre  de  la  France  ,  ne  se  trouve 
point  inscrite  au  CaMogm  provisoire  pour  servir  à  la 
Flore  de  la  Charente-Inférieure  j  1840. 

UEuphrasia  Jauberiiana^  Boreau,  Ânn.  Scienc.  nat., 
1836,  se  distingue  de  1'^.  odonliles  par  ses  feuilles  flo* 
raies  entières,  par  son  style  qui  ne  dépasse  jamais  la  co- 
rolle. Ses  rameaux  me  parurent  aussi  beaucoup  plus  ouverts 
que  dans  VE.  odontites^  ses  feuilles  beaucoup  plus  linéaires , 
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la  base  de  son  style  plus  velpe  et  les  contours  des  lobes  de 
la  lèvre  inférieure  de  la  corolle  beaucoup  plus  pubescents. 
Elle  se  distingue  de  VE.  lutea  par  la  couleur  de  ses  fleurs 
rougeâtres  ou  d'un  jaune  rougeâtre,  par  ses  étamines  et  son 
style  inclus,  et  par  ses  rameaux  très-ouverts. 

L'Acer  monspessulanus  n'est  point  rare.  On  remploie, 
comme  ici  l'aubépine ,  pour  en  faire  des  haies.  Il  se  prête 
très-bien  à  l'opération  de  la  tonte;  et  l'œil  suit  avec  plaisir 
ces  sortes  d'enceintes,  soit  que  les  feuilles  conservent  leur 
teinte  verte,  soit  qu'une  nuance  rouge  vienne  à  les  co- 
lorer sur  leur  déclin. 

Le  13 ,  j'acceptai  avec  joie  l'offre  que  me  firent  des  sé- 
ijainaristes  en  vacances  de  m'accompagner.  Je  me  rappelais 
ce  conseil  de  Delille  : 

Si  vous  voulez  encore  embollir  le  voyage, 
.  Qu'une  troupe  d'amis  avec  vqus  le  partage  ; 
La  peine  est  plus  légère  et  le  plaisir  plus  doux. 

Nous  nous  aventurons  dans  les  marais  au  S.-O.  de  Sur- 
gères. Daps  certaines  parties  le  Schœnus  mariscus  abonde, 
et  l'agriculteur  sait  tirer  parti  de  ses  feuilles,  quoique  dures 
et  coriaces.  Il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  les  attacher  en 
gerbes ,  comme  cela  se  pratique  dans  le  marais  de  Saint- 
Gildas-desrBois ,  dans  celui  de  Bergon  en  Missillac ,  et 
dans  d'autres  conimunes.  dç  l'arrondissement  de  Savenay; 
avssi  aérait-  ce  peine  inutile,  car  la  d^linatj;on  de  cette  cypé- 
racée  n'est  plus  la  même  :  à  Surgèles,  c'e^t  pour  faire  desli- 
ti^res;  el  dans  l'arrondi^seme»! t  de  Savenay,  le  pay saa,  vous  le 
savez  ,  n  a  pas  d'autres  ressources  pour  former  à  sa  chau- 
mière un  toit  ass^;^  durable.  A  Surgères,  la  tuile  r^inplace 
agjréablement  notre  Ros,  Mais  ]0i$sei(*moi  i^pos^ter  en 
passant  que  la  rareté  de  cette  plante  devient  de  plus  en 
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plus  grande,  grâce  au  dessécheinent  des  marais,  et  force 
nos  bourgs  d'abord  à  adopter  une  innovation  heureuse , 
un  véritable  progrès  ;  je  veux  parler  de  la  subslitution  de 
lardoise  au  Ros.  Nos  liabitaticms  y  gagnefit  en  propreté  ; 
notre  sécurité  grandit  également ,  car  les  incendies  qui 
détruisent  presque  toujours  toutes  les  ressources  du  fer- 
mier sont  déjà  beaucoup  moins  fréquents.  Plus  tard ,  les 
villages  suivront  l'exemple  donné  par  le  bourg.  Mais  re- 
venons dans  les  marais  de  Surgères.  Comme  dans  notre 
Grande  l^riér^,  j'aperçois  çà  et  là  de  larges  excavations  d'où 
Ion  a  retiré  ou  d'où  l'on  retire  encore  la  tourbe.  Encore  une 
petite  observation  géologique  sur  ce  marais.  Déjà  je  me 
croyais  assez  éloigné  de  ses  bords,  le  terrain  était  plus  élevé, 
toute  trace  de  marais  avait  disparu,  les  peupliers  y  étaient 
magnifiques;  et  me  voilà  encore  au  milieu  d'une  tourbière  ! 
C'est  que  sous  cette  surface  arable  un  sous-sol  de-  sable 
calcaire  recouvre  à  une  profondeur  d'un  mètre  à  2  ""  70  une 
riche  mine  de  tourbe  de  1  ™  30  à  2  ™  30  d'épaisseur.  C'est 
au  zèle  de  M.  Audry  de  Puyraveau  à  doter  ses  concitoyens 
d'améliorations  utiles,  que  ce  pays  doit,  depuis  40  ans, 
la  découverte  de  ce  combustible  si  recherché  pour  les  Brû*- 
kriês.  Malheureusement,  dans  ce  marais ,  la  tourbe  ne  peut 
se  renouveler  à  chaque  instant^  et  former  dans  ces  exca* 
vations  de  nouveaux  matériaux  pour  une  nouvelle  exploi- 
tation, comme  la  nature  le  pratique  chez  nous;  aussi  cetlQ 
source  de  richesse  sera-t-elle  bientôt  à  jamais  épuisée.  Lea 
procédés  d'extraction  sont  plus  économiques  que  dans 
notre  département. 

Malgré  les  rapports  que  je  viens  de  signaler  entre  nos  ma- 
rais tourbeux  et  celui*ei ,  n'y  cherchons  cependant  pas  une 
industrie  en  pleine  activité  ches  nous:^  antr^  Saiot-Jda- 
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china  et  la  Chapelie-des-Marais ;  car,  à  Surgères,  le  terrain 
ne  s'y  prête  nullement  :  je  veux  parler  de  la  fabrication  du 
noir  des  Brières.  Voulez-vous  avoir  une  idée  de  cette  bran- 
che de  commerce  toute  briéronneP  Arrêtez-vous  à  Rozet. 
Dans  les  canaux  desséchés,  des  groupes  d'hommes  rejet- 
tent sur  les  bords  une  matière  noire  et  friable.  Le  but 
que  se  proposent  ces  travailleurs  n'est  pas  de  faciliter  la 
navigation;  ceci  n'est  qu'accessoire;  mais  c'est  d'en  tirer 
du  noir,  qui  n'est  encore  que  noir  démolies.  Ce  n'est  pas 
là  cette  tourbe  avec  laquelle  le  pauvre  se  chauffe  ou  fait 
cuire  ses  maigres  aliments,  et  que  le  Briéron  réduirait 
ensuite  en  poudre.  Ces  petits  parailélipipèdes  rectangles, 
si  connus  sous  le  nom  de  molles  et  où  paraissent  encore  les 
racines  des  Arundo,  CareXj  etc.,  ne  sont  pas  sortis  des  ca- 
naux, mais  à  l'aide  de  la  mare  et  du  salet  ont  été  taillés 
dans  les  endroits  les  plus  fermes.  Le  temps  seul  s'est  chargé 
de  fabriquer  le  noir.  Les  vents,  en  été,  ont  balayé  et 
amoncelé  dans  les  canaux  les  parties  les  plus  déliées  de  la 
surface  de  la  Briére;  les  eaux,  en  hiver^  par  leur  frottement 
léger  et  continuel  ont  secondé  l'action  des  vents  et  entraîné 
dans  les  mêmes  cavités  les  molécules  détachées  et  tenues 
en  suspension.  Ces  dépôts  ont  fini  à  la  longue  par  combler 
les  douves.  Si  la  masse  en  paraît  compacte,  les  molécules 
ont  entre  elles  peu  d'adhérence;  parla  dessiccation  elles  re- 
prennent leur  état  pulvérulent.  Les  femmes  et  les  enfants , 
de  leur  côté,  s'occupent  à  tamiser  cette  poussière,  pour  en 
enlever  tout  corps  étranger.  Elle  sera  ensuite  expédiée  par 
l'étier  de  Méans ,  pour  servir  à  étendre  les  engrais  artifi- 
ciels. Deux  cents  Blains  sont  annuellement  employés  aux 
transports,  et  70  à  80  chaloupes  remontent  à  Nantes. 
Ma  récolte  botanique  sur  les  bords  du  marais  consiste 
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en  peu  de  plantes  :  J^vphorbiajHiWi*  Seirpus  JSùkmkœnus; 
—  dans  une  des  premières  excavations  dont  je  parlais  tout 
à  rheure ,  croît  le  Chara  hi^^ida^  qui  n'avait  pas  encore  été 
inscrit  au  nombre  des  plantes  connues  dans  la  Charente- 
Inférieure; —  puis  çà  et  là,  dans  le  marais,  paraissent  : 
Gentiana  pneumonanthe j  SchiBrms  nigricamj  Phyteuma 
hemisphœrkum ,  Cirsium  bulbomm. 

Après  être  heureusement  sortis  des  tourbières  et  des  Hos, 
et  dans  la  direction  de  Mouné,  nous  rencontrâmes  dans  les 
champs  ou  les  prés  :  Sanguisorba  afficincMs,  Tragopogon 
pralense,  Senecio  ermœfolius ,  es^^èce  indiquée  au  Catak)- 
gue  avec  un  point  de  doute  ;Amaranlhu$relrofleœus  y  que 
j'avais  aperçu   depuis  Angers  jusqu'à   l'embarcadère  de 
Tours,  et  qui  remplissait  les  jardins  à  Surgères.    Cette 
plante  est  très-rare  poAir    notre   département ,    puisque 
,  M.  Lloyd  ne  Tiudique  qu'à  Orvauit, et  aux  Ues  Yidement 
et  Gloriette.  Je  l'ai  retrouvée  à  Clisson,  sur  les  bords  de  la 
Sèvre,  au  Liveau,  dans  un  jardin,  le  30  juin  dernier.  Ne 
nous  étonnons  [)as  si  nous  la  retrouvons  bientôt  ailleurs; 
car  elle  se  multiplie  sur  les  amas  de  noir  animal,  à  Tîle 
Yidement.  Le  Melilotus  officinaliSj  VIberis  amara  et  le 
Delphiniumçardiopetalumj  D.C,  couvraient  une  iriche,  à 
Mounc.  Ce  joli  Pied  d'alouette  à  fleurs  bleues  se  distingue, 
de  VAjaciset  du  Consolida^  l.*"  par  son  éperon  intérieur 
formé  de  deux  pétales  libres;  2.^  par  la  présence  de  deux 
autres  pétales  pédicellés,  en  cœur  {indè  nomen  specipcwm)  ; 
3.°  par.  son  fruit  tricarpellaire.  C'est  le  Delphinium  peregri--. 
num  n.""  2  de  la  Flore  de  France  que  publient  MM.  Gre- 
nier et  Godron. 

En  remontant  la  Gère,  toute  petite  rivière  qui  a  cepen^ 
dant  eu  l'honneur  de  donner  son  nom  à  la  ville  de  Surgères, 
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nous  retrouvâmes  les  Stàcenus  niffricans  et  mamettô,  et, 
de  plus,  le  Typka  lalifàlin.  La  saison  trop  avancée  ne  me 
permettait  pas  d'étudier  les  Carex. 

J'avais  une  idée  des  marais ,  mais  j'étais  étranger  à  la 
végétation  des  bois.  Aussi,  dès  le  lendemain  14,  sous  la 
conduite  des  mêmes  guides ,  nous  nous  acheminions  vers 
les  bois  de  Surgères ^  à  2  kilomètres  peut-être,  au  nord  de 
cetle  ville. 

En  nous  y  rendant ,  je  rencontrai  dans  les  baies  Ftftur- 
nwn  lantana,  Bupletrum  fakatum;  —  dans  les  chemins 
arides  et  rocailleux,  Verbtjeewm  lychnHis;  — dans  un  champ 
voif;in  du  bois ,  Melempyrum  artense,  Ajuga  chamœpUys, 
Jberis  amara,  quelques  pieds  du  Delphinium  cardiopeta- 
Inm  et  Seseli  libanotis. 

A  notre  entrée  dans  le  bois,  s'oflîrent  à  nous  pêle-mêle 
Teumummontanumj  Spirœa  ftUpenduta^  Peucedanum  Cer- 
mriUj  plante  nouvelle  pour  la  Charente-Inférieure,  et 
commune  dans  ce  bois;  tous  les  pieds  étaient  en  fleurs, 
très-peu  en  fruits,  encore  n'étaient-ils  pas  mûrs;  Catanan- 
eheecBrtdea,  avec  ses  beHes  écailles  calycinales  rayées  et  dia- 
phanes et  ses  grandes  fleurs  d'un  beau  bleu  de  ciel ,  couleur 
si  rare  dans  cette  famille;  cette  plante,  d'un  très-agréable 
effet  datis  nos  jardins ,  était  extrêmement  abondante  dans 
ce  bois;  Euphriisia  lutea,  assez  commune,  mais  ses  ra- 
meaux étaient  tous  très-rapprochés  de  la  tige  ;  ce  port  seul 
empêcherait  de  la  confondre  avec  VE,  jaubertiana;  Fnula 
sabema,  qui  n'est  inscrite  au  Catalogue  que  parmi  les 
plantes  possiMes  ;  Litkospermum  offieinfde  ,  Géranium  ' 
sanguineum,  Plantago  média  j  Asdepias  vtncetoxieum , 
Ckrysocùma  Unosyris.  J'avais  trouvé  de  cette  dernière 
plante,  en  septembre  1844 ,  une  forme  curieuse  par  sa  pe. 
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titetailleetses  proportions  litKputtennes,  sur  le  bord  de  la 
cMc,  à  Belte-Isle*en-Mer  (Sauzon  et  Bangor).  Dès  lors, 
M.  Lloyd  avait  conçu  l'espoir  de  retrouver  le  type  parmi 
nous.  Vous  savez  que  M.  Guiho  a  eu  ce  bonheur  à  Ancenis, 
l*année  suivante;  et  plusieurs  d'entre  vous  ont  voulu  aller 
voir  dans  sa  fraîcheur  cette  additr6n  iiliportante  à  notre 
Flore  départementale.  Je  reconnais  encore  Potentiflû  spièn- 
dens^  Lathyrus  latifolim^  Melampyrum  cristatum,  OBnan- 
the  pimpinelloides  ^  Cylisus  sfipinuSj  Ifelùmthemum  vul- 
gare,  Oippocrtpis  t^mom,  AnthyUis  vulneraria,  Otobus 
aWus  et  niger^  Scorzonefa  fttr«tifa,et  Carduncdtus  mitis- 
simiÂS.  Quoique  les  auteurs  du  Catalogue  provisoire  regar- 
dent cette  dernière,  espëee  comme  d'une  spontanéité  dou- 
teuse, je  ne  puis  partager  leur  avis. 

La  carte  de  Cassini  m'indiquait  d'autres  bois  au  sud  de 
Surgères^  J'étais  trop  joyeux  de  Tabomlante  récohe  faite,  ce- 
pendant sur  une  bien  petite  surface ,  dans  les  bois  que  je 
venais  de  parcourir,  pour  ne  pas  chercher  à  prolonger  mes 
jouissances.  Le  1&,  je  pris  donc  la  direction  de  Yandré.  Sur 
la  route,  j'aper^is  Senecio  erucwfiUius,  Fakaria  Bmni^ 
Bi^rief>rum  fakalum;  —  dans  les  bois,  Lathyrus  laHfo- 
lius,  Caiananche  ccprèeiea  toujours  très-abondant, /Wsg^ra- 
minea,  Euphrasia  lulea^  Trifolium  rubens  et  angusiifo- 
lium,  Orobus  niger  et  cMuSj  Chrysocoma  lmmyri$  ^  Juni-- 
permcommuniSj  Teucrimn  monlanumj  Origanumvulgare^ 
li.;prisinalkumy  Gaud.;  —  dans  un  champ  défriché,  au  mi- 
lieu de  ce  bois,  Àjitga  ehamœpUysj  Buplem^um  protractum; 
Turgenia  lalifolia  ;  encore  le  Cca^unceUus  milissimus^  dont 
la  sfx>ntanéité ,  vous  disais*je  tout  à  Iheure ,  semble  dou- 
teuse aux  auteurs  duCatalogue;  Lepidiumcampestre^  Sapo- 
nariavmoaria,  Aw^twaitalKca^  SMkrapasserina,  Af^e-- 
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rula  arvemis^  Myagrum  perfolUUum^  LUkQ^ermum  ar- 
vense,  Melampyrum  arvense,  Iberis  amara,  Viola  hirta^ 
FilçQo  Ju$ii€Biy  espèce  pabiiée  par  MM.  Cosson  et  Germain, 
et  figurée  égalemeot  par  M.  Jordan ,  sous  le  nom  de  F.  spa- 
thulala»  C'est  encore  une  plante  nouvelle  pour  la  Charente- 
Inférieure  ;  enfin ,  la  Campanulaglomerala,  qni  afiecte  un 
port  tout  différent  de  celui  qu'elle  prend  dans  nos  prairies 
argileuses  de  la  Vallée  de  la  Loire. 

Le  lendemain  IQ,  j'allai  &ire  une  courte  visite  au  Ca- 
binet d'Histoire  naturelle  de  Rocbefort.  J'y  remarquai  un 
certain  jiiombre  de  pièces  Auzou ,  de  belles  préparations 
anatomiques,  et,  entre  autres,  le  squelette  naturel  d'un  sol- 
dat tué  en  duel.  La  poiote  du  cœur ,  au  lieu  de  venir 
du  côté  gauche  frapper  le  cartilage  de  la  5.'  ou  6.^  côte, 
se  dirige  du  côté  droit;  et,  si  mes  souvenirs  ne  me 
trompent,  k  même  anomalie  existait  dans  les  autres  vis- 
cères. 

Je  me  dirigeai  ensuite  vers  Nancras.  Entre  Cadeuil  et 
ce  petit  bourg ,  à  3  l'eues  au-delà  de  Rocliefort ,  je  met- 
tais dans  mon  portefeuille  la  belle  Parnassia  paluslris. 
Sa  blanche  corolle  semblait  briller  encore  d'un  nouvel 
éclat  au  milieu  des  Schwaus  nigricans ,  et  se  faisait  re- 
marquer même  d'assez  loin.  Nous  possédons,  dans  notre 
département ,  une  localité  exactement  semblable  à  celle-ci  : 
c  est  le  Pré  des  Maltais^  à  Arthon.  Aussi  plusieurs  bota- 
nistes l'ont-ils  visité  avec  l'espoir  d'y  découvrir  cette 
charmante  droseracée ,  mais  leurs  démarches  et  les  miennes 
ont  été  jusqu'ici  infructueuses.  Sur  le  bord  du  fossé  j'a- 
perçus le  Teucrium  Scordium  et  VŒnanthe  LacheHoUij 
plante  nouvelle  pour  la  Charente-Inférieure.  Les  fossés  et 
les.p&turages  sont  couverts  du  Calammtha  officinalii  et 


9/  TOi^i;ifB  Ml  tA  Sb*  SÉRIE.  83S 

du  MmAa  pidegimn.  he&  2  ou  3  tiges  lupiacipales  de 
cette  dernière  espèce  émettent  à  leur  base  des  rameftux 
radioants  ;  mais ,  après  s'être  coucbées  sur  une  longueur 
de  1  à  3  centimètres,  elles  se  relèvent  brusquement  et 
perpendiculairement ,  pour  se  terminer  dans  leur  moitié 
supérieure  par  des  rameaux  garnis  de  fleurs.  —  Chez  nous, 
les  tiges  sont  plus  longues;  mais  aussi  elles  restent  cou- 
chées. La  description  que  donne  M.  Lesson  de  cette  labiée 
{Flore  roche  fortifie  y  1835),  ferait  croire  que  cet  auteur  ne 
l'aurait  pas  remarquée  avec  le  port  que  je  viBis  de  si-- 
gnaler.  Elle  forme  dans  les  jachères  de  charmants  bou- 
quets. 

Le  17,  je  profitai  d'une  visite  qu'un  des  anciens  élèves 
de  notre  Ecole  de  Médecine  (M.  Berthaud)  faisait  à  ses 
malades ,  pour  employer  ma  matinée  du  côté  de  Balansac. 
J'en  retirai  peu  de  fruit  :  SteUerapasserinaj  Thymus  aei- 
nos,  ResedaliUeaj  Lepidium  campestre,  Dianthus  proli'^ 
fer,  Buplevrum  tenuissimumj  Sanguisorba  officmatis, 
CampamUa  erintAs^  AUium  oleraceum ,  Teuerium  monkh 
num,  PoienliUa  vema  et  Linum  tenuifolium. 

Notre  soirée  fut  plus  heureuse.  Nous  diriger  vers  le 
château  du  Colombier  ,  visiter  les  bois ,  les  vignes  et  les 
chan^^s  de  M.  de  Poutier^  nous  rq>lier  sur  Sablanceaux  et 
revenir  à  Nancras  à  travers  les  taillis,  nous  parut  une  her- 
borisation digne  d'être  entreprise  et  pleine  d'espérances. 
Nous  ne  nous  trompions  pas. 

D'abord ,  à  peine  entré  dans  la  vigne  voisine  du  jardin 
du  Colombier  ^  je  pus  faire  main  basse  sur  le  Myosotis 
lapfula. 

A  quelques  pas  de  là,  au  moment  ou  nous  nous  dispo* 
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tbnfi  à  friacMr  la  haie  pou^  entrer  de  la  vigne  dans  le 
bois  9  «H  reptile  à  ventre  jaune  paille  cherchait  à  gagner 
le  fourré.  Mélheareasement  pour  lui,  en  passant  à  Poitiers 
j'avais  examiné  la  Couleuvre  ghiucoïde  et  ni*étais  bien  pro- 
mis de  n'en  laisser  échapper  aucun  sans  savoir  son  nom. 
Tous  ceux  que  j'avais  pris  à  Sui^ëres  n'étaient  que  des 
Couleuvres  à  collier,  et  je  les  avais  rendus  à  la  liberté. 
Celui«-ci  ne  devant  pas  jouir  longtenips  de  la  sienne;  car, 
d'après  mes  souvenirs,  c'était  enfin  la  Couleuvre  glau- 
Cêide  ou  du  nouveau.  Aussi  fut-elle  saisie  avec  des  cris 
de  joie.  Cette  précipitation  nous  fut  funeste,  ear  ellefo- 
cilita  la  fuite  d*un  autre  individu  semblable  qui  s'enfonça 
dans  le  fourré.  Notre  prisonnière  ne  chercha  point  à  mor- 
dre dans  ce  moment.  Cependant  le  soir,  en  la  montrant, 
elle  me  serra  l'index ,  mais  sans  entamer  là  peau.  Je  l'ai 
gardée  vivante  jusqu'au  29  septembre ,  c'est-à-dire  pen- 
dant 13  jburs.  Elle  m'a  paru  aussi  douce  que  notre  Cou- 
Umre  à  coUiisr.  Elle  a  de  plus,  à  mes  yeux,  outre  sa 
genlîHessè ,  un  autre  grand  mérite ,  si  toutefois  itlon  in- 
dividu ne  fait  pas  exception,  c'est  de  ne  pas  imprégner 
les  maius  qai  la  touchent  d'une  odeur  fétide  et  pénétlnante. 
Je  n'ai  môme  vu  aucune  humeur  blanche  suinter  de  des- 
sous ses  écaiKes ,  dans  les  circonstances  ofù  la  Cauleucre 
à  cùllier  ne  boitie  pas  là  ses  excrétions. 

Pour  m*assorer  <|e  la  bonne  détermination  de  mon  rep- 
tile, j'avais  à  consulter  la  description  que  M;  Mitlet  en  a 
donnée  dans  la  préfiice  de  sa  Faune  dlë  ÂttUne-et-Lalre , 
19M,  d'aprèg  un  individu  offert  par  M^  Maudtiyt  même, 
et  V Erpétologie  de  la  Vienne  de  ce  dernier  auteur,  i VII. 
Avec  M.  Mauduyt ,  je  me  trouve  arrêté  dès.  le  prenUer  pas. 


9.*  irbttJ^É  0X  Li^  f  .*  èf  Ri>.        i3f 

SI  CôâfeuVré  ^aucoïdë  est  ràDgéé  dans  là  section  à  écaillée 
earifkieê ,  et  mon  individu  a  les  it(3Êk%  Hsêes ,  caractère 
qaë  Ml  Sfitlét  découvre  dans  Féchantiflon  que  fui  a  envoyé 
M.  Mauduyt  (1).  D*un  autre  côté,  ma  Couleuvre  diffère  âe 
celle  d.e  M.  Millet  par  les  points  suivants  : 

212  plaques  abdominales. . .  —  La  mienne  en  a      200; 

100  à  102  paires  de  plaques  sous-caudales. . .       tHÈ; 

38  centimètres  de  long 50; 

Queue  de  7  centimètres  de  long 13  1/2; 

7  millimëtres  de  diamètre  au  corps  dans  sa  plus 

grande  épaisseur ^ lÔ* 

Ces  dernières  différences  ne  firent  nattre  dans  mon 
esprit  qùé  quelques  légers  doutes.  Je  me  plais  cependant 
à  les  indiquer;  car  ce  n*est  qu'après  avoir  comparé  ainsi 
]^tusiéurs  individus,  qu'on  finira  par  trouver  le  caractère 
véritablement  important  et  constant  dans'  Tespèce.  Nous 
croyons  pouvoir ,  dès  a  présent ,  conclure  que"  les  pla- 
ques abdominales  et  sous-caudales  sont ,  comme  chez  la 
Couiewire  à  collier ,  en  nombre  variable ,  et  que  les  lî- 
nfites  de  ses  dimensions  ne  sont  pas  encore  fixées.  La 
différence  tirée  de  ses  écailles  (&5e«  avait  pour  moi  une 
tout  autre  portée';  aussi,  pour  éclàircîr  ce  point ,  je  n'hé- 
sitai pas  à  recourir  à'  Tobligeancé  dé  celui  qui  avait  publié 
le  premier  la  Cauléuvre  glavwïde ,  ef  je  lui  communiquai 
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(t)  le  né*  ptàs  m'expMqner  cette  divêrgeace  qa'en  snppoftant  li 
titft  i  Stctwn  è  écaiUês  Usses  traaipoiéf  par  erreur  typognh- 
pkiqoe ,  apurés  la  detcriptioa  4e  cetle  efiq[^iee'9  an  lieu  de  ee  Irc^ii» 
fer  avant.  %.  Millet  (in  litt.  12  jaDV.  1848)  partage  eette  opi- 
nionf  à  mo/fis^  ajoute-t-il,  çue  Sf.  Mauduyt  iC ait  pa$  pris 
pour  en  faire  la  description  ia  même  espèce  fue  celle  qtiil 
nCa  envoyée^ 
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mou  reptile.  Le  12  janvier  184^,  il  me  fit  rbonneur  de 
me  répondre  que,  malgré  les  différences  dans  le  nombre 
des  plaques  abdominales  et  autres ,  il  regarde  comme  au- 
thentique, bienqu^  d*une  taille  plus  forte  ^  ma  Coulemre 
avec  celle  qu*il  a  désignée  sotisle  nom  de  gkmcoïde;  et  en 
comparant  mon  individu  avec  le  sien,  il  est  impossible  de 
ne  pas  admettre  cette  idée. 

Sa  tête  est  bleuâtre  à  sa  partie  postérieure ,  plus  pâle 
antérieurement ,  marquée  de  lignes  irrégulières  et  de  ta- 
ches blanches  entourées  de  noir  foncé.  Elle  est  elliptique 
(1  centimètre  de  large  sur  2  de  long),  presque  aussi  épaisse 
que  large  (7  millimètres).  (1) 

Son  corps  délié  (vers le  milieu  il  égale  la  largeur  delà 
tète) ,  rétréci  en  arrivant  vers  la  tête ,  qui  est  plus  large 
et  plus  épaisse  que  le  cou ,  est  d'un  cendré  bleuâtre  en 
dessus,  avec  les  écailles  ombrées.  Toutes  les  parties  infé- 
rieures sont  blanchâtres,  sans  taches.  Des  quatre  Couleuvres 
que  nous  connaissons  dans  notrp  département ,  c'est  avec 
le  Serpent  d'Escuiape  qu  elle  aurait  le  plus  de  rapports 
pour  la  couleur  du  corps  seulement,  surtout  des  parties 
inférieures.  La  forme  est  différente. 

Après  cette  heureuse  rencontre,  qui  doit  être  une 
nouveauté  pour  la  Charente-Inférieure,  nous  dirigeâmes 
nos  pas ,  à  travers  les  champs  et  les  bois ,  vers  Sablan- 
ceaux  ou  Samblanceaux.  Nous  pûmes  augmenter  notre 
bagage  des  Linum  gaUicum,  Calamagrmlis  epigeios^  Iberis 
amara^  Them»m  humifmum ,  Trifolium  ûngusUfolium, 
Equisetum  telmateya ,  Staehys  annua,  et  Linaria  prœter^ 

' ; A    ■ 

(I)  Pour  plus  amples  détails,  voyez  la  planche  iithographiée  ci- 
jointe*  Je  la  dois  aux  presses  de  M.  Charpentier* 
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missa^  plante  nouvelle  pour  la  Charente-Inférieure.  Elle 
fut  publiée  par  U.  Delastre  ;  mais  M.  Guépin  ,  d'Angers  , 
m'annonce ,  dans  une  lettre  du  6  novembre  dernier ,  que 
son  auteur  ne  la  regarde  plus  que  comme  une  variété 
glabre  du  Linaria  minor.  Le  Cislus  salvifolius  était  com* 
mun  dans  une  friche  qui  bordait  un  bois.  Cette  jolie 
plante  s'avance  jusqu'à  Noirmoutiers  ,  du  moins  nos  bo- 
tanistes ne  Font  pas  constatée  plus  avant  dans  le  Nord.  Le 
Spiranlhes  autumnalis  termine  la  liste  des  plantes  de  cette 
journée. 

Samblanceaux  est  une  ancienne  abbaye  encore  couverte 
d'antique»  ruines.  Les  restes  du  clocher  sont  habités  parles 
Chouettes ,  les  Cresserelies  et  les  Émérillons.  En  vovant 
ceux-ci  décrire  au-dessus  de  nos  têtes  des  cercles  concen- 
triques et  répéter  à  chaque  instant  leur  cri  précipité ,  je 
demandai  à  M.  Lemoine  ,  propriétaire  du  couvent ,  s'il 
laissait  dormir  en  paix  ces  rapaces.  Voici  quelle  fut  sa  ré- 
ponse :  <r  A  mon  arrivée  ici ,  dit-il ,  je  n'étais  pas  d*hu- 
»  raeur  à  supporter  les  cris  aigus  que  vous  entendez,  pas 
»  plus  que  les  soufflements  et  la  voix  lugubre  des  diffé- 
»  rentes  espèces  de  rapaces  nocturnes.  Je  résolus  de  ne 
»  leur  donner  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  avec  mon 
9  fusil  et  de  la  patience ,  jo  réussis  à  les  tuer  ou  à  les 
»  éloigner.  J'étais  content,  je  jouissais  de  la  paix  et  le  jour 
»  et  la  nuit  ;  mais  bientôt  je  me  vis  environné  d'animaux 
»  beaucoup  plus  incommodes.  De  tous  côtés ,  je  rencon- 
ji  trais  sous  mes  pas  des  Vipères,  des  Couleuvres  et  autres 
»  reptiles;  mes  greniers  s'étaient  peuplés  de  Souris,  mes 
»  granges  de  Mulots.  Je  compris  alors  l'infiportance  des 
»  services  qu''étaient  appelles  à  me  rendre   ces  pauvres 
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-¥  oiseaux  de  proie  que  j'avais  si  impiioyablemeQt  Um-r 
B  mentes.  Je  les  lais^i  revenir  dans  leurs  trous  ,  sans  les 
}(f  inquiéter  désormais;  et,  pour  m'assurer  davantage  d^ 
j»  la  réalité  de  leurs  bons  offices ,  je  m'avisai  de  visiter 
»  leurs  nids  au  moment  où  les -petits  y  étaient  encore..  J'y 
»  trouvai  4^&  amas  de  cadavres.  C'étaient  des  reptiles ,  de 
»  petits  rongeu»*"  destinés  aux  repas  des  oisillons.  En  effet, 
»  je  me  vis  bientôt  débarrassé  de  ces  hôtes  ou  voisins 
»  dangereux.  » 

Je  fuç  enchanté  de  l'expérience  feite  par  ce  propriétaire; 
j'en  pris  note  sur-le-champ  avant  de  le  quitter.  C'était  la  con- 
firmation de  ce  que  nous  affirment  tous  les  ornithologistes. 
Permettez-moi  de  vous  en  citer  seulement  quelques-uns: 
'  Belon  {Histoire  de  la  Nature  des  OtjseauXy  1555)  avance 
que  :  «  laCresserelle  ne  se  paist  guères  sinon  de  Souris , 
B  Mullot^,  Rats ,  Lezars  et  autre  vermine  qu  elle  trouve 
»  par  les  champs  où  çlle.fait  un  .  bien  qu^  nous  devons 
A  beaucoup  estimer ,  principalepient  par  les  terres  labou-^ 
»  râbles.  |1  nous  &ult  :confesser  que  si  ce  â'estoit  elle  ,  et 
»  les  Milans  et  Buses ,  il  y  a  plusieurs  païs  où  les  Rats, 
»  Mullots  et  Souris  feroyent  si.  grands  dommages  qu'ils 
»  contraindroyent  les  habitants  de  délaisser  leurs  terres.  » 

«r  Loin  d'être  nuisibles  ,  dit  Virey,  ils  font  la  guerre  à 
ji  ces  petites  espèces  de  quadrupèdes  rongeurs  qui  ininent 
>i  sourdement  nos  demeures ,  qui  pillent  nos  provisions 
»  ou  dévastent  nos  jardins.  »  (Hist,  nat.  gin.  et  partie, 
Edit.  de  Sonninij  tome  40.  An  IX.) 

«  Ils  ne  sont  nullement  nuisibles  et  méritent,  plus  que 
•  tout  autre  d'être,  protégés ,  puisque  sans  eux  nos  grains 
9  et  nos  végétaux  les  plus  précieux  et  les  plus  néces- 
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»  saire3  serifient  en  giraqde  partie  délruîls  dam»  noç  ehamps 
»  et  nos  greniers  pai^  les  petits  aiûmaux  roogeujrs  dont  Us 
»  se  nourrissent  die  préférence.  »  (J!fam.  UkU  d'UkU  nM. 
Tome  7.  1817.) 

M.  MiUet,  dont  je  me  plais  à  oi^er  Tautorité,  parce 
que  c'est  celle  d'un  observateur  exce^nt^  n'est  pas  moins 
explicite  en  affirmant  que  les  rapaces  nocturnes,  les  Faa«- 
cons ,  lé^  Busards  et  les  Buses  sont  le$  ennemis  déclarés 
des  Mulots  et  des  Campagnols.  Aussi  n'hési^-t-il  pas  à 
conclure  :  «  Il  importe  doue  beaucoup  à  Tagronome  de 
»  protéger  ces  oiseaux.  »  {Faune  de  M^if^e-el^-Loire. 
1 828  j  page  72  et  suiv.) 

Vieillot  assure  que  les  Chouettes  rendent  aux  habitations 

rurales  des  services  essentiels  en  s'introduisant  dans  les 

< 

greniers  pour  y  détruire  les  Rats  et  les  Souris,  qu'elles  sai- 
sissent avec  autant  d'adresse  que  les  chats.  {GoUrie  des 
Oiseaux.  1834,) 

Je  mWréte  ;  car  si  je  voulais  citer  tous  leç  auteurs  è 
décharge ,  et  rassembler  tous  les  témoignages  qui  procla^^ 
nient  ces  rapaces  protecteurs  de  nos  moissons ,  il  faudrait 
mentionner  tous  les  ornithologiste  et  les  grands  ouvxages 
d'agriculture  :  car,  $ur  ce  point ,  ii  y  a  unapimité.  J'aime 
à  penser  que  dan;  les  départenients  vpisins  du  nôtre  ces 
rapaces  se  montrent  toujours  les  ennemis  acharnés  des  en- 
nemis de  notre  agriculture ,  et  que  MM.  les  Préfets ,  dans 
leurs  arrêtés,  se  sont  plu  aussi  à  leur  rendre  justice  par  un 
éloquent  silence,  comme  l'a  feit  le.  Préfet  de  la  Vendée. 
Mais  il  faut  croire  aussi  qi^e  les  Faucons  »  Buses,. Chouet- 
tes ,  etc. ,  etc. ,  de  la  Loire-Inférieiire.  qe  n^éritent  pias 
les  mêmes  élpges  et  $o^t  devepus  4e  biiNi  pauvaia  aiyats  « 
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quoi  qu'en  puissent  dire  certains  fermiers  deVertou  et  de 
b  Chapelie-sur^Erdre  qui  leur  donnent  asile  dans  leurs 
granges ,  comme  le  propriétaire  de  Samblanceaux.  Je  ne 
veux  d'autre  preuve  de  leur  perversité  qu'un  certain  ar- 
rêté de  préfecture  {Police  de  chasse)  daté  de  Nantes  ,  26 
novembre  1844,  qui  les  met  au  nombre  des  animaux 
malfaisants  ou  nuisibles  que  le  propriétaire ,  possesseur  ou 
fermier  pourra  en  tout  temps  détruire  sur  ses  terres  ;  per- 
mettant à  chacun  d'eux  d'en  détruire  les  nids  sur  sa  pro- 
priété, ou  sur  le  terrain  d^autrui  avec  la  permission  du 
propriétaire  (art.  4  et  5)  (t).  Ce  qu  il  y  a  dé  plus  fâcheux, 
c'est  qu*ii  paraît  qu*on  ne  remarque  pas  d'amélioration  dans 
la  conduite  et  dans  les  procédés  de  ces  pauvres  oiseaux , 
car  les  arrêtés  de  préfecture  de  1845,  1846  et  1847  n'ac- 
cordent point  d'amnistie  et  les  regardent  toujours  comme 
dignes  de  la  potence.  Faut-il  donc  s'étonner  si  vous  ren- 
contrez quelquefois  sur  un  portail  quelqu'un  de  ces  mal- 
heureux proscrits,  les  ailes  étendues  et  clouées.  Un  arrêté 
du  premier  magistrat  du  département  les  signale  comme 
malfaisants  ou  nuisibles,  et  permet  de  leur  courir  sus.  Nos 
nouveaux  préfets,  plus  instruits  ou  plus  tolérants,  se  hâte- 
ront, je  l'espère  ,  de  rapporter  un  décret  qui  maintiendrait 
une  injustice^  comprendront  mieux  la  liberté  et  laisseront 
vivre  en  paix  même  les  chàts-huants. 

Vous  dirai-je  maintenant  quelques  mots  sur  la  nature 


(1)  L'art.  3  de  l'arrêté  du  Préfet  de  la  Chareute-Inféricure , 
en  date  du  9  septembre  1844,  est  rédigé  avec  les  mêmes  préfen- 
tioi»9  qw  partage  aussi  M.  le  Préfet  du  Morbihan. 
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du  sol  des  localités  que  j'ai  visitées?  Le  botaniste,  à  la 
seule  énumération  du  plus  grand  nombre  de  plantes  qui  y 
croissent ,  a  déjà  reconnu  un  sol  calcaire.  Pas  d'autres 
pierres  pour  construire  les  maisons,  paver  les  rues  ou  mac- 
adamiser les  grandes  routes.  Aussi  à  Nioçt  et  à  Rochefort, 
par  exemple ,  lorsque  le  soleil  darde  ses  rayons ,  l'œil  est- 
il  désagréablement  affecté  par  réclatante  blancheur  des 
pavés  et  des  édifices. 

Je  viens  de  parler  de  la  nature  du  sol.  C'est  une  ques- 
tion à  l'ordre  du  jour ,  soulevée  par  les  géologues  (1), 
de  rechercher  les  causses  qui  paraissent  influer  particulier 
rement  sur  la  croissance  de  certains  végétaux:  dans  des 
conditions  déterminées.  Un  grand  nombre  d'observations 
de  détail  complètes,  et  plus  tard  coordonnées,  pourront  à 
la  longue  donner  une  solution  définitive.  M.  Charles  Des 
Moulins  a  tracé  j  dans  les  Actes  de  la  Société  linnéenne  de 
Bordeaux^  un  modèle  de  tableau  pour  rendre  les  obser- 
vations comparables.  Je  le  ferai  connaître  à  la  Section,  et 
nous  pourrons,  aussi  nous,  discuter  la  station  exclusive 
de  certaines  plantes  dans  certaines  zones  ou  dans  certains 
terrains.  Nos  courses  n'en  seront  que  plus  agréables  ;  car  , 
à  moins  que  nous  ne  soyons  revêtus  du  double  caractère 
de  botaniste  et  de  géologue,  nous  aurons  l'avantage  de 
profiter  des  lumières  de  nos  collègues  de  géologie.  Nous  y 
gagnerons  doublement. 

Je  m'attendais  à  augmcnterma  collection  d'insectes  dans 
ce  pays  où  chante  la  Cigale.  Je  m'étais  trompé,  car  dans 


(t)  Bulletin  de  la  Soc.  géol.,  2.*  série  «  1. 1 ,  page  777;  et  t.  3 , 
page  144. 
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toute  cette  tournée  j'ai  aperçu  seulement  une  Zygàoe  (Zy* 
gêna  fausla)  ;  pas  un  autre  lépidoptère ,  pas  un  coléop- 
tère.  La  Cigale  avait  diiq)aru  à  cette  époque.  Deux  épingles 
ont  suffi  pour  mon  voyage.  Dans*  cette  même  saison ,  nous 
sommes  plus  riches  ici.  Et  cependant ,  depuis  dix  ans , 
les  entomologistes  du  département  peuvent  constater  une 
diminution  sensible  dans  nos  bonnes  espèces.  Alors,  si 
j'ose  invoquer  mes  souvenirs,  dans  une  demi- journée  nous 
pouvions  saisir  une  soixantaine  de  lépidoptères  variés.  Le 
Mars  changeant ,  le  Podalyre  ,  le  Machaon  ,  la .  Vanesse 
morio ,  étaient  communs  ;  maintenant  il  faut  de  lopgues 
courses  pour  les  rencontrer.  Parmi  les  coléoptères,  la 
Callichrome  rosalie^  espèce  si  rare  pour  notre  départe- 
ment ,  paraît  cependant  se  maintenir  sur  les  frênes  de  la 
Bonnetière,  en  Doulon;  car  à  chaque  promenad^e ,  dans 
le  mois  de  juillet,  nos  élèves  en  prennent,  une  dizaine* 
M.  Vaudoucr  ,  observateur  infatigable  à  la  façon  des 
Réaumur  et  des  Bonnet,  a  trouvé  aussi  plusieurs  fois  sur 
les  mêmes  arbres,  à  Trentemoult,  ce  charmant  longicorne 
aux  élytres  d'un  blçu  cendré ,  avec  des  taches  et  des  bandes 
d'un  noir  de  velours,  aux  longues . antennes  avec  l'extré- 
mité de  chaque  article  très-noire  et  velue. 

Je  devais  à  la  Société  mère  le  récit  des  principales 
observations  faites  pendant  mes  vacances  de  1847.  L'hon- 
neur qu'elle  m'a  fait  de  m'admettre  dans  son  sein,  me 
faisait  un  devoir  de  lui  annoncer  qu'un  de  ses  membres 
avait  été  assez  heureux  pour  enrichir  la  Flore  de  la  Cha- 
rente-Inférieure de  plantes  qui  n'étaient  inscrites  que 
comme  possibles  dans  le  Catalogue  de  ce  département,  ou 
qui  ne  s'y  trouvent  même  pas  sous  ce  titre  «  et  d'avoir  feit 
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mie  addition  rçinar^uable  à  la  Faune  du  même  pays  dans 
la  classe  si  restreinte  chez  nous  des  serpents  proprement 
dits  :  la  Couleuvre  glaucotde. 

Dans  quelques  jours  je  vais  explorer  les  îles  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. J'ose  espérer  que  cette  excursion  sera 
encore  plus  fructueuse,  parce  que  je  commence  à  con- 
. naître  ce  •sol,  parce  que  j'aurai  le  plaisir  d'avoir  pour 
guides  de  savants  botanistes  de  la  Rochelle,  parce  que 
j'arriverai  un  mois  plus  tôt  dans  ce  département,  enfin 
parce  que  je  me  propose  d'y  séjourner  plus  longtemps. 
Je  vais  avoir  le  loisir  de  feuilleter  encore  le  grand  livre  de 
la  nature,  de  chercher  à  en  deviner  les  admirables  secrets, 
de  contempler  ses  merveilles.  Elles  me  raconteront  la  gloire 
de  leur  auteur  ,  et  je  pourrai  encore  m  écrier  : 

Qaë  seroot  donc  les  cieux,  si  la  terre  est  si  belle! 
Juillet  1«48. 
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DIDEROT, 


AU  POIKT  DE  VUE  LITTÉRAIRE, 


PAR   M.   DÂUBAIf. 


Jamais  l'histoire  littéraire  n'a  offert  un  spectacle  plus 
imposant  qu'au  XVnî.«  siècle.  Tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété ont  donné  des  champions  à  la  tâche  qu  elle  poursui- 
vait; et  ceux-ci,  magistrats,  hommes  de  cour,  soldats, 
roturiers ,  y  ont  participé  avec  un  accord  merveilleux.  A- 
coup  sûr,  personne  n'a  contribué  autant  que  Montesquieu, 
Voltaire,  Rousseau  ,  à  la  formation  de  cette  armée  de  pen- 
seurs qui  vinrent  travailler  au  triomphe  de  l'émancipation 
civile  et  politique.  Mais  peut-être  l'homogénéité  des  ten- 
dances de  ces  trois  génies,  si  différents  parla  nature  de 
leur  esprit,  est-elle  moins  étonnante  que  l'union  des  masses 
marchant  sous  leurs  drapeaux  :  peut-être  y  a-t-ii  un  mo- 
nument plus  hardi  que  ï Esprit  des  Lois ,  plus  complet  que 
Y  Essai  sur  les  Mœurs,  plus  novateur  que  le  Contrat  social; 
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un  monument  qui ,  en  absorbant  ces  trois  œuvres  puis- 
santes, détruit  leur  individualité  et  résume  leur  importance: 
Y  Encyclopédie  du  XVIII.*  siècle. 

Qui  songe  aujourd'hui  à  lire  l'Encyclopédie  du  XVIII.« 
siècle?  Nous  avons  des  encyclopédies  à  notre  taille  et  à 
notre  usage  :  Encyclopédie  du  XIX.*  siècle ,  des  gens  du 
monde ,  des  connaissances  usuelles ,  etc.  Nos  savants  ont 
su,  en  frelons  habiles,  faire  moisson  de  miel  dans  la  ruche 
de  nos  pères  ;  les  vendeurs  d'esprit  ont  tous  puisé  à  cette 
mer  et  détourné  de  son  sein  tant  de  cours  d'eau,  tant  de 
filetslimpides  pourféconder  leursétroits  enclos,  qu'ils  pen- 
sent avoir  tari  cet  Océan.  —  Aujourd'hui,  nul  ne  songe, 
voire  par  un  sentiment  de  reconnaissance ,  à  aller  visiter 
l'arsenal  si  souvent  exploré  naguère  et  qui  a  fourni  ses 
armes  aux  seules  conquêtes  que  nous  ne  puissions  jamais 
perdre  ! 

L'architecte  est  resté  oublié  à  côté  de  l'édifice  titanique. 
Le  grand  vulgarisateur  des  idées  philosophiques,  après 
avoir  eu  l'univers  pour  école  ^  le  genre  humain  pour  pu-- 
pille ^  s'est  vu  dédaigné  par  son  élève,  et  a  subi,  à  l'ombre 
des  Écoles,  les  clameurs  hargneuses  de  quelques  so- 
phistes. 

Le  seul  des  livres  de  Diderot  qu'on  trouve  dans  nos  ca- 
binets de  lecture,  est  précisément  la  seule  œuvre  méprisable 
qu'on  doive  reprocher  à  cet  homme  qui  a  tant  écrit  : 
Les  Bijoux  indiscrets ,  imitation  des  contes  de  Crébillon 
fils,  aussi  frivole,  aussi  misérable  que  son  modèle.  Seule- 
ment, entre  Crébillon  fils  et  Diderot ,  il  y  avait  cette  diffé- 
rence, que  le  premier  fit  son  métier  delà  composition  de 
ces  turpitudes,  et  que  le  second  laissa  jaillir,  en  se  reposant  de 
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lourdes  études,  cette  saillie  qui  est  surtout  une  preuve  de  la 
variété  singulière  de  son  esprit.  Quoique  la  forme  de  làReU- 
gieme  et  de  Jacques  le  Fataliste  ne  soit  guère  plus  sérieuse, 
il  y  a  au  fond  de  ces  ouvrages  une  idée  philosophique  digne 
de  les  ennoblir  et  de  les  faire  distinguer  des  livres  licen- 
cieusement frivoles. 

Du  reste ,  le  véritable  titre  de  gloire  de  Didierot  est  d'a- 
voir conçu  et  exécuté  FEncyclopédie  ;  d*avoir,  dans  un 
temps  où  aucun  lien  moral  n'unissait  les  écrivains,  dans 
un  temps  où  la  persécution  et  la  misère  les  harcelaient , 
associé  leurs  efforts  afin  de  centraliser,  en  quelque  sorte , 
les  connaissances  humaines.  A  cette  époque,  la  torture 
existait  encore  ;  légalité  devant  la  loi ,  la  liberté  de  la 
pensée  et  de  la  presse ,  étaient  sans  cesse  violées  ;  aucune 
grande  idée  humanitaire  depuis  le  Christ  n'avait  été  jetée 
dans  le  monde  :  c'était  donc  une  bien  rare  et  généreuse 
sollicitude  que  celle  dont  nous  trouvons  l'expression  dans  la 
préface  de  son  Encyclopédie. 

«  Qu^une  révolution ,  dont  le  germe  se  forme  peutiètre 
dans  quelque  canton  ignoré  de  la  terre ,  ou  se  couve  secrè- 
tement au  centre  mime  des  nations  policées^  éclaté  avec  le 
temps^  renverse  les  villes,  disperse  de  nouveau  les  peuples 
et  ramène  l'ignorance  et  les  ténèbres,  —  s'il  se  conserve 
un  seul  exemplaire  entier  de  cet  ouvrage,  tout  ne  sera 
pas  perdu.  » 

Ni  les  déboires  de  tous  genres  :  &Isification  des  artieles, 
pénurie  financière,  retards  forcés,  mauvaise  volonté  de 
l'éditeur;  ni  l'emprisonnement  à  la  Bastille,  ne  manquèrent 
au  philosophe.  Rien  de  tout  cela  ne  le  découragea.  Servir 
l'humanifé,  illustrer  son  siècle  par  un  monument  inou!| 
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obtenir  de  la  postérité  quelque  gré  de  tant  de  travaux  ;  tçile 
était  là  seule  récompense  qu  il  ambitionnât.  Peu  lui  im- 
portait h.  fortune!  il  n'aurait  pas  trouvé  le  temps  d'en 
jouir.  Les  passions  de  son  être,  les  heures  et  l'activité  de 
son  existence,  ne  les  avait-il  pas  vouées  tout  entières 
à  renseignement  du  genre  humain?  Vieilli  prématurément 
par  les  &tigues  de  l'étude,  sentant  déjà  que  la  santé  lui 
échappe ,  il  en  prend  son  parti,  et,  devant  son  œuvre  à 
moitié  faite,  il  s'écrie  d'un  accent  mélancolique  et  solennel: 
«r  Si  l'on  ajoute  aux  années  de  notre  vie  qui  s'étaient 
écoulées  lorsque  nous  avons  projeté  cet  ouvrage ,  celles  que 
nous  avons  données  à  son  exécution ,  on  concevra  fecile- 
ment  que  nous  avons  plus  vécu  qu'il  ne  nous  reste  à  vivre. 
Mais  nous  aurons  obtenu  la  récompense  que  nous  atten- 
dions de  nos  contemporains  et  de  nos  neveux ,  si  nous  leur 
&isoQs  dire  un  jour  que  nous  n'avons  pas  vécu  tout  à  fait 
inutilement.  »  Préface  du  huitième  volume. 

Sur  lui  a  pesé,  pendant  vingt  années,  l'immense  rédac- 
tion de  ces  15  volumes  in-folio  où  tout  a  été  traité:  art, 
médecine,  industrie,  science,  morale,  histoire.  Diderot, 
qui  avait  tracé  le  plan  de  l'édifice  avec  la  volonté  d'y  faire 
entrer  tous  les  cléments  fécondés  par  l'esprit  humain ,  dut 
les  classer,  combler  lui-même  les  lacunes,  se  faire  médecin 
si  Tronchin  refusait,  un.  article ,  homme  de  loi  si  Gerbier 
faisait  attendre  trop  longtemps  les  siens,  et  explorer,  avec 
ses  seules  forces  et  dans  son  immensité,  le  domaine  intel- 
lectuel conquis  par  le  travail  des  générations. 

Au  milieu  de  cette  tâche ,  une  difficulté  devant  laquelle 
tout  autre  que  notre  philosophe  aurait  reculé,  se  présenta. 
A* cette  époque,  rinistmction  était  le  privilège'  d'une  cer* 
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laine  partie  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse.  Le  proléta- 
riat ne  connaissait  d'autre  moyen  d'émancipation  que  la 
richesse  et  d'autre  instrument  de  fortune  que  le  travail 
manuel.  Les  arts  mécaniques,  les  industries,  les  métiers, 
avaient  acquis  un  grand  développement,  plus  par  la  pratique 
de  chaque  jour  et  les  combinaisons  ingénieuses  de  la  pa- 
tience que  par  les  applications  scientifiques  de  principes 
bien  arrêtés.  En  un  mot,  la  pratique  industrielle  existait  : 
la  théorie  était  comme  inconnue.  Nul  ne  l'avait  encore  for- 
mulée nettement.  Aucun  des  habiles  et  laborieux  artisans 
qui  vivaient  du  temps  de  Diderot,  n'était  en  état  d'ap- 
porter son  concours  à  l'œuvre  de  l'Encyclopédie.  La  théorie 
des  divers  métiers,  l'exposition  des  procédés  de  fabrication 
d*où  naissent  les  innombrables  produits  de  la  civilisation; 
eh  un  mot ,  tous  les  moyens  de  conquête  du  travail  sur  la 
nature  étaient  restés ,  en  quelque  sorte ,  le  secret  des  clas- 
ses laborieuses.  Elles  n'avaient  pas  été  déposées  dans  ces 
archives  de  la  science  humaine  qu'on  appelle  des  livres.  Les 
générations  de  prolétaires  les  transmettaient  héréditaire- 
ment et  de  vive  voix  à  d'autres  générations.  Entre  le  monde 
des  idées  et  le  monde  des  faits ,  entre  les  ouvriers  de  la 
pensée  et  les  ouvriers  de  la  main ,  il  y  avait  donc  une  solu- 
tion de  continuité,  un  abîme  qu'il  fallait  combler  pour  que 
l'industrie  moderne  se  développât,  par  la  magnifique  alliance 
des  idées  et  des  faits. 

Diderot  était  le  seul  homme  qui  pût  aborder  cette  gigan- 
tesque entreprise. 

Le  fils  du  coutelier  de  Langres^  qui ,  à  12  ans,  par  suite 
d'une  invincible  répugnance  pour  les  professions  manuel- 
les, s  était  échappé  de  la  boutique  paternellei  —  dans  un  âge 
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avancé,  la  maintitteinte  du  tremblement  de  la  vieillesse, 
le  dos  voûté,  la  tête  chauve,  rentre  courageusement  dans 
l'ombre  de  Tatelier,  afin  d'en  surprendre  les  secrets.  Ni  les 
&tigues  de  Fàge ,  ni  les  détails,  rebutants  pour  un  esprit  de 
cette  force  et  de  cette  élévation ,  de  métiers  pénibles,  ne 
l'arrêtent  un  instant.  Il  applique  persévéramment  et  son 
intelligence  et  ses  mains  fotiguées  à  ce  qui  avait  été  l'hor* 
reur  et  l'épouvante  de  sa  jeunesse.  Qu*on  lise  dans  l'En* 
cyclopédie  Texposition  qui  y  est  faite  de  l'art  du  sculpteur, 
du  tisserand,  du  tanneur  et  de  toutes  les  professions  ma* 
nuelles  du  XVII I.«  siècle, et  l'on  comprendra  toute  la  sou- 
plesse, toute  la  rapidité  de  conception,  toute  la  vigueur 
de  cette  prodigieuse  intelligence. 

Aucun  genre,  aucune  branche  de  nos  connaissances  n'a 
paru  ingrate  et  stérile  à  ce  grand  génie,  qui,  pour  mieux 
accomplir  l'œuvre  universelle,  devint  universel  lui-même. 
Un  travail  immense  pouvait  seul  suffire  à  ces  occupations 
multipliées.  Diderot,  comme  Voltaire,  comme  Rousseau, 
comme*  la  plupart  des  écrivains  de  cette  époque,  travaillait 
généralement  16  heures  par  jour.  L'étude  était  la  passion 
de  ces  esprits  d'élite,  qui  ont  fait  dans  le  champ  de  la  pensée 
tant  de  hardies  conquêtes.  Pour  obéir  aux  besoins  de  l'ac- 
tivité fiévreuse  de  leur  intelligence  et  satisfaire  à  cette  avi- 
dité de  science  que  chaque  nouvelle  connaissance  augmen-^ 
tait ,  ils  voulaient  tout  savoir  :  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner 
de  leur  voir  tout  embrasser. 

La  valeur  du  plus  grand  nombre  des  articles  de  Diderot 
dans  l'Encyclopédie  est  impérissable,  particulièrement  ceux 
qui  se  rapportent  à  la  philosophie  ancienne.  L'ouvrage  t 
passé,  spolié  par  la  foule;  le  fond  restera.  L'effigie  de  cette 
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monnaie  intêllectueUe  qui  est  en  circulation  dans  TEurope 
entière ,  a  été  fra{q>ée  par  ces  grands  ouvriers,  ne  l'oublions 
jamais.  De  leur  œuvre  ils  n'ont  retiré  ni  le  repos,  ni  la 
considération  publique,  ni  la  fortune.  C'était  alors  comme 
aujourd'hui.  Les  grands  penseurs  ne  s'enrichissaient  pas: 
Crébillon  fils  nageait  dans  r(q[>uience  ;  et  que  Diderot  eût 
continué  de  travailler  sur  le  modèle  des  Bijoux  indiscrets, 
assurément  il  fut  devenu  riche.  Pour  avoir  bâti  l'Encyclo- 
pédie, Diderot  serait  mort  de  faim  si  l'impératrice  de  Russie 
n'était  venue  au  secours  de  sa  vieillesse  indigente* 

Cet  homme,  de  qui  Rousseau  a  dit  :  a  II  a  la  tête  d' Aris- 
tote  sur  les  épaules  de  Platon,  »  semblait  peu  propre 
cependant  à  cette  existence  obscure,  dévorée  par  le  travail 
et  par  de  patientes  recherces.  Il  possédait  au  plus  haut  de- 
gré toutes  les  qualités  qui  constituent  un  artiste,  et  le  por- 
trait que  ses  contemporains  ont  tracé  de  lui  n'est  guère 
celui  d'un  érudit  investigateur.  «  11  me  semble  que  je  vois 
encore  ses  grands  yeux  noirs,  brillant?  et  doux,  et  que  le 
son  de  sa  voix  toucliante  retentisse  dans  mon  oreille  et  trou- 
ble mon  cœur.  Créature  charmante,  créature  unique,  tu 
n'es  plus!  Il  y  après  de  vingt  ans  que  tu  n'es  plus,  et  mon 
cœur  se  serre  encore  à  ton  souvenir  !  »  (Mademoiselle  de  La- 
chaux.)  L'admiration  singulière  qui  éclate  dans  ces  paroles, 
se  conçoit  bien  lorsqu'on  Ut  certains  ouvrages  de  Diderot, 
tels  que  sa  Lettre  à  Falconet  sur  l'Immortalité  de  l'Ame, 
son  Traité  du  Comédien  et  ses  Mémoires,  où  brille  la 
verve  du  sentiment  et  du  cœur.  La  parole  de  Técrivain, 
souvent  obscure  et  pesante  en  métaphysique,  n'est  pas  la 
voix  intime  de  l'homme.  Celle-ci,  vibrante,  électrique, 
chaudement  colorée,  pleine  de  goût  et  de  fmesse,  n'appar-. 
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tient  pas  au  XTIIt.'  siècle ,  correct  et  positif  dans  son 
style,  mais  an  nôtre.  C'est  ainsi  qu^on  trouve  dans  Jacques 
lé  Fataliste  des  passages  et  en  général  une  manière  que  J. 
Jantn  a  parfois  heureusement  imitée,  bien  qii*il  soit  resté 
loin  de  cette  insaisissable  originalité. 

En  général,  on  ne  sait  qu'admirer  le  plus  en  Diderot^ 
ou  la  variété  féconde  de  son  style  ou  la  justesse  avec  la- 
quelle il  approprie  te  style  au  sujet.  Sentimental  et  pa- 
thétique  dans  Téloge  de  Richardson ,  sévère  et  élevé  dans 
le  Traité  su^  la  Sagesse,  chaleureux  et  élégant  dans  la  Reli* 
gieuse ,  il  réunit  toutes  ces  couleurs ,  toutes  ces  richesses 
de  ton ,  lorsqu'il  s*agit  de  rendre  compte  des  salons  de 
peinture.  Ici ,  l'homme  rentre  dans  son  domaine.  Le  phi- 
losophe, le  métaphysicien,  le  dramaturge,  s'ef&cent  devant 
l'artiste.  Personne  n^a  égalé ,  personne  peut-être  n'égalera 
BSderot  dans  ce  genre.  Sa  nature  mobile  et  impression* 
nable  a  des  éclats  et  des  allures  infinies.  Elle  se  prête 
à  toutes  tes  émotions  ;  et  avec  elle  vous  voyez ,  vous  en- 
tendez, vous  souriez  et  vous  pleurez  devant  la  toile  vivante. 
Jamais  ni  Boucher ,  ni  Watteau ,  ni  Greuze ,  n*ont  peint 
comme  Diderot  écrit.  Il  n'a  manqué  à  la  gloire  de  ces 
artfeiés  que  la  destruction  de  leurs  œuvres.  On  leur 
attrait  hiî  honneur  de  tout  le  sentiment,  de  toute  la 
gvftéè  et  de  tout  l'esprit  que  Diderot  met  dans  ses  ta- 
blekiiÉt. 

La  vigueur  et  l'à-propos  saisissant  qu'on  trouve  dans  les 
nombreux  écrits  du  philosophe ,  ont  fait  dire  à  J.  Janin 
que  ^i  Diderot  eût  vécu  de  nos  jours,  il  serait  le  premier 
jMtftiaKéte  dii  monde.  Ajoutons  qu'il  eût  été ,  s'il  l'eût' 
iààtà\'éffleÉàeùi  grand  orateur  ou  grand  cooiéliien.  Il  j 
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a  de  ces  heureuses  organisation  qui  deviennent  ce  qu'elles 
veulent.  Diderot  a  en  quelque  sorte  dédaigné  d'arriver  à 
la  supériorité  dans  aucun  genre  :  il  s'est  contenté  de  lais- 
ser entrevoir  qu'il  pouvait  l'atteindre  dans  tous.  Prodi^^nc^ 
de  chaleur,  d'originalité  etd^idées,  comme  un  grand  sei- 
gneur  qu'il  était  du.  domaine  intellectuel,  il  tenait  ouvert 
dans  son  cabinet  un  vaste  banquet  d'esprit  où  chacun 
prenait  selon  ses  goûts.  L'abbé  Raynal,  qui  sortait  de  chez 
lui  emportant  sous  le  bras  les  trois  quarts  de  VHUt^^ 
philosophique  des  detAx  Indes  écrits  de  la  main  de  Diderot , 
pouvait  rencontrer  dans  l'antichambre  l'auteur  du  Système 
de  la  Nature  avec  la  couverture  de  ses  volumes ,  la  seule 
chose  qui  lui  fut  propre. 

L'ambassadeur ,  l'ecclésiastique ,  le  poète ,  se  pre3saient 
autour  de  lui  :  l'un  pour  obtenir  la  rédaction  d'une  dé- 
pêche ,  l'autre  pour  une  homélie ,  le  troisième  venait  £GÛre< 
corriger  ses  vers.  Et  Diderot  se  prêtait  aux  désirs  de  tous. 
Il  avait  composé  d'éloquents  mandements  :  il  fit  même  de 
la  poésie.  Son  dithyrambe  pour  la  fête  des  Rois  contient 
deux  vers  malheureusement  trop  célèbres,  démentis  par. 
la  vie  entière ,  les  mœurs  et  le  caractère  du  philosophe.  Il 
atteste,  du  reste,  ainsi  que  quelques  impromptus  char- 
mants qui  nous  sont  restés ,  une  singulière  £Bicilité.  Ct^ien- 
dant  Diderot  aurait  été  difficilement  poète  ;  il  avait  trçp 
de  sérieux  dans  les  idées,  trop  de  précipitation,  tropi  de 
fougue  dans  la  conception. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ses  amis ,  en  voyant  cette  généro- 
sité intarissable  s'épandre  sur  toutes  les  œuvres  remar- 
quables du  temps,  sans  craindre  de  s'appauvrir  jamais,  soi^ 
géaient  en  frémissant  à  la  marche. des  années,  à  ra^M*. 


<  •  '    » 


9/  VOLUME  DE  LA'  2/  S^RIE.  255 

Missément  de  la  santé  du  philosophe,  et  Grimm  s'écriait: 
«  Le  philosophe  ouvre  sa  ruche  aux  frelons  qui  viennent 
puiser  le  miel  :  voilà  l'histoire  du  philosophe.  Diderot 
livré  par  sa  bonhomie  et  la  facilité  de  son  caractère  à 
l'indiscrétion  de  tous  les  importuns  de  Paris ,  voilà  pour- 
quoi le  Shérif  et  vingt  autres  ouvrages  de  génie  ne  sont 
et  ne  seront  pas  faits  ;  et  voilà  pourquoi  son  ami  se  meurt 
de  douleur  et  de  regret  !  » 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'être  justes  envers  la  mé- 
moire de  Diderot  ;  soyons-le  envers  la  société  si  sévère- 
ment jugée,  disons  mieux,  si  calomniée,  du  philosophe. 
Soyons  justes  envers  ces  trois  étrangers  :  le  baron  d'Hol- 
bach, Grimm,  Galiani,  trois  écrivains  qui  ne  manquent 
assurément  pas  de  talent.  Le  grand  tort  dé  Diderot ,  de 
M."*'d*Epinay,  de  Duclos,  de  Grimm,  fut  d'avoir  été  les 
amj^  de  Jean-Jacques,  qui  ne  les  a  pas  épargnés.  Si  M. 
dHolbach  avait  donné  de  moins  excellents  dîners  aux 
encytJlopédistes ,  on  lui  eût  témoigné  plus  de  respect  :  peut- 
être  M.™*  Geoffrin  ne  l'aurait  pas  nommé  l'homme  le  plus 
simplement  simple ,  et  chacun  se  serait  accordé  à  recon- 
nattre  en  lui  un  esprit  élevé,  une  âme  généreuse,  enfin 
un  sincère  ami  de  l'humanité ,  comme  l'était  ce  vertueux 
fielvétius  que  M.  Villemain  a  trop  vite  et  trop  sévèrement 
jugé.  Cfe  ne  peut  diéconvenir  que  Saint-Lambert ,  l'ami  de 
M.""  d'Houdetot;  le  chevalier  Jaucourt,  travailleur  modeste 
et  infatigable  ;  Helvétius  et  d'Holbach ,  n'aient  joint  un 
noble  caractère  à  un  esprit  supérieur  :  et  si  le  même  éloge 
ne  saurait  être  accordé  à  Grimm ,  le  subtil  et  intelligent 
Allemand;  à  M."«  d'Epihay,  la  protectrice  du  fantasque 
Min-Jàcqùel»  ;  à  Duclos,  le  bourru  et  cynique  historiô- 
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gn^e ,  au  mcmis  doit*on  reconnallre  en  aix ,  comme 
dans  la  plupart  des  écrivains  de  ce  siècle ,  le  but  élevé  et 
la  généreuse  int^tion  qui ,  le  plus  souvent ,  ont  dirigé 
leur  plume  et  inspiré  leurs  écrits. 

Personne  ne  les  a  jugés  avec  plus  de  dureté  que  leur 
ancien  ami ,  le  rhéteur  La  Harpe ,  déserteur  de  TEncyclo- 
pédie.  A  Diderot  particulièrement  il  consacre ,  dans  son 
cours  de  littérature,  la  moitié  d'un  volume  d'injures.  La 
cause  de  cet  incroyable  acharnement  est  dans  les  juge* 
ments  littéraires  portés  sur  lui  ;  jugements  que  La  Earpe, 
qui  avait  des  ressentiments  obstinés ,  n'a  pardonnes  au 
philosophe  ni  pendant  sa  vie  ni  après  sa  mort.  On  con- 
çoit  la  colère  de  Torgueil  blessé ,  en  lisant  ceite  a{^ré- 
ciation  fiiite  de  main  de  maître  :  «  C'est  une  tète  froide , 
disait  de  lui  Diderot  :  il  a  des  pensées ,  il  a  de  l'oreille; 
mais  point  d'entrailles ,  point  d'Ame.  U  coule ,  mais  il  ne 
bouillonne  pas;  il  n'arrache  point  ses  rives,  etn'entratne 
avec  lui  ni  les  arbres,  ni  les  hommes,  ni  les  habitations.  • 
Une  autre  fois,  il  le  compare  à  Thomas  et  à  l'abbé  Maury. 
«  Thomas  et  La  Harpe,  dit-il,  sont  les  revers  l'un  de  l'au- 
tre :  le  premier  met  tout  en  montagne  ;  celui-ci  met  tout 
en  plaines.  —  L'abbé  Maury  a  de  la  chaleur ,  de  la  véhé- 
mence ;  mais  c'est  par  boutades.  Son  cœur  se  refroidit  et 
sa  tète  seule  s'allume  :  alors,  il  disserte,  il  se  creuse ,  il 
est  louche ,  il  est  &ux.  M.  de  La  Harpe  &tigue  comme 
un  bœuf  fort  et  vigoureux  qui  trace  bien  son  8iilloii.  M. 
l'abbé  )faury  fiitigue  comme  un  coursier  qui  bondit  de 
droite  et  de  gauche ,  et  qui ,  après  s'être  bien  tourmenté, 
reste  souvent  sur  l'herbe.  »  U  appelle ,  dans  une  autre  cî^ 
constance ,  La  Harpe  un  maudit  j^rasier.  «  Encore  une 
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fiib,  s*éme^t-il ,  cet  homme  a  du  nombre,  de  l'élégance , 
du  style^  de  la  raison ,  de  la  sagesse  ;  mais  rien  ne  lui  bat 
sous  la  mameUe  gauche.  Il  devrait  se  mettre  pour  quelques 
années  à  Fécole  de  Jean--Jacques.  » 

Ce  deraier  trait  suffit  et  au-delà  pour  expliquer  le  dé- 
dain superbe  avec  lequel  le  professeur  a  traité  Tillustre 
architecto  de  TEncyclopédie.  M.  de  La  Harpe  était  impi- 
toyable envers  qui  blessait  sa  vanité  si  chatouilleuse ,  et 
tout  le  monde  sait  quel  traitement  valut  au  malheureux 
Gilbert  sa  trop  fameuse  satire.  Heureusement  pour  Di- 
derot que  les  jugements  de  lauteur  du  Cours  de  Littéra- 
ture  ne  sont  pas  ceux  de  la  postérité,  et  qu'ils  ont  passé 
avec  les  passions  dont  ils  sont  inspirés.  Le  nom  de  M.  de 
La  Harpe  lui-même  risquerait  fort  de  tomber  dans  les 
abîmes  de  Toubli ,  si  le  vers  sanglant  du  poète  ne  s'était 
attaché  à  ce  grand  homme  d'un  jour.... 

C'est  ce  petit  rimeur  de  ta&t  de  prix  enflé , 
Qui,  sifflé  pour  ses  vers,  pour  sa  prose  sifflé, 
Tout  meurtri  des  faux  pas  de  sa  muse  tragique , 
Tomba  de  chute  en  chute  au  trône  académique. 
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DES  CATÉCHISMES  MORAUX 


CHEZ  LES  païens, 


PAR  M.   £UG£]N£  TALBOT. 


La  morale  est  pour  ta  vie  des  sociétés  ce  que  l'air  est 
pour  la  vie  physique.  Supprimez  l'atmosphère,  vous  sup- 
primez la  nature  animée;  supprimez  la  morale,  vous  sup* 
primez  l'humanité.  Aux  premières  époques  du  monde, 
lorsque  les  hommes  se  groupèrent  en  tribus,  en  peuples, 
en  nations,  ils  purent  à  la  rigueur  se  passer  de  religion; 
ils  ne  purent  se  passer  de  morale.  La  religion  est^  en  ef- 
fet ,  d'une  nécessité  relative  ;  la  morale  est  d'une  néces- 
sité absolue.  Dieu  a  permis  qu'en  des  temps  malheureux 
la  religion  disparût  de  la  terre  ^  mais  il  est  hors  de  sa  puis- 
sance d'anéantir  la  morale.  Née  des  rapports  de  la  créa- 
ture avec  le  Créateur  et  avec  le  reste  des  êtres ,  elle  est  > 
dans  son  essence ,  éternelle  comme  le  Créateur  lui-même. 
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L'univers  s'abîmerait  dans  un  immense  naufrage,  que, 
sur  ses  débris,  la  morale  rayonnerait  encore  d-une  splen*^ 
deur  toute  divine  :  car  son  principe  est  la  justice  ;  et  la 
justice,  attribut  nécessaire  de  Dieu,  subsiste  avec  lui 
dans  Tétemité.  Qu'est-ce >  en  effet,  que  la  justice?  Une 
manifestation  de  Tidée  du  bien.  Et  le  bien  ne  se  confond- 
il  pas  avec  la  divine  substance?  La  justice  ne  peut  donc 
pas  périr.  Du  sein  de  Dieu,  dans  Tunité  duquel  elle 
coexiste  avec  les  autres  idées  nécessaires ,  elle  se  reflète 
dans  rhumanité ,  image  de  Dieu  ;  et ,  en  dépit  des  trans- 
formations progressives,  des  évolutions  incessantes  des 
sociétés  humaines ,  elle  conserve  son  caractère  immuable , 
indélébile. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés,  Messieurs,  qu'à  toutes 
les  époques,  les  grandes  vérités  morales-aient  été  exprimées 
sous  des  formules  presque  identiques  par  les  philosophes 
et  par  les  législateurs.  On  peut  aisément  signaler  d'énor- 
mes différences  entre  les  divers  systèmes  de  religion  ou  de 
philosophie  ;  mais  les  préceptes  lumineux  dont  la  clarté 
dirige  la  vie  pratique  des  hommes,  brillent  partout  d'un 
même  éclat.  Puisée  au  foyer  du  coeur  et  de  la  raison , 
c'est-à-dire  à  la  source  intarissable  de  tout  amour  et  de 
toute  intelligence,  leur  lumière  est  un  fanal,  qui  éclaire, 
sans  jamais  s'éteindre,  les  générations  successives.  À 
toutes  les  époques,  les  notions  naturelles  du  droit  et  du 
devoir ,  inscrites  par  le  doigt  de  Dieu  dans  la  conscience 
humaine ,  ont  été  traduites ,  révélées  par  de  sublimes  pen- 
seurs et  acceptées  par  le  sympathique  bon  sens  des  diffé- 
rents peuples.  Confucius,  Salomon ,  les  Sages  de  la  Grèce, 
ont  exprimé  presque  dans  les  mêmes  termes  les  mêmes 


vérités  pratiques,  et  la  Loi  Nouvelle,  promulguée  par 
TEvangile,.  sanctionnée  par  le  sacrifice  du  Calvaire,  n'a- 
joute rien  qu'un  conunandement  d*amour  aux  préceptes 
de  l'antiquité. 

C'est  peu  toutefois ,  Messieurs ,  que  des  sentences  énaa* 
nées  de  la  raison  humaine ,  et  dont  tous  les  esprits  recon- 
naissent l'évidence ,  soient  produites  au  dehors  par  des 
hommes  de  génie ,  acceptées  en  principe  par  le  consente- 
ment tacite  des  peuples;  il  faut  qu'elles  descendent  dans 
l'àme  de  tous.  Dieu  a  créé  le  soleil  pom*  que  sa  bien- 
faisante chaleur  vivifie  tous  les  êtres,  mais  encore  &ut-il 
qu'ils  viennent  s'exposer  à  ses  rayons  salutaires.  Ainsi  les 
vérités  de  la  morale  ne  peuvent  échauffer  et  édairer 
l'homme,  qu'autant  que  son  intelligence  s'ouvre  a  leur  di- 
vine clarté.  De  là,.  Messieurs,  la  nécessité  d'une  culture 
morale,  commencée  dèsTenfence,  et  dont  l'heureuse  in- 
fluence se  continue  durant  toute  la  vie. 

Une  vérité  aussi  suisissante  ne  pouvait  échapper  à  la 
raison  pratique  des  anciens.  S'ils  se  sont  avancés  moins 
loin  que  les  peuples  modernes  dans  les  voies  humanitai- 
res ,  si  les  idées  de  fraternité  sociale  n'ont  pas  régné  dans 
un  monde  divisé  en  esclaves  et  en  hommes  libres.  Dieu 
ne  les  a  pas  déshérités  à  ce  point  qu'il  ait  fermé  leurs 
yeux  au  jour  éternel  de  la  justice.  Le  bon  sens,  le  sens 
de  l'équité,  cette  lumière  naturelle  qui  éclaire  tous  les 
siècles,  ne  leur  a  pas  fait  dé&ut.  Prenons  pour  des  &bles, 
si  nous  le  voulons ,  la  vie  des  législateurs  les  plus  antiques, 
du  Cretois  Minos,  de  l'Indien  Menou,  de  l'Egyptien 
Menés,  qui  sonjt  peut-être  le  même  homme,  il  reste  au 
moms  ceci  de  réel  qu'aux  temps  les  plus  reculés  la  no- 
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lion  du  devoir  s'est  réfléchie  dans  des  codes  pleins  de  sa- 
gesse et  de  mesure,  «r  Oui,  dit  Cicéron,  il  est  une  loi  vé- 
»  ritable ,  la  droite  raison ,  conforme  à  la  nature,  inscrite 
»  dans  tous  les  cœurs,  immuable,  éternelle^  dont  la 
»  Toix  nous  trace  nos  devoirs,  dont  les  menaces  nous  dé- 
9  tournent  du  mal,  sans  que  jamais  ou  ses  ordres  ou  ses 
»  défenses  soient  perdues  pour  les  bons ,  ou  que  les  mé- 
9  chants  s'y  montrent  sensibles.  Cette  loi ,  on  n'en  sau* 
»  rait  rien  abroger ,  rien  retrancher  ;  on  ne  peut  la  dé* 
»  truire  :  il  n'est  ni  sénat,  ni  peuple  qui  nous  en  puisse 
»  affranchir  :  elle  n'a  besoin  ni  de  commentateur  ni  d'in- 
»  terprète  :  elle  est  la  même  dans  Athènes,  la  même 
»  dans  Rome;  la  même  aujourd'hui,  la  même  demain: 
»  toujours  une ,  éternelle^  immuable ,  elle  embrasse  tous 
»  les  peuples  et  tous  les  pays  :  le  souverain  de  l'univers, 
9  le  Dieu  qui  l'a  conçue,  discutée,  publiée,  est  le  seul 
9  aussi  qui  nous  l'enseigne  à  tous  (1).  »  Ainsi,  pour  ré - 


(1)  Gic.  De  Repubiica^  in.  17.  Cité  par  Lictance,  vi.  8.; 
traduction  de  Liez. 

«  Est  qaidem  vera  iex,  recta  ratio,  nature  congmens ,  diffusa  ia 
omnes,  constaus,  sempiterna^  quae  vocet  ad  officium  jubendo , 
vetaudo  k  fraude  deterreat  \  qii»  tamen  neque  probos  frustra  jubet 
a«t  vetat,  nec  improbos  jubendo  aut  vetaudo  movet.  Huic  legi  oec 
obrogari  fas  est ,  neque  derogari  ex  bac  aliquid  licet,  neque  tota 
abrogari  potest  ;  nec  vero  aut  per  Senatum ,  aut  per  populum 
iolvi  bac  lege  possumus  \  neque  est  quœrcndus  explauator  aut 
ioterpres  cjus  alius;  nec  erit  alia  Iex  Rom»,  alia  Atbenis;  alia 
aune ,  alia  posthac  ^  sed  et  omues  geutes  et  omni  tempore  una  les, 
itaempHenia,  et  îmmutabîlis  continebit.  Uuusqne  erit  commuais 
^nai  maglater  et  imperator  omnium  Deuf  iUe  la  gis  hi^ua  invas- 
tor,  disceptatori  lator.  » 
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sumer  la  brillante  pensée  de  Forateur  romain ,  jamais 
rhumanité  n'a  été  sevrée  de  cet  aliment  nécessaire  à  sa 
vie  quotidienne;  car  c'est  Dieu  lui-même  qui  le  lui  dis- 
tribue sans  réserve,  par  Tentremise  des  chefs  de  nations. 
Il  était  tout  naturel  que  l'Italie ,  la  terre  classique  du 
droit  dans  notre  occident,  vît  paraître  les  premiers  re- 
cueils législatifs ,  dont  s'honore  l'esprit  humain.  On  ne 
peut  affirmer  que  Stobée  et  Diodore  de  Sicile  nous  aient 
conservé  le  texte  original  dans  lequel  ces  lois  furent  d'a- 
bord rédigées  par  Charondas  et  Zaleucus.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  est  évident  quelles  joignent  au  sentiment  vrai  de 
la  justice  les  vues  prudentes  de  l'homme  d'État.  La  reli- 
gion ,  le  respect  des  Dieux ,  lamour  sincère  des  hommes, 
en  forment  la  base.  Bien  éloignées  de  la  sanglante  sévé- 
rité des  lois  draconiennes,  elles  ménagent  et  garantissent 
la  vie  des  citoyens.  Un  des  premiers  devoirs  imposés  aux 
chefs  de  famille ,  c'est  la  bonne  éducation  des  enfants  dont 
la  cité  rétribue  les  instituteurs.  Le  sort  des  orphelins  et 
les  conditions  de  leur  tutelle  sont  réglés  avec  une  pater- 
nelle sollicitude.  L'autorité  abusive  de  la  belle-mère  est 
restreinte  par  des  mesures  sagement  rigoureuses.  Le  sol- 
dat qui  abandonne  son  rang  n'est  pas  condamné  à  mort , 
mais  à  la  honte  de  vivre ,  après  avoir  été  exposé  trois  jours 
de  suite ,  sur  la  place  publique ,  vêtu  d'habits  de  femme. 
Joignez  à  cela  des  règlements  disciplinaires  conçus  dans 
un  esprit  de  prévoyance  qu'on  ne  saurait  trop  admirer , 
et  qui  prouve  que  les  sociétés  antiques  étaient  déjà  con- 
stituées sur  l'assise  à  jamais  solide  du  bon  droit.  C'est  vers 
ia  même  époque  que  Solon  donne  à  sa  patrie  ces  lois  fa- 
meuses dont  la  fidèle  observance  rend  Athènes,  pendant 
plusieurs  siècles^  souveraine  des  peuples  grecs. 
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Mais  ii  faut  plus  encore,  Messieurs,  pour  conduire  les 
hommes,  qu'une  morale  négative.  Les  lois  sont  excelr 
lentes  pour  réprimer,  elles  sont  insuffisantes  pour  exhor- 
ter. Elles  refoulent  les  mauvais  désirs ,  elles  ne  donnent 
pas  l'essor  aux  instincts  généreux.  II  faut  donc,  en  regard 
des  mesures  coercitives,  un  enseignement  que  les  anciens 
nommaient  parénétique  :  outre  la  menace,  il  faut  le  con- 
seil; outre  les  codes,  il  &ut  des  maximes  dirigeantes. 
Cest  là^  Messieurs,  si  vous  le  voulez  bien,  ce.  que  nous 
appellerons  des  catéchismes  moraux, 

La  vie  de  l'homme  est  une  éducation  perpétuelle  :  en- 
fant, il  doit  apprendre  à  devenir  homme;  homme,  il  doit 
apprendre  à  vieillir;  vieillard,  il  doit  apprendre  à  mourir.. 
Aussi  la  pensée  de  tous  ceux  qui  se  sont  préoccupés  du 
développement  intellectuel  et  moral  des  sociétés,  semble- 
t-elle  s  ette  attachée  à  placer  sur  la  route  de  la  vie  des 
espèces  de  jalons,  utiles  à  tous,  et  cependant  proportion- 
nés en  particulier  à  chaque  âge.  Or,  quels  sont  les  grands 
éducateurs  des  peuples  dans  l'antiquité?  Li|  réponse  est 
simple  :  ce  sont  les  poètes.  Par  eux  la  voix  des  penseurs 
et  des  philosophes  s'insinue  plus  profondément  dans  les: 
oreilles  et  dans  le  cœur  de  la  foule.  <(  Tout  ainsi  que  la 
voix,  dit  Montaigne,    contraincte  dans,  l'estroict    canal, 
d'une  trompette,  sort  plus  aiguë  et  plus  forte,  aiiisi  me, 
semble  il  que  la  sentence  y  pressée  aux  pieds  nomi^rveux. 
de  la  poésie,  s'eslance  biafi  plus  brusquement  et  me  Sert 
d'une  plus  vifve  secousse.  »  Les  poètes ,  pour  parler  leur 
tangage ,  sont  donc  Tédio  mystérieux  d'une  musique  di-. 
vine ,  qui  chante  en  leur  âme.  Ecoutons  encore  qe  qu'en 
dit  Platon  :  a  La  pierre  qu'Euripide  a  «ypf>eié^  mtignéti- 
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que,  et  qu'on  appelle  ordinairement  béracléenne,  non- 
seulement  attire  les  anneaux  de  fer,  mais  leur  commu- 
nique la  vertu  de  produire  le  même  effet  et  d'attirer  d'au- 
tres anneaux;  en  sorte  qu'on  voit  quelquefois^ une  longue 
chaîne  de  morceaux  de  fer  et  d'anneaux ,  suspendus  les 
uns  aux  autres ,  qui  tous  empruntent  leur  vertu  de  cette 
pierre.  Ainsi  la  muse  inspire  elle-même  le  poète  :  celui- 
ci  communique  à  d'autres  l'inspiration,  et  il  se  forme 
comme  une  chaîne  d'inspirations  successives.  »  Si  donc. 
Messieurs,  la  poésie,  mieux  que  Féloquence,  parce  que 
sa  forme  est  plus  saisissante ,  phis  incisive ,  plus  sympa- 
thique ,  a  la  mission  sublime  de  conduire  les  hommes  dans 
les  sentiers  de  la  morale,  il  me  paraît  inutile  d'aller  cher- 
cher ailleurs  que  chez  les  poètes  nos  catéchismes  mo- 
raux. 

11  importe  cependant  d'établir  ici  une  différence  essen- 
tielle. Toute  poésie ,  j'entends  toute  poésie  sérieuse ,  tend 
à  un  but  didactique;  mais  si  le  fond  est  le  même,  la  forme 
varie.  Saint  Basile ,  dans  son  excellent  discours  aux  jeunes 
gens  sur  la  lecture  des  poètes,  se  plaît  à  reconnaître,  sur 
la  foi  de  Plutarque ,  que  toute  la  poésie  d'Homère  est  un 
hymne  chanté  en  l'honneur  de  la  vertu.  Mais  ce  n'est 
point  par  un  sentier  droit  et  uni  que  le  chantre  d'Achille 
et  d'Ulysse  nous  conduit  à  cette  solution  utile  et  pratique. 
CiMmne  on  l'a  dit  mille  fois,  il  veut  plaire  en  instruisant 
D'où  viennent  les  digressions ,  les  épisodes ,  les  discours 
dont  il  a  semé  son  oeuvre,  et  dans  lesquels  il  m^e  aux 
riches  ornements  du  style,  à  ces  fleurs  dont  son  imagina- 
tion couronne  toujours  sa  pensée ,  des  sentences ,  des  con- 
aeils,  des  nmcimes  vraiment  immortelles,  et  maintenant 
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eDc<NPe  applicables  et  vraies.  II  en  est  de  même  des  ly- 
riques et  surtout  des  poètes  dramatiques  comme  Euri- 
pide et  son  disciple  Ménandre.  Leurs  écrits  étincellent 
d'admirables  maximes,  éternellement  justes,  et  expri- 
mées sous  cette  forme  limpide  et  délicate  qui  foit  le 
charme  de  la  langue  grecque. 

La  morale  n'a  donc  point  à  perdre  en  fréquentant 
chez  ces  grands  génies  :  et  Plutarqué  a  raison  de  dire 
avec  9on  tact  merveilleux  de  critique  et  d'homme  de  bien  : 
0  Ceux  qui  désirent  à  bon  escient  philosopher  ne  doi- 
vent pas  rt>jetier  les  œuvres  de  poésie ,  mais  plustost  cher- 
cher à  philosopher  dedans  les  escrits  des  poètes,  en  s'ac- 
coustumant  a  trier  et  s^rer  le  profict  d'avec  le  plaisir, 
et  l'ainoer  :  autrement  s'il  n'y  a  de  l'utilité ,  le  trouver 
mauvais  et  le  rebuter  :  car  aimer  le  profict  qui  en  vient 
est  certes  le  comancement  de  bien  aprendre.  » 

Aussi  les  anciens ,  convaincus  que  l'éducation  de  la  foule 
se  &it  surtout  par  la  poésie,  eurent-ils  de  bonne  heure 
des  recueils  de  maximes  pratiques  tirées  d'Homère  et  des 
autres  poètes.  Pour  exercer  la  mémoire  et  former  en 
même  temps  le  cœur  de  leurs  élèves ,  les  professeurs  de 
grammaire  les  donnaient  à  apprendre  dans  les  écoles ,  et 
les  hommes  bits  en  gardaient  le  souvenir,  rafraîchi  d'ail- 
leurs par  la  lecture  et  les  représentations  théâtrales.  Hais , 
quelle  que  fût  l'utilité  bien  évidente  de  cette  institution, 
nous  n'y  voyons  point  encore  la  transmission  directe  et 
immédiate  de  la  vérité  morale.  Nous  y  touchons  toute- 
fois. 

Il  était  réservé  à  Soloti  de  prendre  cette  glorieuse  initia- 
tWe,  Le  premier,  il  reisonnut  la-nécessité  de  formuler  dans 
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des  traita  spéciaux ,  diq>a8és  d'après  un  ordre  précis  et 
méthodique ,  les  vérités  morales  nécessaires  à  la  conduite 
de  riiomme.  Le  temps  nous  a  envié  presque  tous  les  écrits 
de  cet  homme  prudent  et  sage,  de  ce  citoyen  si  dévoué  aux 
intérêts  d'Athènes,  qu'il  n'hésita  pointa  s'exiler  d'une  patrie 
qu'il  aimait,  afin  de  la  mieux  servir.  Cependant  il  nous  en 
reste  assez  encore  pour  juger  son  intelligence  et  son  cœur. 
Les  vues  d'utilité  pratique  semblent  avoir  dominé  toutes  les 
pensées  de  cette  grande  âme  ;  et ,  pour  arriver  à  ce  but,  So-* 
Ion  dirige  vers  un  point  unique  ses  ouvrages  et  ses  institu- 
tions, l'éducation  du  peuple.  Un  passage  de  la  curieuse 
dispute  du  Juste  et  de  Tlnjuste,  dans  les  Nvées  d'Aristo- 
phane, nous  fait  comprendre  quelle  était  la  pureté  des 
mœurs  et  des  consciences  sous  Tiniluence  heureuse  de  la 
moralité  qui  présidait  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

—  c(  Le  Juste  :  Je  vais  dire  quelle  était  l'ancienne  éduca- 
tion aux  jours  florissants  où  j'enseignais  la  justice^  et  où 
la  modestie  régnait  dans  les  mœurs.  D'abord ,  il  n'eût  pas 
fallu  qu'un  enfant  fît  entendre  sa  voix.  Les  jeunes  gens  d*u& 
même  quartier,  allant  chez  le  maître  de  musique,  mar- 
chaient ensemble  dans  les  rues,  nus  et  en  bon  ordre,  la 
neige  tombât-elle  comme  la  farine  d'un  tamis;  là,  ils  s'as- 
seyaient les  jambes  écartées ,  et  on  leur  apprenait  ou 
l'hymne  :  ((  Redoutable  Pallas,  destructrice  des  villes,  »  ou 
«  Cri  retentissant  au  loin  ;  »  ils  conservaient  la  grave  har- 
monie des  airs  transmis  par  les  aïeux.  Si  quelqu'un  d'eux 
s'avisait  de  &ire  quelque  bouffonnerie  ou  de  chanter  avee 
les  inflexions  molles  et  recherchées ,  introduites  par  Phrynis, 
il  était  frappé  et  châtié,  comme  ennemi  des  Muses.  Au 
gymnase  y  ils  devaient  être  assis  les  jambes  étendues  «  pour 
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que  les  voisins  ne  tissent  rïen  d'indéeent..:^...  Oii  né  leur 
perni^taitde  manger  ni  raifort,  ni  ranethuiti  réservé  aux 
vieillards,  ni  céleri ,  ni  poisson ,  ni  grives. 

—  L'Injuste  :  Tout  eda  est  bien  vieux,  ei  remonte  aux 
temps  des  fetes  diipoliennes ,  des  Cigales ,  de  Cécidas ,  des 
Bouphonies. 

—  Le  juste  :  G'ast  pourtant  cette  même  éducation  qui 
forma  les  guerriers  de  Marathon.  » 

Ainsi,  Messieurs,  les  jeunes  gens  d'Athènes,  imbus  dès 
leur  enfiince  de  ces  maximes ,  pleines  de  sens,  qui,  par 
l'entremise  dé  la  mémoire ,  se  gravaient  jusque  dans  leur 
toie,  s'élevaient  au-dessus  de  la  passion,  et  venaient  habi*- 
ter,  pour  ne  les  quitter  jamais,  lés  temples  fortifiés  de  \k 
sagesse,  où  Ton  respire,  dit  le  poète,  les  parfums  de  la 
vertu. 

Qoe  Solon  ait  jugé  à  propos  d'écrire  en  vers  ses  CansêUê 
à  laj€uhe$»e ,  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Nous  avons 
déjà  dit  combien  la  forme  métrique  imprime  plus  profon- 
dément les  idées.  Il  en  était  tellement  persuadé ,  que  ses  lois 
mêmes ,  comme  celles  de  Mènes ,  furent  mises  en  vers,  afin 
qu'elles  demeurassent  plus  constamment  présentes  à  la 
pensée  des  Athéniens.  Mais  ce  qui  doit  nous  frapper  davaA-* 
tage  dans  ses  Conseils ,  c'est  la  hauteur  du  style  et  l'éckt 
de  l'expression.  Créateur  d*un  genre  entièrement  nouveau , 
le  genre  gnômique^  Solon  le  porte  tout  d'un  coup  à  une  per-^ 
£ection  merveilleuse.  Rien ,  par  exemple ,  n'étinceUe  à  la 
'fois  de  raison  et  de  poésie ,  comme  le  morceau  dans  lequel 
il  absout  lai  Providence.  Plus  tard ,  Claudien  et  Rousseau , 
dans  un  brillant  passage  de  leurs  œuvres,  n'ont  été  que  les 
échos  da  cette  voix  s^iUime  et  harmonieuse  : 
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<  Les  ipîcbesses  qui  miment  des  Dieux  sont  sofides, 
ceUes  qne  les  boihmes  se  procurent  à  f  aide  de  moyens  èsi* 
mineb  sont  incertaines.  Enlevées  par  la  violence ,  eHes  ne 
s'tttaidiettl  point  à  k  maîà  qui  les  reçoit  ;  dies  s'allient 
jbientM  à  la  calamité.  La  ealamité  qui  eonrimence  n^esl  d'à* 
bord  qu*un  petit  feu ,  qui  excite  soudainement  un  grand 
incendie*  Dnns  le  principe ,  ce  n'est  rien  ;  mais  ia  fin  est 
terrible.  Les  trésors  amassés  par  rinicpiité  ne  sont  pas  du- 
râbles;  I0  domîjlatelir  étemel  se  hftte  de  les  détruire. 
Comme  le  vent  du  printemps,  balayant  devant  lui  les 
nuages  9  après  avoir  ébranlé  jusqu'au  fobd  des  abtoies  les 
flots  de  la  vaste  mer,  et  désolé  les  riantes  moissons  de  la 
lerre ,  remonte  victorieusement  au  del,  et  y  foit  renaître 
une  sérénité  inattendue;  le  soleil,  dans  sa  mftle  beauté, 
sourit  amoureusement  à  la  terre  virginale,  et  les  nuages 
brisés  se  dissipent.  Telle  est  la  vengeance  de  Jupiter  ;  sa 
eolère  est  jplus  destructive  que  la  colère  dé  Tbomme.  Le 
crime  le  plus  secret  ne  peut  rester  cacbé  -à  son  regard  pé- 
nétrant :  il  sait  le  découvrir  au  fond  du  eœur.  Tantôt  il  te 
punit  sur-le-champ,  tahtôt  il  en  diffère  la  vengeance.  Si 
quelque  méchant  nous  semble  d'abord  échapper  à  sa  des- 
tinée ,  elle  n*en  est  pas  moins  certaine  ;  eUe  arrive  toujours* 
La  punition,  méritée  par  les  pères,  ret<mibe  même  sur  les 
enfants  et  leur  postérité.  Mais  nous ,  mortels  insensés,  nous 
persistons  dans  une  fatale  erreur,  disant  :  Les  bons  et  les 
méchants  sont  traités  de  même  dans  cette  vie;  et  nous  n'a- 
bandonnons cette  pensée  injurieuse  pour  les  Dieux,  que 
lorsque  nous  voyons  enfin  les  cOupaUes  à  leur  tour  cour- 
béa  sous  la  sottifrance  et  les  pleurs.  » 

Dans  un  autre  fragment  nous  voyons  Solon  conduire 
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l'homme  par  les  dix  stalidna  primiMles  4le  la  vie  ^  6t«  «cms 
tttte  forme  brève,  quoique  deacrifÉive, dnnnèr  d'exedienls 
ayis,  iippropriés  à  chaiGp:»  âge.  Une  de  ses  luaRimes  favo- 
rites ^  c'est  qu'ea  toute  chose  on  doit  considérer  b  fiR>  for* 
mule  de  cooduil^  qui  veut ,  dans,  le  gàaéval,  1^  coup  d'eeil 
prompt  et  sûr  de  la  prudeuee  ;  dans  l'homme  d'Etat^  la  ratr 
son  et  l'équHé  ;  daus  l'orateur,  la  probifé  et  l'amour  du  vrai; 
dans  l'artiste,  la  moralité  de  sou  œuvre;  dans  chaque 
homme,  la  crainte  de  Dieu,  la  soumission  aux  lois,  le  re»- 
pect  de  tous. 

L'héritage  de  $<^on  fut.  recueilli  par  Théognis^  dont  las 
Pwén^sef  ou  Eaiio^liations ,  répandues  dans  toutes  1^  éco^ 
}e$  de  la  Grèce ,  devinrent  en  quelque  sorte  le  code  classique 
des  lois  maturelles  et  fondamentales  de  la  société.  Il  n'est 
pas  d'auteur,  après  Homère  et  les  poètes  dramatiques,  qui 
soit  plus  souvent  cité  ;  et  les  anciens  s'accordent  à  regarder 
ses  maximes  comme  les  oracles  de  la  sagesse.  Soerate,  dans 
Xénophon ,  se  platt  à  lui  rendre  hommage ,  et  se  désole  de 
voir  quelques  jeunes  gens  négliger  l'étude  de  ses  poénes; 
parce  que,  dit-il ,  j^i  l'on  oublie  par  défaut  d'exercice  les  vers^ 
dpnt  la  mesure  aide  à  retenir  le  sens ,  la  négligence  &it  ou- 
blier de  la  nième.  manière ,  a  ceux  qui  oublient  les  vers,  les 
pi^incipes  de  la  conduite.  Or,  dès  que  l'on  vieM  à  ouUier 
les  préceptes,  qui  conseillent  la  vertu,  on  oublie  bien  vi|e 
les  motife ,  qui  engageaient  à  la  rechercher;  et ,  ces  motifs 
une  fois  oublié ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'cm  oublia  la  v^riu 
même.  PlulurqMe,  qui  aime  à  soutenir  ses  raisonuements 
de.seîitaaces  empnmiées  aux  sages  des  temps  andens,  ne 
mancpie  pas  de  rendre  à  la  sagesse  et  au  mérite  poétique 
40  Tliéû^nis  un  aussi  Juste  témoignage  :  ce  Les  vers  d'Bm- 
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pédocde ,  dit-»9 ,  les  cannes  de  Parménide,  le  livre  de  la 
morsure  des.  bestes  veniioeases  de  Nîcander,  et  les  sentences 
4e  Théûgnis,  ce  sont  oraisons  qui  ont  emprunté  de  la  poé- 
sie la  hautesse  du  style  et  la  mesure  des  syllables,  ne  phis 
ne  moins  qu'une  monture,  pour  éviter  la  bassesse  de  la 
prose.  »  Jamais,  en  effet,  la  poésie  de  Théognis  né  rampe 
terre  à  teire.  Bien  que  ses  conseils  ne  portent  que  sur  les 
affaires  ordinaires  de  la  vie,  comme  sa  pensée  est  pleine 
d'élévation,  son  style  moqte  avec  elle,  et  conserve,  avec  le 
bon  sens ,  toute  la  vigueur  inspirée ,  tout  le  pittoresque  de 
la  vraie  poésie.  Ainsi  que  le  dirait  Montaigne ,  il  ne  se  con- 
tente pas  de  pratiquer  notre  jugemeitf,  mais  il  le  ravit  et 
ravage.  Cfaez  lui  la  forme  vaut  autant  que  l'idée,  et,  par 
un  rare  bonheur,  il  satisfait  à  la  fois  l'imagination  et. la 
.raison. 

:    Je  ne  puis  entrer  ici.  Messieurs,  dans  tous  les  détails 

« 

que  m'offre  le  sujet  dont  j*ai  l'honneur  de  vous  entretenir. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'il  n'est  pas  une  des  grandes 
lois  de  la  morale  qui  ait  échappé  à  la  vue  pénétrante  et 
.  enthousiaste  de  Théognis.  L'esprit  de  raison  parle  par  sa 
-bouche.  Respect  des  Dieux ,  dévouement  à  ses  semMables^ 
amour  de  la  patrie ,  telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  il 
assied  son  système  d'éducation  pratiqtjie.  Partant  de  ces 
principes  éternellement  vrais ,  il  en  cherche  et  en  déve- 
loppe les  diverses  conséquences ,  et  jamais  sa  pensée  n'est 
finoide,  jatnais  son  vers  ne  cesse  d'être  incisif,  animé, 
plein  de  nerf  et  d'image.  Permettez*moi,  Messieurs, ^de 
vous  en  citer  quelques-uns,  qui  donneront  plus  de  forcée 
ma  critique  ;  je  les  prendrai  presque  au  hasard ,  toujours 
sur  dixmnce  de  tomber  sur  des  passages  '  remarqiiiri)lés. 
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—  a  Heureux  qui  peut  dire  :  0  ma  jeunesse  désormais 
écoulée ,  ô  fâcheuse  vieilliesse  qui  t'approches  Jamais  vous 
ne  m'avez  vu  ^  jamais  vous  ne  me  verrez  trahir  un  ami 
fidèle  ;  jamais  vous  ne  trouverez  rien  de  vil  dans  mon  cœurl 
Il  est  satisi^it  ce  cœur  ,  et  je  puis  me  livrer  sans  troublé 
et  sans  remords  à  la  joie  des  festins,  quand  mes  oreille» 
sont  frappées  du  doux  son  de  la  flûte,  et.  quanid  mes  doigts 
pincent  les  cordes  harmonieuses  de  la  lyre.  » 

—  «  J'ai  voyagé  dans  la  Sicile;  j'ai  parcouru  l'Eubée,. 
riche  des  présents  de  Bacchus  ;  j'ai  vu  la  superbe  Sparte 
baignée  par  l'Eurotas  ;  partout  je  n'ai  trouvé  que  des 
hôtes  caressants  :  mais  la  joie  ne  pouvait  entrer  dans  mon 
cœur  ;  je  n'avais  plus  de  sentiment  que  pour  ma  patrie  !  » 

—  «  Suis-je  dans  le  besoin ,  mes  amis  rougissent  de  ma 
présence  ;  ils  auraient  honte  de  me  consoler  publique-^ 
ment.  Il  £aut,  pour  les  aller  trouver,  que  je  sorte  le  soir, 
et  je  rentre  avant  le  jour ,  lorsque  le  chant  du  coq  rap- 
pelle les  hommes  au  travaiL  Puisse  tomber  sûr  moi  le 
ciel ,  ce  ciel  d'airaip ,  dont  nos  aïeux ,  dans  leur  sim- 
plicité ,  redoutaient  la  ruine ,  si  je  refuse  jamais  des  se- 
cours  à  ceux  qui  m'aiment.  » 

—  a  Tu  fais  du  bien  au  méchant  ;  n'en  espère  aucun  re- 
tour :  c'est  semer  sur  les  vagues  de  l'Océan  tourmenté.  On 
jtte  voit  jamais  ni  les  jaunes  moissons  s'élever  sur  les  va- 
gues de  la  mer  y.  ni  la  reconnaissance  naître  dans  le  cœur 
du  méchant.  »  .   . 

Je  crois.  Messieurs,  que  ces  citations,  même  à  travers 
le  prisme  un  peu  faux  d'une  traduction ,  sont  de  nature 
àjustifiermes  éloges*  Mais  que  dire  de  ce  dernier  morçeau  : 
«  Jamais  les  citoyens  vertueux  &^<ot  perdu  Ui»  patrie. 
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Mais  si  tes  méchants  peuvent  lever  impunément  leurs 
têtes  audacieuses  ;  s'ils  plaisent  à  la  nation ,  la  séduisent, 
la  corrompenf;  si,  pour  assurer  leur  fortune  et  leur  puis- 
sance ,  ils  prêtent  à  Tinjustice  Un  coupable  appui  :  en  vain 
rÉtat  n'offre  à  tes  regards  que  Theureux  spectacle  de  la 
splendeur  et  de  la  paix  ;  crois-moi,  le  trouble  y  va  naître, 
et  rinstant  de  sa  chute  n*est  pas  éloigné.  Bientôt  tu  verras 
des  citoyens  atroces  chercher  le  bonheur  dans  la  ruine 
de  leurs  concitoyens;  bientôt  éclatera  la  révolte  ;  partout 
va  s'aiguiser  le  fer  de  la  haine ,  partout  va  ruisseler  le 
sang,  et  la  voix  du  chef  cessera  d'être  écoutée.  » 

Hélas!  Messieurs,  n'est-ce  pas,  à  plus  ,de  deux  mille 
ans  de  distance  ,  une  prophétie ,  dont  la  réalisation  trop 
récente  fait  frissonner  encore  tous  les  cœurs  honnêtes , 
tous  les  amis  sincères  du  progrès  et  de  l'humanité  ? 

Quand  un  homme  de  génie  a  imprimé  son  cachet  à  un 
genre  littéraire ,  nul  n'y  peut  toucher  après  lui  que  pour 
l'affaiblir.  En  voulant  continuer  Théognis ,  Phocylide  n'a 
fait  que  reproduire ,  dans  un  reflet  éteint  et  prosaïque , 
la  poésie  vivante  et  lumineuse  de  son  maître.  Sa  morale 
est  pure  ;  mais  on  ne  sent  plus  courir  dans  son  vers  le 
souffle  inspiré^  la  verve  sensée  qui  &it  le  charme  des 
premiers  gnomtques  :  c'est  un  honnête  homme  qui  con-^ 
seiDe ,  ce  n'est  plus  un  poète  qui  entraîne  et  saisit. 

Autour  du  grand  nom  de  Pythagore  viennent  se  ranger 
aussi  des  poésies  ,  probablement  écrites  par  ses  disciples^ 
et  qui ,  sous  la  dénomination  de  Yen  dorés ,  foraient  une 
série  de  leçons  morales  ;  mais  elles  sont  plus  fondées  en 
raison  et  en  justice,  que  brillantes  de  ces  ricfhes  couleurs 
dt)nt  Sdlott  et  Théognis  ont  su  parer  leurs  conseils.  Il  &ut 


9.'  TO|iUii«  9«  hè^  S»'  9)iAU.         tH 

cependaal  reoiiarquer ,  puisque  nous  parlom  4e  Pytbugovfi 
et  de  son  école,  qu'afm  de  dopuiier  plus  d'iittniifr  ^t  du 
piquant  à  ses  préceptes ,  il  en  a  rédigé  qu€b}U0&*uns  souA 
une  forme  énigmatique ,  dont  Plutarque  nous  a  donné  Id 
solution.  Voici  plusieurs  de  ces  proverbes ,  av^  Teuptin 
cation.  Ce  passage  a  de  l'intérêt,  o  ^e  goiiste  poifil  éê 
ceux  qui  mi  la  queue  noire  :  <î'est  autant  a  dire  e^Hiiaie 
ne  fréquente  point  avec  des  hommes  dénigrez  et  difit^ 
mez  pour  leur  meschante  vie.  —  Jie  passe  peiot  la  ba-i 
lance  :  c*est-à-dire  qu*il  fault  &}re  grand  compte  de  hi 
justice  et  se  donner  bien  ^arde  de  la  transgresc^er.  —  No 
touacbe  pas  a  tous  en  là  main  :  c'est-à-dire,  ne  cootracte 
pas  légèrement  avec  toute  personne.  —  Ne  porter  paa 
un  anneau  estroict  :  c'est-à-dire  qu'il  &ult  vivre  une  vie 
libre ,  et  ne  se  mettre  pas  soy-mesme  au  ceps.  -^  Ne  t<9 
sieds  point  sur  le  boisseau  :  c'est-à-dire  qu'il  huit  fuir  Oh 
siveté^  pour  se  prouvoir  des  choses  nécessaires  à  la  viç  de 
l'homme.  —  Pi'attizer  pas  le  feu  avec  l'espée  :  c'est-à-dire» 
n'irriter  pas  un  homme  courroucé;  cs^r  il  n'est  pas  bon 
de  le  fiiire ,  ains  &ult  céder  a  ceux  qui  sont  çn  cbo|ére« 
—  Ne  manger  pas  son  cœur  :  c'est-à-dire  «  n'offenser  pas 
son  ame  et  son  esprit ,  en  le  consumant  de  cures  ^t  d'ea^ 
nuis,  n  • 

Pytha^re  nous  ramène  à  l'Italie ,  et»  par  suite ,  jbl  M^ 
littéralure  romaine.  Elle  aussi,  JKeasieurs,  a  ses  ci^écbîfHlicifl 
moraux  ;  mais  il  ne  nous  reste  $  au  moins  en  ce  q^i  re*^ 
garde  l'époque  répuUicaîne ,  aucun  monuiment  spécinj  0t 
bien  caractérisé  d^  littérature  gnomique.  Tout  porte  à 
csmte ,  et  plusieurs  passages  de  Sénèque  et  de  Quint^lieii 
en  font  foi,  que  les  Romains^  élèves  des  &iB<iS|  û^tilN 
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de  )K)nne  heure  à  la  langue  greeque ,  imitateurs  des 
beaux-arts  de  la  Grèce  et  de  ses  écrits,  accueillirent  dans 
leurs  écoles  publiques  les  œuvres  sentencieuses  de  Théo- 
gnis  et  de  Selon.  Ainsi  le  poète  satirique  Lucilius  dit 
quekpie  part ,  ^n  citant  une  maxime  dont  la  vérité  lui 
semble  incontestable,  qu'elle  était  vraie  avant  même  la 
naissance  de  Théognis.  Or,  n'est-ce  pas  une  preuve  évi- 
dente que  le  nom  et  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  étaient 
en  honneur  chez  les  Romains  ?  En  même  temps ,  à  côté 
de  cette  littérature  importée ,  un  genre  tout  à  fait  na- 
tional ,  le  genre  satirique ,  propageait  dans  le  peuple  les 
conseils  moraux.  Je  n'en  veux  d'autre  exemple  qu'un  pas- 
sage du  même  Lucilius,  dont  plusieurs  satires  semblent 
avoir  été  ,  dans  toute  leur  étendue,  une  sorte  de  leçon  de 
morale  donnée  à  ses  concitoyens,  ce  La  vertu,  mon  cher 
Aibinus,  est  de  pouvoir  apprécier  au.  vrai  les  soins  et  les 
affaires  de  la  vie  ;  la  vertu  pour  l'homme  est  de  savoir  en 
quoi  consiste  chèque  chose  ;  la  vertu  pour  l'homme  est  de 
savoir  ce  qui  est  droit ,  utile,  ce  qui  est  honnête,  et  aussi 
ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  mal,  ce  qui  est  inutile,  honteux, 
midhonnête  :  la  vertu  est  de  connaître  un  terme  et  une  fin 
au  désir  d'amasser;  la  vertu  est  de  pouvoir  apprécier  sin 
vrai  les  richesses  ;  la  vertu  est  d'honorer  ce  qui  est  en  ef- 
fet digne  de  l'être  ;  d'étrf^  l'ennemi  public  et  privé  des 
hommes  mauvais  et  des.mauvaises  mœurs ,.  et  au  contraire 
le  défenseur  des  hommes  bons  et  des  bonnes  mœurs;  de 
glorifkfr  ceux-^ci,  de  leur  vouloir  du  bien^  de  vivre  leur 
ami  ;  enfin  de  mettre  au  premier  rang  les  intérêts  de  la 
patrie ,  au  second  rang  ceux  de  nos  parents,  au  troisième 
et  dernier  les  n6tres.  »  Plus  tard,  Horace>  dans  ses  con- 
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seils  à  Loilius,  et  Perse ,  dans  tous  ses  écrits,  traçaient 
encore  d'admirables  règles  de  conduite,  empruntées  à  la 
philosophie  des  Grecs.  Cependant  ces  divers  fragments  ne 
peuvent  constituer  un  genre  à  part.  lien  est  de  même  des 
maximeâ  répandues  dans  les  mimes  de  Laberius  ou  dé 
Pnbliiis  Syrus,  source  à  laquelle  notre  piquant  La  Bruyère 
est  allé  plus  d*une  fois  tremper  ses  traits  les  plus  ingénieux. 
Les  œuvres  de  SénèqUe  le  Tragique  offrent  aussi  un  grand 
nombre  de  pensées  morales ,  jetées  dans  un  moule  poé- 
tique parfaitement  creusé,  et  pour  ainsi  dire  coulées  en 
bronze,  comme  les  beaux  vei*s  de  Corneille.  Mais  ce  n'est 
que  vers  le  IIL*  siècle  de  notre  ère  qu'un  poète  médiocre, 
Dionysius  Caton ,  composa  des  distiques  moraux ,  sur  le 
modèle  des  auteurs  grecs ,  dont  nous  nous  sommes  plu  à 
vous  signaler  lés  ouvrages.  Ces  distiqueis  ont  joui  d'une  ré- 
putation immense.  Traduits  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe;  ils  étaient  appris  par  cœur  dans  les  écoles ,  vantés 
par  les  plus  illustres  savants ,  comme  Scaliger  et  Erasme  f 
toutefois ,  il  faut  bien  l'avouer  ,  ils  manquent  souvent  de 
la  finesse ,  du  iour  et  de  la  noblesse  qu'exigé  le  style 
gnomique.  Souvent  les  expressions  sont  vidés,  languissantes, 
privées  de  sel.- Cependant  Tintentiori  de  l'auteur  est  ex- 
cellente ,  quoique  le  but  qu'il  se  propose  ne  soit  pas  tou- 
jours atteint.  Préoccupé  de  la  pensée  de  donner  à  l'édu- 
cation de  son  lils,  comme  Gicéron ,  comme  Stobée ,  comme 
Sidoine  Apollinaire ,  une  saine  direction  de  morale  et  de 
vertu,  il  lui  adresse  ses  distiques  avec  cette  affectueuse 
recommandation  :  «  Après  avofr  remarqué  que  la  plu- 
part des  hommes  s'abusent  étrangement  sur  la  nature  des 
devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  »  j*ai  pensé  qu'il  était  conve- 
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BaUe  de  venir  à  leur  secours ,  de  prévenir  les  Hautes  qui 
Élisaient  mal  juger  d'eux ,  et  les  guider  ainsi  dans  Iç  che- 
min d'une  vie  honorable  et  glorieuse.  Je  vais  donc,  mon 
très*-cber  fils ,  vous  enseigner  comment  vous  deves:  régler 
votre  conduite.  Ainsi,  lisez,  de  manière  à  les  bien  com- 
prendre, les  préceptes  que  je  vous  donne  ici  :  car  ce  serait 
perdre  son  temps  que  de  lire  sans  comprendre.  »  Viennent 
alors,  Messieurs,  une  série  de  préceptes,  divisés  en  quatre 
livres,  et  formant  un  total  de  plus  de  trois  cents  vers. 
Si  la  poésie  en  était  attrayante,  si  le  charme  de  Tex- 
pression  déguisait  l'aridité  sévère  de  la  pensée,  si  le  trait 
avait  de  la  vivacité  et  du  goût,  il  y  aurait  mauvaise  grâce 
à  s'élever  contre  le  nombre;  mais  c'est  un  grand  tort  chez 
le  moraliste  latin  d'avoir  délavé  une  œuvre  dont  le  mé- 
rite  premier  est  d'être  fortement  condensée.  «  Comme  les 
plantes,  dit  Montaigne,  s'estouffent  de  trop  d'humeur  et  les 
lampes  de  trop  d'huile,  aussi  fait  l'action  de  l'esprit  par 
trop  d'estude  et  de  matière.  »  Le  même  reproche  peut 
s'adresser  aux  quatrains  moraux  de  Pibrac  et  à  ceux  dont 
^ comf oseYImtitutiopuerilis  de  Muret.  Malgré  les  inten- 
tions excellentes  de  ces  deux  auteurs ,  la  rectitude  du  des- 
sein ,  la  droiture  de  la  conception ,  ils  tombent  dans  la  dif- 
fusion, et  leurs  préceptes  s'envolent  en  poussière.  Il  faut 
savoir  tenir  un  milieu  entre  la  doctrine  de  cet  Âriston  de 
Cbios,  dont  parle  Sénèque,  et  qui ,  par  un  rigorisme  exa- 
géré ,  voulait  supprimer  toute  la  partie  parénétique  de  l'é- 
ducation ,  prétendant  que  tout  réside  dans  la  justice  et  que 
la  justice  ne  s'apprend  pas ,  et ,  d'autre  part ,  l'excès  op- 
posé, l'abondance  des  conseils  et  des  avis,  le  déluge  des 
recpiwnaadatious ,  qu'un  zèle  indiscret  fait  plaquer,  dit 
encore  Montaigne,  tout  empennées  dans  notre  mémoire. 
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Tels  sont,  Messieurs,  les  divins  jugetneiUs  qm  nous 
avons  à  porler  sur  les  eâtécbismes  niKMraux  des  aneiens. 
Mais  cet  exainen  ne  doit*il  pas  nous  conduire  à  d'aulres 
conclusions  qu'une  appréciation  eriUcyie?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas;  il  feut  aller  pkis  loin  encore. 

La  sage  conduite  des  nK>t*aIistes  anciens  doit  nous  servir 
de  règle  et  de  raiôdèle.  Nous  vivons  à  une  époque  où  l6s 
hiniières  intellectuelles  brillent  d'iin  vif  éclai.  La  seienc^ 
a  &it  d'étonnants  progrès  :  diaque  jour  oui  signale  de  nou- 
velles conquêtes  de  rhomnoe  sur  la  nature.  Mats  en  ee  qui 
regarde  la  vie  pratique,  la  direction  vertueuse  des»  fa^ 
cultes  hum&ines,  sommes-nous  plus  avaiibésque  Tantii^té? 
Soyons  francs,  nous  ne  valons  pas  mieux.  Et  cependant 
est-il  un  teinps  où  la  prc^ité ,  la  bonne  foi ,  le  désintéres- 
sement, le  dévouement,  soient  plus  nécessaires?  De  toutes 
parts  retentissent  ces  paroles  :  a  Les  Français  ne  sont  pas 
assez  vertueux  pour  vivre  en  république.  »  Excuse  étrange, 
fin  de  non*recevoir  coupable,  qui  sert  de  manteau  à  la 
lâcheté  de  nos  coeurs!  Gorrigeons-nous  plutôt ,  Mes»eurs  ; 
d<$minons  nos  penchants  égoïstes.,  flétrissons  Thypocridie 
et  la  morale  de  l'intérêt ,  et  nous  n'aurons  pas  besoin  d'aller 
proclamant  que  nous  scmmies  trop  corrompus  pour  donner 
au  monde  un  édifiant  spectacle.  Laissons  dwic  ces  dépb* 
râbles  motifs  de  persévérance  dans  le  vice  à  l'hifipiidenc^ 
du  fripon  ou  aux  sopliismes  de  la  débauche.  Seulement, 
si  nous  voulons  voir  jirOspèi'er  et  grandir  nos  iristitutioDS 
démocratiques,  il  importe  que  la  premièrb  éducation  du 
peuple  soit  tournée  vers  le  p61e  salutaire  des  vérités  mo- 
rales. Qu'il  s'accoutume  à  rendre  honnelir  à  la  soience  y  à 
l'éloqutiice ,   à  ta  poésie  ;  mais ,  avant  tout ,  MessijSfirs , 
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honneur  à  la  loyauté  du  caractère,  à  raccomplissemen 
rigoureux  du  devoir.  Le  prestige  de  la  gloire  militaire  ou 
scientifique  ne  doit  point  aveugler  ses  yeux.  Sous  le  héros 
et  rinventeur ,  il  y  a  Thonime  ;  et  rhomme ,  au  point  de 
vue  moral ,  est  d'un  plus  grand  prix  que  l'inventeur  et  le 
héros.  Que  faut-il  admirer  davantage  dans  Colomb?  Le 
génie  persévérant,  le  navigateur  audacieux,  qui  donne 
un  nouveau  monde  à  la  Castille  ;  ou  le  chrétien  sin- 
cère, qui  fait  hommage  à  Dieu  de  sfi  conquête?  Que 
faut-il  admirer  davantage  dans  Newton  ?  Est-ce  Thoamne 
qui  ravit  au  Créateur  le  secret  de  la  gravitation,  uni- 
verselle ,  l'admirable  penseur  qui ,  à  vingt-trois  ans , 
trmive,  à  force  de  veilles  savantes,  de  méditations  pror 
fondes.,  le  binôme,  le  calculdes  fluxions,  les  lois  de 
Toptique;  ou  bien  le  vieillard  octogénaire,  découvrant  et 
inclinant  son  front  blanchi,  lorsqu'on  sa  présence  on  pro- . 
nonce  le  nom  de  Dieu?  Que  fout-il  admirer  davantage  dans 
Franklin  ?  L'inventeur  du  paratonnerre ,  ou  l'auteur  de  la 
science  du  bonhomme  Richard  ?  Qu'en  dites-vous  ^  Mes- 
sieurs,  lequel  doit  passer  avant  l'autre,  l'homme  religieux 
et  moral  ou  bien  l'homme  de  génie ,  le  poète,  l'orateur? 
Le  bon  sens  des  masses  ne  s'y  trompe  pas.  L'auréole  qui 
entoure  le  nom  de  Mirabeau  est  éclipsée  par  la  honte  de 
sa  cupidité  et  de  ses  trahisons.  Les  massacres  du  Palatinat, 
le  sanglant  épisode  des  fossés  de  Vincennes ,  jettent  une 
teinte  sinistre  sur  la  splendeur  dont  brillent  le  nom  de  Tu- 
renne  et  celui  de  Napoléon.  Que  nous  voudrions  effacer  djB 
la  vie  de  Rousseau  ses  ingrats  démêlés  avec  Hume ,  son 
bienfaiteur  et  son  liôte  ;  ses  indiscrétions  coupables  au  sujet, 
de  M."**  de  Warens,  vouée  par  lui  à  une  équivoqoe  céié- 
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brîté  ;  enfin  l'abandon  honteux  et  criminel  de  ses  enfants 
illégitimes I  Au  contraire,  avec  quel  enthousiasme  ému 
nous  saluons  dans  l'histoire  les  grands  hommes  dont  les 
vertus  morales  sont  au  niveau  de  l'intelligence  que  Dieu 
leur  a  donnée.  Hoche,  Bailly ,  Béranger ,  général,  savant , 
poète ,  quels  génies  et  quels  cœurs  ! 

Pour  maintenir,  Messieurs,  ce  juste  équilibre  entre  la 
vertu  et  le  talent,  il  n'est  qu'un  moyen,  l'éducation  mo- 
rale ;  mais  dirigée  de  telle  sorte  qu'elle  entre  profondément 
dans  lésâmes,  qu'elle  en  pénètre,  pour  ainsi  dire,  la  sub- 
stance ,  qu'elle  s'imprègne  dans  l'être  tout  entier.  «  Nous 
prenons  à  garde  les  opinions  et  le  sçavoir  d'aultruy,  dit 
Montaigne,  et  puis  c'est  tout  :  il  les  fault  faire  nostres.... 
Que  nous  sert- il  d'avoir  la  panse  pleine  de  viande,  si  elle 
ne  se  digère ,  si  elle  ne  se  transforme  en  nous ,  si  elle  ne 
nous  augmente  et  fortifie  ?  »  Par  conséquent ,  il  ne  s'agit 
point  de  multiplier  les  préceptes;  il  faut  au  contraire  les 
réduire  ,  mais  en  veillant  à  ce  qu'ils  soient  étendus  dans 
leur  concision ,  complets  dans  leur  brièveté. 

Des  esprits  d'élite,  des  hommes  d'intelligence  et  de  cœur 
ont  déjà  compris  cette  nécessité  souveraine.  Parmi  nous  , 
Messieurs,  il  est  un  homme  qui ,  depuis  longtemps ,  con- 
sacre ses  méditations  et  ses  recherches  à  la  solution  de  cette 
question  importante.  Monsieur  Marion  de  Beaulieu  m'a 
&it  plus  d'une  fois  l'honneur  de  m'entretenir ,  à  ce  propos, 
des  généreuses  pensées  qui  l'occupent.  Ne  pourrions-nous 
pas  nous  grouper  autour  lui ,  et ,  sous  la  direction  de  sa 
philanthropie  et  de  son  expérience ,  travailler  à  composer 
le  recueil  de  sentences  morales  dont  il  prépare  la  propa- 
gation ?  Cette  initiative  ne  convient-elle  pas  à  notre  Société, 
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quia  pm  peur  devise:  Faire  le  bien?  Jaisais  \emf^ 
ne  serait  mieux  choisi.  L'instruction  primaire,  sous  le 
soleil  des  idées  démocratiques ,  sous  la  chaleur  vivifiante 
du  christianisme,  doit  prendre  un  accroissem^[il  vigou- 
reux. Un  catéchisme  moral  bien  compris,  hieH  exécuté,  en 
féconderait  les  racines ,  en  mûrirait  les  fruits.  On  pourrait 
le  diviser  en  trois  parties:  Devoirs  de  Thomme  envers  Dieu  ; 
devoirs  de  Thomme  envers  la  société  ;  devoirs  de  Tbomme 
envers  lui-même.  Des  sentences  versifiées  dans  un  style 
ferme  et  nerveux ,  quoique  imagé ,  résumeraient  toutes  les 
idées  accessoires  qui  se  rangent  auprès  de  ces  mobiles 
principaux  de  notre  conduite.  L'âme  des  enfiints ,  soyons- 
en  certains,  ne  résisterait  pas  à  cette  culture  en  haroionie 
avec  les  instincts  de  la  raison.  L'imagination  échauffée  par 
la  poésie  servirait  d'auxiliaire  puissant  à  l'obligation  rigou- 
reuse du  devoir  :  elle  entraînerait  dans  la  voie  du  bien  ceux 
qu'elle  aurait  d'abord  séduits  par  la  vue  du  beau. 

Telle  est,  Messieurs,  la  conclusion  pratique  de  mon 
essai  :  je  la  soumets  à  vos  réflexions.  A  vous  de  décider. 

Juin  1848. 
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CHAPITRE  VI. 

LE    LIVRE    DES    BOIS. 

Histoire  de  Sohrab.  —  Bannières  et  armoiries. 

J'ai  essayé,  dans  les  derniers  chapitres,  de  &ire  con- 
nattre  Firdousi^  et  sa  manière,  et  son  génie,  et  son  style; 
j'ai  étudié  dans  cebutavec  une  certaine  étendue  la  première 
partie  de  son  vaste  poème.  Les  parties  suivantes  ne  nous 
arrêteront  pas  aussi  longtemps,  sans  doute;  cependant  je 
dois  m  appesantir  encore  sur  certains  traits  caractéristiques 
et  sur  quelques  passages  susceptibles  de  nous  fournir  de 
nouvelles  lumières  sur  les  coutumes,  fort  peu  connues,  des 
anciens  Perses.  Malheureusement,  le  Schah-Nameb  est  loin 
de  nous  oiFrir  à  cet  égard  des  renseignements  aussi  au- 
thentiques que  ceux  contenus  sur  les  Grecs  dans  Homère. 
Au  moment  où  le  poète  de  Chios  composait  ses  deux  im- 
mortettes  épopées,  <|uelqttes  |;énéraiions  seulement  le  sé- 
paraient de  l'époque  du  siège  de  Troie,  et  rien  n'était 


encore  changé  dans  les  moeurs  et  dans  les  croyances  de  la 

Grèce ,  dont  Tlliade  et  l'Odyssée  sont  la  iidèle  et  vivante 
image.  Firdousi,  au  contraire,  n'a  écrit  qu'un  grand  nom- 
bre de  siècles  après  l'accomplissement  de  la  majeure  partie 
des  faits  qu'il  raconte;  et,  quelque  respect  qii'il  ait  montré 
pour  la  tradition  et  la  chronique,  il  n'est  pas  possible  de 
croire  que  rien  n'ait  été  altéré  dans  la  chronique  et  dans 
la  tradition  par  plusieurs  révolutions  successives ,  soit  po- 
litiques ,  soit  religieuses ,  surtout  chez  un  peuple  doué  de 
l'imagination  la  plus  vive  et  la  plus  antipathique  au  génie 
de  l'histoire.  D'un  autre  côté ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  convaincu  que  les  idées  du  chantre  des  rois  ont  subi 
l'influence  de  l'Islamisme,  et  qu'il  a  prêté  forcément  aux 
anciens  Perses  idolâtres  ou  adorateurs  du  feu ,  une  partie 
des  sentiments  nouveaux  des  sectateurs  de  Mahomet.  Cette 
supposition  paraît  d'autant  mieux  fondée,  que  s'il  est  vrai 
que  Firdousi  fut  un  homme  éclairé,  exempt  de  fanatisipe, 
on  n'en  peut  dire  autant  du  milieu  où  il  vivait.  Presque  à 
chaque  page  il  se  croit  obligé  de  protester  de  son  ortho- 
doxie, et  de  repousser  les  imputations  calomnieuses  d'hé- 
résie auxquelles  il  était  en  butte  de  la  part  de  courtisans 
envieux  ou  de  prêtres  bigots,  qui,  sans  un  miracle ^  refu- 
saient les  honneurs  funéraires  à  l'historien  illustre  de  princes 
et  de  héros  dont  le  tort  impardonnable  était  d'avoir  véou 
avant  l'apostolat  du  Prophète.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  &ut 
bien,  à  déiaut  d'autres  renseignements,  accepter,  mais 
sous  une  prudente  réserve,  ceux  que  nous  fournit  Firdousi, 

écho  fidèle  des  écrivains  nationaux  qui  l'ont  précédé  dans 

• 

la  carrière.  Ceci  dit  une  fois  pour  toutes ,  je  poursuis  mon 
travail. 
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Le  deintidine  volume  de  là  traduction  de  M.  Jules  Hohl, 
que  nous  suivons  toujours,  ne  contient  guère  que  deux 
trës-*longs  ^sodes,  intitulés,  Tun,  Histoire  de  Sohrab; 
l'autre ,  Siàtmre  de  Siawuech.  Ce  chapitre  sera  entière- 
ment  consacré  à  l'histoire  de  Sohrab,  sans  contredit  le 
morceau  de  *pcédilection  de  l'auteur ,  celui  qu'il  a  écrit  avec 
le  plus  de  soin  et  de  la  manière  la  plus  touchante ,  et  qui, 
jouissaot  en  Perse  de  la  plus  universelle  popularité,  a  été 
Jugé  digne  d'être  intégralement  traduit  en  vers  an^îlais  pat 
M.  James  Atkinson. 

«  Écoute,  dit  Firdousi  eh  adressant  à  son  lecteur  les 
ê  premiers  vers  de  cet  épisode^  écoute  maintenant  le  com- 
ji  bat  de  Sohrab  contre  Rustem  :  tu  as  prêté  l'oreille  aux 
»  autres  histoires  ;  prête-la  encore  à  cdle-ci.  C'est  un  récit 
»  pldn  de  larmes ,  et  ton  cœur  tendre  se  remplira  de 

•  colère  contre  Rustem Cette  histoire  est  tirée  des 

*  récits  anciens.  Voici  la  tradition  telle  qu'un  Mobed  nous 
»  Ta  transmise.  »  Après  ce  début,  le  poète  raconte  com- 
ment, un  matin,  Rustem  s'étant  levé  le  cœur  plein  de 
soucis,  résdut  de  se  distraire  par  une  journée  de  chasse. 
Il  se  rendit  à  cet  eiFet  sur  les  frontières  du  Touran ,  le 
carquois  bien  garni  de  flèches,  monté  sur  le  fidèle  Raksch 
et  suivi,  non  de  lévriers,  comme  on  pourrait  le  croire, 
itiais  d'une  meute  de  guépards  ;  car  le  chien ,  qui  est 
d'ailleurs  chez  les  Persans  l'objet  d'une  aversion  supersti- 
tieuse, n'étant  pas,  dans  ces  climats  desséchés  et  brûlants, 
d-oD  très-bon  usage  pour  le  chasseur ,  on  le  remplace  par 
eette  espèce  de  chat-tigre  ou  par  l'once  (!)•  «  Arrivé  près 

(1)  ti  UncaTalier  porte  eB  eroape  «ne  de  eet  bêtea,  let  yeu  bin- 

20 
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de  la  vilte  de  Semengaiif  il  trouva  une  plaine  remplie 
d'(H2agres  sauvages:  la  joue  du  distributeur  des  couronnes 
se  colora  comme  la  rose  ;  il  sourît ,  fit  bondir  Raksch ,  et 
tua  un  grand  nombre  de  bêtes  avec  la  flèche  et  l'arc,  avec  h 
massue  et  le  lacet.  Ensuite  il  alluma  un  grand  feu  debroos- 
sailles,  d'épines  et  de  branches  d'arbres;  et,  lorsque  le  feu 
eut  bien  pris,  il  choisit  un  arbre  pour  lui  servir  de  broche, 
et  en  perça  le  corps  d'un  onagre  màie,  qui  ne  pesait  pas 
dans  sa  main  ce  que  pèse  une  plume  d'oiseau.  Quand  l'ona- 
gre fut  rôti,  il  le  dépeça,  en  mangea  et  brisa  les  M  qui 
contenaient  la  moelle;  puis  il  s'endormit  et  se  rqK>sades 
fatigues  de  la  journée,  pendant  que  Raksch  paissait, dans  la 
plaine.  Or,  il  arriva  que  sept  ou  huit  cavaliers  turcs  (<iirco- 
mans)  passèrent  par  le  lieu  de  la  chasse  :  ils  aperçurent 
dans  la  prairie  les  traces  des  pieds  de  Raksch,  qui  errait  le 
long  des  bordsde  la  rivière  ;  à  la  fin^  ils  lerencontrèrent  dans 
la  plaine  et  coururent  pour  s'en  emparer.  Ils  fondirent  sur 
lui  de  tous  côtés  et  lancèrent  contre  lui  un  lacet  royaL  » 


dés  avec  uabourlet,  attachée  par  une  chaîne,  et  se  lient  sur  la  route 
4es  bètesqa'OD  relance,  et  qu'on  lui  foit  passer  devint  le  plus  près 
qu'on  peut.  Quand  le  cavalier  en  aperçoit  quelqu'une  ^  il  débande 
les  yeux  de  l'animal,  et  lui  tourne  les  yeux  du  côté  de  la  bête  re- 
lancée. S'il  l'aperçoit,  il  fait  un  cri  et  s'élance,  et  k  grands  sauts  se 
jette  dessus  la  bête  et  la  terrasse.  S'il  la  manque  après  quelques 
sauts,  il  se  rebute  d'ordinaire  et  s'arrête.  On  va  le  prendre,  et  pour 
le  consoler  on  le  caresse,  et  on  lui  conte  que  ce  n'est  pas  sa  faute, 
mais  qu'on  ne  lui  a  pas  bien  montré  la  béte.  On  dit  qu'il  entend 
cette  excuse  et  en  est  salbfîait.  J'ai  vu  cette  sorte  de  chasse  en  Hir* 
çaoie  (Mazenderan),  l'an  16(^6.  »  (Chardio)  Voyagea  en  Perse*) 
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Rustem,  à  son  réveil,  ayant  en  vain  cherché  son  des- 
trier ,  courut  vers  Semengan  pour  en  avoir  des  nouvelles. 
Lorsqu^I  fut  proche  de  la  ville ,  le  roi  et  les  princi|>aux 
seigneurs ,  instruits  de  son  arrivée ,  allèrent  au-devant  de 
luî  y  à  pied ,  pour  lui  faire  honneur.  Mais  Rustem ,  plein  de 
colore ,  leur  dit  qu'on  lui  avait  volé  son  cheval  et  qu'il  en 
avait  sufvi  les  traces  jusqu'aux  portes  de  la  ville;  qu'en 
conséquence,  il  récompenserait  généreusement  celui  qui  le 
lui  rendrait,  mais  qu'il  trancherait  impitoyablement  la 
tête  à  tous  les  grands  si  Raksch  ne  se  retrouvait  pas.  Le 
roi  lui  répondit  eh  le  suppliant  d'apaiser  son  courroux 
et  d'accepter  Thospitalité  dans  son  palais.  Pendant  ce 
temps,  on  s'occuperait  de  perquisitions  actives  pour  re- 
trouver  Raksch,  cheval  d'une  trop  grande  célébrité  pour 
demeurer  longtemps  caché.  Rustem  accepta  l'invitation,  et 
alla  s'asseoir  à  un  banquet  magnifique  (>ù  le  roi  n'avait 
épargné  ni  les  mets  délicats,  ni  les  vins  exquis^  ni  les 
belles  esclaves  de  Tharaz,  mêlées  aux  chanteurs,  dont  les 
yeux  noirs  et  les  joues  roses  faisaient  oublier  le  vin.  Quand 
Rustem  fut  ivre ,  il  voulut  se  coucher,  et  le  roi  le  conduisit 
dans  un  lieu  de  repos  parfumé  de  musc  et  d'eau  de  rose. 
Hais,  vers  le  matin,  une  esclave  tenant  une  lampe  à  bt 
main  .entra  dans  sa  chambre,  suivie  d'une  femme  voilée, 
brillanU  comme  k  soleil ,  belle  de  couleur  et  de  parfum* 
Rustem  émerveillé  lui  demanda  quer  était  son  nom  et  ce 
qu'elle  désirait.  «  Je  suis  Tehmimeh,  lui  répondit-elle, 
n  ainsi  que  plus  tard  Desdémone  à  Othello ,  et  tu  dirais 
»  que  moii  cœur  est  déchiré  par  le  souci.  Je  suis  la  fille 
»  unique  du  roi  de  Semengan.  Je  suis  née  de  la  race  des 
»  lions  et  des  léopards*  Aucun  des  princes  de  la  terro 
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•  n'est  digne  de  moi,  et  tl  y  a  peu  de  femmes  comme 
»  moi  sous  le  haut  ciel.  Jamais  homme  ne  m'a  vue  dé* 
»  voilée  ;  jamais  homme  n*a  connu  le  son  de  ma  voix. 
»  Mais  j'ai  entendu  faire  de  toi  beaucoup  de  récits  qui 
»  semblent  des  contes  de  fées,  et  qui  m*ont  appris  que 
»  tu  ne  crains  ni  Div,  ni  lion,  ni  léopard,  ni  crocodile, 

»  tant  ta  main  est  prompte  à  frapper. .  ; Je  me 

j»  suis  souvent  mordu  la' lèvre  à  cause  de  toi.  Maintenant, 
ji  Dieu  fa  bit  demeurer  dans  cette  ville ,  et  je  suis  à  toi 
»  si  tu  veux  de  moi;  sinon,  ni  oiseau  ni  poisson  ne  me 
»  verront  jamais.  Songe  d'abord  que  mon  amour  pour  toi 
».  m'a  réduite  à  un  tel  état,  que  je  sacrifie  ma  raison  pour 
»  ma  passion  ;  ensuite ,  que  Dieu  permettra  peut-être  qu'il 
»  me  naisse  un  fils ,  qui  deviendra  comme  toi  un  homme 
»  brave  et  fort,  et  à  qui  Saturne  et  le  soleil  donneront 
»  l'empire  du  monde;  enfin,  que  je  t'amènerai  ton  cheval 
ô  et  mettrai  à  tes  pieds  tout  le  pays  de  Semengan.  » 

Rustem,  homme  au  cœur  droit  et  religieux,  comprit 
sur-le-champ  que  cette  aventure  devait  finir  glorieusement. 
Par  son  ordre ,  un  sage  Mobed  alla  demander  Tehmimeh 
à  son  père.  Le  roi  accueillit  avec  joie  cette  recherche  ho- 
norable, et  le  héros  fut  uni  à  l'amoureuse  princesse  con- 
formément aux  rites  sacrés  du  royaume.  Rustem  ne  passa 
qu'une  seule  nuit  avec  sa  jeune  épouse  ;  au  soleil  levant, 
il  prit  un  onyx  qu'il  portait  au  bras,  et  le  donna  à  Tehmi- 
ineh  en  disant  :  «  Gai*de  ce  joyau,  et  si  le  ciel  veut  que  tu 
»  mettes  au  monde  une  fille,  prend  cet  onyx  et  attache- 
»  le  aux  boucles  de  ses  cheveux  sous  une  bonne  étoile 
i  et  sous  d'heureux  auspices;  mais  si  les  astres  t'accor- 
9  dent  un  fils,  attache-le  à  son  bras ,  comme  Ta  porté  son 
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•  përe  :  il  égalera  en  stature  âam,  fils  de  Neriman  ;  par  sa 
9  bravoure  et  sa  bonté  il  ressemblera  à  Keriman  ;  il  abat- 
»  tra  dans  les  nues  Faigle  ailé ,  et  le  soleil  ne  luira  pas 
»  sur  lui  malignement.  »  Ensuite  il  ta  pressa  sur  son 
cœur,  lui  baisa  tendrement  les  yeux  et  le  front,  et  Ta- 
bandonna  pleurante;  pour  retourner  dans  son  piays,  monté 
sur  Raksch,  le  fidèle  coursier  reifidu  à  son  maître. 

Neuf  mois  après  cette  nuit  de  mariage,  Tehmimeh  don* 
na  le  jour  à  un  en&nt  qui  n*avait  pas  son  égal  en  beauté 
et  auquel  on  donna  le  nom  de  Sohrab.  «  Quand  il  eut  un 
mois,  il  était  comme  un  enfant  d'un  an,  et  sa  poitrine 
était  large  comme  celle  de  Rustem ,  lils  de  Zal.  Quand  il 
eut  trois  ans,  il  s'exerçait  aux  jeux  d'armes;  et  à  cinq  ans 
il  avait  le  cœur  d'un  lion.  Quand  il  eu^  atteint  l'âge  de  dix 
ans,  personne,  dans  son  pays,  n'osait  lutter  contre  lui. 
Il  alla  auprès  de  sa  mère  et  lui  adressa  une  question,  en 
lui  disant  audacièusement  :  «  Puisque  je  suis  plus  grand 
»  que  mes  frères  de  lait  et  que  ma  tète  s'élève  plus  haut 
»  que  le  ciel,  apprends-moi  de  quelle  race  je  suis  et  quel 
»  est  mon  lignage,  et  ce  que  je  dois  dire  quand  on  me 
»  demande  le  nom  de  mon  père.  Si  tu  refuses  de  répon- 
»  dre  à  cette  question ,  je  ne  te  laisserai  pas  vivante  par- 
»  mi  les  grands  de  la  terre.  »  Sa  mère  lui  apprit  alors 
quel  était  son  père,  et' lui  montra  en  secret  trois  rubis 
brillants  et  trois  bedrehs  d'or  que  Rustem ,  dans  le  temps 
où  Sohrab  naquit,  avait  envoyés  du  pays  d'Iran,  en  les 
accompagnant  d'un  message.  Elle  lui  dit  :  «  Regarde  ces 
»  présents  avec  reconnaissance;  c'est  ton  père  qui  te  les 
•  envoie,  ô  mon  vaillant  fils  !  Mais  il  ne  faut  pasqu'Afra- 
»  siab  sache  rien  de  cette  aJSbire  ;  car  il  est  l'ennemi  du 


^  I 


»  glorieux  Rustem ,  et  tout  le  Tpuran  sémit  sous  sa  ty- 

•  rannie.  Puisse-t-il  ne  pas  te  prendre  ^n  haine,  et  dé- 
»  truire  le  fils  par  inimitié  contre  1^  père!  Enou(re,  si 
»  ton  père  savait  que  tu  es  devenu  tel  que  je  te  vois,  por- 
»  tant  haut  la  tête  parmi  ceux  qui  la  portent  haute  ;  s'il 
B  le  savait,  il  t'appellerait  auprès  de  lui,  et  la  douleur 
ji  briserait  le  cœur  de  ta  mère,  j» 

»  Sobrab  lui  répondit  :  «  Personne  au  monde  ne  pçut 

»  tenir  ceci  secret.   Tous  ceux  d*entre  les  grands  et  les 

»  braves  q^i  sont  vieux,  parlent  des  hauts  faits  de  Kustem  ; 

•  et  mon  origine  étant  aussi  noble ,  pourquoi  me  l'avoir 
»  cachée?  Je  vais  maintenant  me  mettre  à  la  tête  d'une 
B  armée  innombrable  de  Turcs  pleins  de  bravoure:  je 
»  précipiterai  Kaous  de  son  trône  ;  j'effacerai  de  l'Iran  la 
»  trace  du  pi.edde  Thous;  je  ne  laisserai  en  vie  ni  Gour- 
»  guin,  ni  Gouderz,  ni  Guiv,  ni  Kustehem,  fils  de  New- 
».  der,  ni  Bahram  le  brave;  je  donnerai  à  Rustem  la  mas- 
»  sue,  le  cheval  et  le  casque  dii  roi;  je  le  ferai  monter 
»  sur  le  trône  de  Kaous;  ensuite,  je  tournerai  de  l'Iran 
»  vers  le  Touran  pour  l'attaquer;  j'irai  à  la  rencontre  du 
»  roi  ;  je  m'emparerai  du  trône  d' Afrasiab ,  je  lèverai  ma 
»  lance  au-dessus  du  soleil;  je  te  ferai  reine  du  pays  d'I- 
j»  ran  ;  je  me  montrerai  comme  un  lion  dans  le  combat 
»  des  braves.  Puisque  Rustem  est.  mon  père  et  que  je  suis 
»  son  fils»,  je  ne  laisserai  aucun  autre  roi  dans  le  monde; 

1  ■  1  • 

»  car  pourquoi  les  étoiles  porteraient-elles  des  couronnes 
»  quand  le  soleil  et  la  lune  brillent?  » 

Après  ce  discours,  plein  d'une  forfanterie  qui  s'explique 
et  s'excuse  dans  la  bouche  c|'un  adolescent ,  si  brave ,  si 
beau  et  destiné  à  un  sort  si  funeste,  Sobrab  procède  à 
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peu  pdrès  de  la  ménie  &çon  que  s(»i  père  au  choix  d'un 
courser.  Ajpiiès  pbisteuite  épreuves  peu  satis&isaùtés,  on 
lui  amène  enfin  un  poulain  du  sang  de  Râksch  ;  il  le  trouva 
fort  et  tel  qiji'U  lui  fallait.  Puis,  pourvu  de  ee  compagnon 
indispensable  à  ^ut  guerrier  noble,  dans  un  pays  où, 
coipiw  uou$.  Tavons  dé}à  remarqué,  un  grand  seigneur 
eût ^ rougi  de  combattre  à  pied,  sauf  dans  quelque  ren- 
contre particulière,  il  rentra  au  palais  et  se  prépara  ac- 
tivement à  porter  la  guerre  chez  les  Iraniens. 

Lorsque  cette  nouvelle  parvint  aux  oreilles  d'Afrasiab , 
roi  du  Touran  ,  il  en  ftit  enc^té;  et,  dans  Tespoir  que 
Sohrab  deviendrait  avant  peu  Tinstrument  de  sa  haine  et 
de  sa  vengeance ,  il  se  hâta  de  mettre  à  sa  disposition  un 
nombreux,  corps  d'armée  commandé  par  deux  cavaliers 
de  haut  renom ,  Houman  et  Barman ,  qui  ai^ient  reçu 
préalablement  l'instruction  suivante  :  Il  ne  faut  pas  que 
Rustem  puis^  reconuattre  son  fils.  Quand  ils  seront  en 
présence  Tun  de  l'aulre,  Rualem  voudra  sans  doute  com- 
mençai le  combat,  et  le  vieux  guerrier  pourra  bien  suc- 
comber dans  la  lotte;  alors  nous  entrerons  dans  l'Iran 
privé  de  Rustem.  Si,  au  contraire,  Sohrab  meurt  de  la 
main  de  son  père,  le  cœur  de  Rustem  se  consumera  de 
douleur. 

Sohrab  se  mit  immédiatement  en  marche  à  la  tête  de 
ses  troupes,  et  vint  investir  une  forteresse  de  l'Iran  dite 
le  GhAteau-Blamo.  Hedjir,  gouverneur  du  château,  était 
un  homme  brave  et  expérimenté  :  il  avait  près  de  lui  un 
vietix  cavalier  nommé  Guzdehem,  affaibli  par  l'âge,  mais 
père  de  )4  célèbre  Gurdi^id ,  gi^rrière  intrépide ,  habile 


à  jeter  le  kcei,  maniuit  également  bien  le  ehe?al  et  la 
lance.  Lorsque  Sohrab  s'approcha  du  Ghâteau-BiaBc ,  Hed- 
jir  sortit  au-devant  de  lui  ;  maia  la  rencontre  ne  toimia 
pas  en  sa  &veur  :  rudement  désai^M^nné  d'un  coup  de 
lance ,-  il  tomba  par  terre  et  fut  emmené  pri^nnier.  Aus« 
sitôt  que  la  fille  de  Guzdehem  connut  le^  sort  du  malheu- 
reux çhfttelain ,  elle  résolut  de  venger  sa  défaite  et  fit  im- 
médiatement ses  préparatifs  pour  une  sortie. 

Le  combat  de  oetie  amasone  avec  Sohrab  a  offert  à 
Fjrdousi  le  sujet  d'un  récit  chanmmt ,  à  fiiire  envie  à  FA- 
rioste  ou  au  Tasse  ;  nous  le  reproduirons  sans  rien  changer 
a^  texte.. 

.  «  Le  sort  de  Hedjir  himiilia  tellement  Gurdaferid,  que 
les  tulipes  de  ses  joues  devinrent  noires  comme  de  la 
suie.  Sans  hésiter  un  instant ,  elle  se  couvrit  d'une  ar- 
mure de  guerrier,  cacha  les^ tresses  de  ses  cheveux  sous 
sa  cotte  de  mailles,  et  ferma  les  boutons  de  son  casque  de 
Roum.  Elle  descendit  du  château ,  semblable  à  une  Honne , 
ceinte  au  milieu  du  corps  et  montée  sur  un  cheval  aux 
pieds  de  vent.  Elle  se  présenta  devant  Tarmée  comme  un 
homme  de  guerre,  et  poussa  un  cri  pareil  au  tonnerre 
qui  éclate,  disant  :  «  Qui  d'entre  les  braves  et  les  guér- 
»  riers,  les  hommes  de  cœur,  les  chefs  pleins  d'expé- 
»  rience,  veut,  comme  un  crocodile  courageux,  s'essayer 
j»  à  combattre  contre  moi?  »  Aucun  des  guerriers  de 
cette  armée  orgueilleine  ne  sortit  des  rangs  pour  la  com- 
battre; mais  lorsque  Sohrab,  le  vainqueur  des  lions,  h 
vit,  il  sourit.,  se  mordit  les  lèvres  et  dit  :  «  Voici  encore 
»  un  onagre  dans  le  filet  du  maître  de  l'épée  et  de  la 
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»  force.  »  Il  se  revêtit  de  sa  cuirasse ,  mit  à  la  hâte  sur  sa 
tète  uii  casque  de  Rouiti ,  et  s'élança  vers  Gurdaferid.  La 
jeune  ille  eiercée  à  faincer  le  lacet  Taperçut  ;  elle  banda 
son  arc ,  écarta  les  bras  pour  tirer ,  et  aucun  oiseau  n'au- 
rait pu  échapper  à  ses  hèches.  Elle  fit  pleuvoir  sur  Soh- 
rab  une  grêle  de  traits ,  et  Tassaillit  à  droite  et  à  gauche  « 
comme  font  les  cavaliers.  Sohrab  la  regarda  et  devint  hon- 
teui  ;  if  se  fâcha  et  courut  pour  l'attaquer.  II  se  couvrit  la 
tète  de  son  boucHer ,  et  fondit  sur  cette  jeune  fille  qui 
cherchait  le  combat.  Elle  vit  son  ennemi  s'approcher 
comme  une  flamme  qui  9*élance,  elle  suspendit  son  arc 
par  la  corde  à  son  bras,  et  son  cheval  bondit  jusqu'aux 
nues.  Elle  tourna  la  pointe  de  sa  lance  vers  Sohrab,  et 
secoua  violemment  les  rênes  de  son  cheval  et  sa  lancé. 
Sohrab  s'étonna  et  devint  furieux  comme  un  léopard, 
quand  il  vit  que  soti  ennemi  usait  de  ruse  dans  le  com* 
bat.  Il  saisit  les  rênes  et  lança  son  cheval  ;  il  arriva  sur 
elle,  semblable  à  Adergouschasp  (I),  tenant  dans  sa 
main  la  lance  qui  aie  la  vie  ;  et  reculant  le  bras  jusqu'à 
ce  que  la  pointe  se  ^onvit  en  arrière  dé  son  corps ,  II 
frappa  Gurdaferid  à  la  ceinture,  et  déchirant  entièrement 
sur  son  corps  sa  cotte  de  mailles,  il  la  souleva  de  selle 
comme  une  balle  qu'atteint  la  raquette.  Gurdaferid  se  tor- 
dit an-dessus  de  la  selle ,  et  tirant  de  sA  ceinture  une  épée 
tranchante,  elle  en  firappa  la  lame  et  la  coupa  en  deut; 
puis  elle  se  remit  en  selle  et  fit  lever  la  poussière  sous  les 
pieds  de  son  cheval.  Ce  combat  contre  Sohrab  ne  lui  plai- 


(1)  L'aage  gardien  d«  foi. 
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sait  pas,  elle  se  détourna  de  lui  et  s'enfiiit  en  toute  h&te. 
Mais  le  Sipehbed  abandoona  les  rênes  à  aon  cheval,  sa  co- 
lère ohsciurcit  le  monde  ;  il  la  gagna  de  vitesse  en  pous* 
sant  des  cris^  il  la  secoua  et  lui  arracha  le  casque  de  la 
tète.  Les  cheveux  de  Gurdf  ferid  n'étaient  plus  retenus  par 
la  coite  de  mailles ,  son  visage  brillait  comme  le  soleil,  et 
Sohrab  reconnut  que  c'était  une  fille  dont  la  dievelure 
valait  un  diadème.  Il  en  fiit  étonné,  et  se  dit  :  «  Si  les  fiUes 
»  des  braves  de  Tlran  vont  ainsi  sur  le  champ  de  ba* 
»  taille,  les  cavalierç  de  ce  pays  doivent,  au  jour  du 
j»  combat,  faire  voler  la  poussière  jusqu'au-dessus  du  ciel 
»  qui  tourne.  »  U  détacha  du  pommeau  de  la  selle  son 
lacet  roulé ,  le  lança  et  prit  Gurdaferid  au  milieu  du  corps. 
Il  lui  dit  :  or  Ne  cherche  pas  à  m'échapper  ;  pourquoi  as*tu 
»  recherché  le  combat,  ô  belle  au  visage  de  lune?.  Ja* 
»  mais  semblable  prok  n'est  tombée  dans  mes  filets,  et 
»  tu  ne  m'échapperas  pas  de  force.  » 

»  Alors  Gurdaferid  lui  montra  soii  visage  découvert, 
car  elle  ne  vit  plus  d'autre  moyen  de  salut  ;  elle  lui  mon- 
tra son  visage  et  lui  dit  :  «  0  brave  qui  ressembles  au  lion 
»  parmi  les  braves!  les  deux  armées  ont  eu  les  yeux  sur 
»  notre  combat  à  la  massue  et  à  l'épée ,  et  sur  notre  lutte. 
»  Maintenant  que  mon  visage  et  mes  cheveux  sont  dé- 
»  couverts ,  toute  l'armée  rira  de  toi.  Ils  diront  ;  C'est  donc 
»  pour  combattre  une  femme  qu'il  s'est  ainsi  couvert  de 
»  poussière  sur  le  champ  de  bataille  t  H  oe  fallait  pas  y 
B  mettre  tant -de  temps*  et  déshonorer  son  nom.  U  vaut 
»  mieux  que  nous  cachions  cette  aventure,  car  un  homme 
»  puissant  doit  agir  avec  prudence.  Ne  t'expose  donc  pas. 


»  au^  milieu  de  dejux  acmé^  rangée»  en  beUille.^  à  rougir 
»  à  cause  de  inqi,  MaintenaDt)  nos  troupes  et  le  cbèleau . 
»  sept  ^  (oj^et  il  D^^ut  .pa^  vouloir  la  guerN  au  nio-* 
»  ment  de  la  paix.  jLe  château,  le  trésor  et  le  chAtelain 
»  serçnlà  toi,  ^u^itôt  qu'il  te  plaira  de  venir*  » 

»  £n  moptrani  ^im  ses,  jaqes  k  Sobrab  >  e»  lui  mon*  : 
trant  les. perles  de  ses  dents  sous  s^s  lèvres  de  jujube,  < 
elle  é^jl  conme  un  jardin  du  Paradis ,  et  jamais  Dihkan 
n'avait  plan  té  un  qyprès  de  sa  iailJe^  Ses  deux  yeux  étaiest 
cojqp^  l/es  yeux  de  |a  g^iz^le «ses  deux sourciia  forniaieftl 
ui^  a^  soijbs  l^uel  on  eût  dit  que  s'épanouissait  le  ciel. 
Sohrab  lui  jdit  :  «  If e  démens  ja«sai|^  les  pacoles  que  tu 
»  viens  de  prononcer  i  ca^  tu  la'as  vu  aju  jour  du  combat. 
»  Ne  m^ts  pas.  l'espAir  de  ton  cœur  dans  les  murs  de  ee- 
»  i^h^teau,  cfir  ilq  ne  sont  p«^  fias  baifts  que  la  voûte  (}u 
»  ciel  ;  les  cQups  de  ma  ma^ue  les  faraieot  écrquler  ;  na 
»  lance  et  m^  bras  reQvprs^n^ient  jces  basions»  »  Gur-. 
daferid  saisit  les  rênes  et  conduisit  son  cheval  à  la  télo 
hjaute  vers  la  forteresse  ;  elle  se  mit  en  route  accompagnée 
paf,  Sohrab,  et  Guzdebemi-de  sonc4té,  se  dirij^  vers  la . 
pq^tQ  du  château.  On  l'oufxit,  et  jl^urdaferîd  se  UfatoskJAs-* 
que.  ^u^  le  château,  blessée  et  eacMnée^.  On  referma Ja 
pp^,  ft  Gurdaf^id . troifva  leS; siens  dans  ladeniettr,  le 
cqsuc  eu.  soucij^  les  yei|x  ep  larfpes^  fisiv  1q  danger  de  Gur- 
(^lerid.et  le.soprt  de  lle^jîi*  avaient  attristé  les  jeunes  et 
les  ifi^ux*  Quïç^ebem  s^'ppprocl^  de  sa  fille  i  entourée  des 
granqs  çt  dos  gm^rrier^y,  et  lui  dit  :  «  0  n^  couragause 
A  fiUe^  ô  lipnnçi  nps.  çœ^rs  éta^e^t  plains  d*aa»élè  à 
».  p&msft  4f  ^i;  tu  t'^.  j^éQdaople  9[>mNt,dfi»slf»  ruie» 
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»  et  dans  les  strMagbmes  ;  mate  notre  fomiHe  n'a  pas  à 
•  lottgtr  de  ta  cmiduite.  Gràees  soient  rendues  au  mattre 
»  du  ciel  soblinie ,  de  ce  que' ton  ennemi  ne  fa  pas  pri- 
»  véede  la  tié!  » 

•  Gurdafmd  rit  beaucoup ,  puis  elle  monta  sur  le  rem- 
pari  et  regarda  Tannée  des  Tonrankfis  ;  eAe  aperçut  Soh- 
rab  assis  sur  son  oheval ,  et  lui  cria  :  «  0  mattre  des  Turcs 
»  et  de  la  Chine!  pourquoi  te  fiitigues-tu7  Betoume  par 
».  où  tu  ^  venu ,  et  abandonne  le  champ  de  bataille.  » 
Sohrab  lui  répondit  :  «  O  fille  au  beau  visage  !  je  jure  par 
» .  le  trône  et  là  couronne ,  par  h  lune  et  le  soleil ,  que  je 
»  renverserai  dans  la  pcMsâère  ces  remparts ,  et  que  je  te 
«.saisirai,  ô  femme  perfide!  Et  alors,  quand  tu  seras 
»  sans  ressource,  quand  tu  te  tordras  en  vain,  tu  te  re- 
a  pentiras  de  ces  paroles  légères.  Hais  le  repentir  ne  te 
»  servira  pas  quand  la  voàte  du  ciel  qui  tourne  aura  broyé 
a  ton  casque.  Qu'est  devenu  le  traité  que  tu  as  fait  aVec 
»  moi?  a 

n  Gqrdaiérid  Técouta  en  souriant,  et  lui  dit  en  se 
jouant  de  lui  :  «  Les  Turcs  ne  trouveront  pas  de  femmes' 
•  dans  riran.  Il  est  vrai  que  tu  n'a  pas  eu  de  bonheur 
»  avec  moi  ;  miûs  ne  t'afflige  pas  de  cette  mésaventure , 
»  d'autant  que  tu  n'es  pas  un  Turc  ;  tu  es  du  nombre  des 
»  héros  illwtres ,  et  avec  cette  force ,  ces  bras ,  ces  épau- 
9  les  et  cette  stature,  tu  ne  trouveras  jamais  ton  égal 
»  parmi  lesPeblewans.  Mais  quand  le  rot  a^ra  af^pris  qu'un 
»  brave  a  amené  une  armée  dé  Turcs,  Rustem  et  lui  se 
»  nMNront  en  mardie ,  et  vous  ne  pourres  tenir  devant 
B  Tdiemtem.  Pas  un  homme  de  ton  armée  né  restera  en 


»  m«  et  je  se  sais  quel  nialheiir  l'arrivera.  Bslas  !  dutnl 
»  que  de  tels  bras  et  uiie  telle  poitrine  servent  de  pteme 
»  aux  tigres!  Ne  te  fie  pas  trop  à  laiorce  detesi  bras, 
»  car  la  vache  3tupide  mangera  Therbe  qui  erottm  sur 
»  ton  corps.  Tu  ferais  mieux  de  suivre  mon  cons^>  et 
»  de  t'en  retourner  dan»  le  Tounm.  a 

a  A  ces  mots,  Sohrab  fut  honteux ,  car  il  s'en  était peli 
foUy  qu'il  joe.  se  rendit  mattre  du  château,  et  il  se  dit  : 
«r  U  est  trop  tard  aujourd'-hui  ^  et  nous  ne  pouvons  plus 
a  livrer  bataille  ;  mais  demain  à  Taube  du  jour  nous  fe- 
»  rons  voLer  en  Fair  la  poussière  de  ce  château ,  nous  dé- 
a  sderons  ce  lieu  par  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  a 
Il  dit ,  secoua  les  rênes  de  son  cheval ,  et  partit  en  prenant 
le  cbenwi  de  son  camp.  » 

Aussitôt  que  Sohrab  fut  élo^é ,  Guzdehem  manda  au 
roi  hi  situation  critique  dans  laquelle  il  se  trouvait  et 
rimminence  d'une  invasion  pour  le  royaume  ;  puis ,  ayant 
tout  préparé  pour  une  évasion  nocturne ,  il  abandonna  le 
Château-Blanc ,  qui  fiit  occupé  le  lendemain  par  les  trou- 
pes de  Sohrab.  A  la  réception  de  la  lettre  de  son  vieux 
Sipehbed,  K|ious  fit  écrire  à  Rustem,  son  éternelle  provi- 
dence dans  le  danger ,  pour  lui .  intimer  Tordre  de  venir 
incontinent  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  persane. 
«r  Quand  tu  auras  lu  cette  lettre ,  dîsait-il ,  que  ce  soit 
a  de  jour  ou  de  nuii,  n'ouvre  pas  la  bouche  pour  par- 
»  1er,,  et  si  tu  tiens  i  la  main  un  bouquet  de  roses  ^  ne 
a  prends  pas  le  temps  de  le  sentir  ^  mais  décide-»toi  sur- 
»  le-champ  et  viens  ici.  »  Le  roi  confia  cette  lettre  à 
Guiv ,  le  propre  g^adre  de  RusUm,  en  lui:  recommandant 


'de  86  randre  weé  b  plih  grande  diligence  dans  lé  Zaboù- 
listm. 

A  l'arrivée  de  Goiv ,  Rmtem ,  moins  pressé  de  ée  ren- 
dre mïx  ordres  du  roi  qile  de  ftter  son  messager,  le  retint 
quatre  jours  dans  son  pahiâ,  et  s'entretint  longuement 
avec  lui  du  jeune  et  audacieux  Tourahien  qui  venait  trou- 
bler k  paix  dé  Tlrair.  «  Qu'il  parût  dans  Te  nfionde ,  disait 
«  Rustem ,  parmi  les  grands ,  un  cavalier  semblable  à  Sam, 
«  ce  ne  serait  pas  étonnant  s'il  était  né  parmi  les  hommes 
B  libres  (les  Ifaniens)  ;  mais  que  ce  cavalier  vienne  du 
»  pays  des  Turcs,  cela  n'est  pas  croyable.  Personne  lie 
»  peut  donc  me  dire  d'où  vient  ce  Pehlewan,  et  je  ne 
»  saui^i  pas  de  (pieile  race  est  ce  cavalier?  Moi-même  j'ai 
»  un  fik  de  la  fille  du  roi  de  Semengàn ,  mats  il  est  en- 
•  m  core  petit.  Ce  noble  enfant  ne  sait  pas  encore  qu'il  feut 
»  te  battre ,  et  qu'il  le  faut  boti  gré,  mal  giré.  Je  lui  al  en- 
•  voyé  de  Tor  et  beaucoup  dé  joyaux  par  la  main  d'un 
»  messager  qui  les  a  remis  à  sa  mère,  et  qui  m*a  rapporté 
»  que  cet  eofant  illustre  allait  bientôt  devenir  un  homme , 
»'  qti'il  buvait  do  vin  avec  ses  lèvres  qui  seiiient  encore  le 
9  lait ,  que  sans  doute  il  serait  un  jour  homme  de  guerre, 
9  et  abattrait  beaucoup  de  braves  quand  le  temps  lui  au- 
»  rait  donné  des  bras  de  lion.  Hais  ce  que  tu  me  dis ,  ô 
»  Pehlewan  !  de  celui  qui  est  venu  combattre  les  Iraniens, 
n  qui  a  jeté  à  bas  de  s6n  cheval  Redjir,  et  îa  lié  de  la 
»  tête  aux  pieds  avec  son  lacet ,  cela  ne  peut  être  l'œu- 
»  vre  de  ce  lionceau  >  quelque  brave  et  quelque  vaRlaiit 
»  qu'il  soit  devenu.  » 

Nous  avons  cité  texturilement  les  réflexions  de  Rustem, 
pour  montrer  avec  quelle  adresse  le  poète  prépare  la  fii- 
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nesie  rencontre  qui  doK  avoir  lieu  bientôt  et  fittalement 
entre  le  père  et  le  fils. 

Après  quatre  jours  de  réjouissances  et  de  festins ,  Rus- 
tem  met  enfin  la  selle  à  Raksch  et  se  rend  aux  ordres  du 
roi.  Mais  Kaous  n'était  pas  un  souverain  commode  :  véri- 
table despote  oriental ,  il  appelait  plus  souvent  près  de 
lai  ses  braves  pour  les  exposer  aux  périls  causés  par  sa 
Mie  témérité,  que  pour  prendre  part  à  des  fêtes,  et  dans 
l'occasion  il  ne  leur  épargnait  pas  les  plus  dures  incai^ 
tades.  Firdousi  va  nous  raconter  la  réception  qu'il  lit  au 
Pehlewan  attardé ,  et  comment  celui-ci  accueillit  les  re- 
montrances exagérées  du  roi.  C'est  une  trop  curieuse  scène 
de  meeurs  pour  la  passer  sous  silence. 

«r  Lorsque  Rustem  fut  proche  de  la  cour  du  roi ,  les 
grands,  tels  que  Thous  etGouderz,  fils  de  Keschwad,  al- 
lèrent à  sa  rencontre  à  la  distance  d'une  journée  ;  ils  des- 
cendirent de  cheval  et  coururent  vers  lui ,  et  Rustem  mit 
de  même  pied  à  terre.  Les  grands  lui  adrestôrent  des 
questions  amicales,  et  ils  se  rendirent  de  là  au  palais  d\i 
roi ,  cheminant  avec  allégresse*  Arrivés  devant  Kaous ,  ils 
l'adorèrent;  mais  il  entra  en  colère  et  ne  leur  répondit 
pas.  Son  air  était  sévère ,  son  front  couvert  de  rides  ;  il  se 
tenait  droit  comme  le  lion  de  la  forêt.  Il  commença  par 
pousser  un  cri  de  rage  contre  Guiv,  et,  oubliant  toute  dé- 
cence ,  il  dit  :  «  Qui  est  donc  Rustem  pour  qu'il  négligé 
»  ses  devoirs  envers  moi ,  et  qu'il  désobéisse  à  mes  or- 
B  dresîS'ily  avait  dans  ce  moment  une  épée  sous  ma 
»  main ,  je  lui  trancherais  la  tête  comme  si  c'était  un 
»  orange*  Prends-le,  amène-le,  pends-le  vivant  au  gi- 
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9  bet,  et  ne  prononce  plus  jamais  son  nom  devant  moi.  ji 
Le  cœur  de  Guiv  bondit  à  ces  paroles,  et  il  répondit: 
«  Est-ce  que  tu  porterais  ainsi  la  main  sur  Bustem  ?»  Le 
roi  éclata  contre  Guiv  et  contre  Rustem.  de  manière  à 
jeter  dans  la  stupeur  toute  l'assemblée  ;  il  ordonna  à  Thous 
de  les  prendre  tous  les  deux  et  de  les  pendre  vivants  au 
gibet,  et  lui-noéme  se  leva  de  son  trône,  brûlant  de  co- 
lère comme  la  flamme  qui  dévore  les  roseauv  Tbous  s'ap- 
procha de  Rustem  et  le  prit  par  la  main ,  les  braves  en 
restèrent  étonnés  ;  il  voulait  le  conduire  hors  de  la  pré- 
sence de  Kaous,  craignant  que,  dans  son  ressentiment, 
il  ne  fit  une  mauvaise  action.  Mais  Tehemtem  s'emporta 
contre  le  roi  et  s'écria:  «  Ne  remplis  pas  ainsi  ton  sein 
»  du  feu  de  ta  colère  ;  toutes  tes  actions  sont  plus  mau- 
•  vaises  l'une  que  l'autre ,  et  tu  n'es  point  digne  de  la 
»  royauté.  Fais  pendre  vivant  au  gibet  ce  Turc,  réserve 
»  ton  courroux  et  tes  mauvais  traitements  pour  ton  ea- 
»  nemi.  Le  Roum  ,  le  Segsar,  le  Mazenderan,  TÉgypte, 
»  la  Chine  et  le  Hamaveran ,  sont  des  esclaves  prosternés 
»  devant  mon  cheval  Raksch  ;  leurs  cœurs  ont  été  brisés 
»  par  mon  épée  et  mon  arbalète  ;  et  toi-même ,  ce  n'est 
JI  que  grâce  à  moi  que  tu  vis  :  comment  peux-tu  laisser 
»  aller  ton  cœur  à  cette  fureur  ?  »  Il  dit ,  et  frappa  rude* 
ment  de  sa  main  la  main  de  Thous;  tu  aurais  dit  que  c'é- 
tait un  éléphant  furieux  qui  l'assaillait.  Thous  tomba  par 
terre  sur  la  tète,  et  Rustem  dans  sa  colère  lui  passa  sur 
le  corps  pour  sortir.  » 

Nous  ne  reproduirons  pas  les  imprécations  que  Rus- 
tem proféra  contre  l'ingratitude  de  Kaous ,  quand  il  fut 
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hors  du  palais:  Mais  les  grands  fè  suivirent,  et  après  avoir 
Màmé  coronie  elle  le  nàéritait  ia  conduite  du  roi,  rengagè- 
rent à  calmer  son  courroux i  au  moins  pai*  amour  pour  le 
peuple  îrànîen  qùiétaitle  troupeau  doût  lui  Rustem  était  le 
berger.  D'un  autre  côté,  Gouderz,  père  de.  Guiv ,  retourna 
auprès  de  Keï  Kaous.,  le  iît  repentir  de  son  excè3  de  vi- 
vacité, pùisTevînt  en  son  nom  suppHer  Rustem  d'oublier 
raffrorit  qu'il-  en'  avait  reçu,  u  Le  rqr,  dît-iî*,  est  main- 
j»  tenant  honteux  de  ses  paroles,  et  'se  mord  le  dos  de.  la 

»  main  d'avoir  été  si  rude.  »  Mais  Rustem  reprend  :  «  Je 

»    ♦  '  ■  .  ■  ■     .-  • 

»  n  ai  aucun  besoin  de  Keï' Kaous  ;  ma  selle  est  mon  trône, 
»  ihôn'  casque  est  ma  couronne,  ma  cuirasse  est  ma  robe , 
*  et  mon  âme  ne  songe  qu'à  la  mort.  Qu'est-il  devant  moi 
»  Kaous?  une  poignée  de  poussière..  Pourquoi  aurais-je 
»  peur  de  sa  colère  ?  Ai-je  mérité  les  paroles  inçonve- 
»  liantes  qu'H  m'a  dites  dans  sa  fureur?  Lui,  que  j'ai  dé- 
»  livré  de  ses  chaînes,  à  qui  j  ai  rendu  la  eourcmne  et  le 
»  trône ^*  lui,  'qu'au  jour  du  cônabat  contre  les  -Divs. du 
»  ^Mazcnderan,  au  jour  de  la  lutte  contre. le  roi  du  Ha- 
»  màveran,  j'ai  tiré  de  la  captivité  et  de  la  détresse  quand 
»  je.  l'ai  vu  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Ma  patience 
«  est  à  bout,  mon  cœur  est  gros,  et  je  ne  crains  que 
n  Dieu  te  tout  saint.  » 

Ce.  passage  est  parfaitement  senti'  et  énergiquement  ' 
touché;  il  rappelle  avec  bonheur  les  reproches  amers 
d'Achille  à  Agamenmbn.  Mais  si  le  fils  de  Pelée  demeura 
sourd  aut  supplications  de  Phénix  et  d'Ulysse,  Rustem, 
au  contraire,  pénétré  comme  tous  les  orientaux  d'un  res- 
pect absolu  pour  le  caractère  de  la  royauté,  cède  enfin 

21 
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aux  prières  de  ses  amis  et  revient ,  mais  d'ua  pas  fier, 
auprès  de  Kaous*  «r  Aussitôt  que  le  roi  le  vit  de  loin ,  il 
sauta  sur  ses  pieds  et  lui  fit  beaucoup  d'excusé  de  ce  qui 
s*était  passé  «  disant  :  «  Mon  caractère  et  ma  nature  sont 
»  durs;  mais  on  ne  peut  que  croître  tel  que  Dieu  xous  a 
»  planté.  Mon  cœur  s'était  rétréci  conune  la  nouvelle 
»  lune  par  la  crainte  de  ce  nouvel  ennemi.  Je  t*ai  fait  ap- 
»  peler  pour  trouver  un  moyen  de  salut;  tn  as  tardé  à 
»  venir  et  je  t'ai  traité  durement.  Ibis,  ô  héros  au  coipa 
»  d'éléphant  ,  quand  tu  t*es  senti  blessé ,  je  me  suis  re-. 
»  penti  et  j'ai  rempli  ma  bouche  de  poussière.  >i  Ruatem 
lui  répondit  :  «  Le  commandement  est  à  toi  ;  nous  som- 
D  mes  tous  tes  esclaves ,  et  le  monde  t'appartient.  Et  moi 
»  aussi ,  je  suis  un  des  esclaves  qui  se  tiennent  devant  ta 
»  porte ,  si  tfint  est  que  je  sois  digne  d'être  compté  par* 
»  mi  eux,  et  je  suis  venu  maintenant  pour  exécuter  tes 
»  ordres.  Puissent  le  bonheur  et  le  pouvoir  rester  tes 
»  compagnons!  »  Kaous  lui  dit  :  «  0  Pehiewani  puisofiSr 
»  tu  être  toujours  heureux  i  Viens ,  célébrons  aujouiti'bui 
»  une  fête  joyeuse ,  demain  nous  nous  préparerons  pour 
»  la  guerre.  » 

Le  lendemain ,  en  effet ,  le  roi ,  cent  mille  braves  ca« 
valiers  et  une  armée  innombrable ,  à  la  multitude  de  la- 
quelle on  peut  croire  après  les  incontestables  récits  des 
guerres  de  Xerxès  (l'Isfendiar  des  poèmes  persans)  contre 
la  Grèce,  marchèrent  contre  l'ennemi.  Lorsqu'ils  furent 
arrivés  au  pied  du  Chàteau-Blanc ,  Rustem  résolut  de  pé- 
nétrer seul,  sous  un  déguisement,  dans  la  forteresse,  afin 
de  reconnaître  par  lui-même  à  qui  ils  avaient  affuire*  Nous 
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M  ïêeùcmfÊff^eton^  pas  dent  oelte  viske  périlleuse,  mais 
nous  diffODS  que  la  fiitalîté  qui  les  poursuit  hii  et  son  (ik , 
fiât  qu'il  est  ahofdé  dans  Tombre  d'un  corridor  par  Zen- 
deh-ResHi ,  onde  de  Sobrab>  qui  le  connaissait  bien  et  qui 
avait  aceooipagné  son  neveu  pour  lui  fitire  reconnaître  son 
pire*  Zeedeb^Rezm ,  peu  satisfait  de  la  réponse  embar* 
rasaée  de  Rustem ,  veut  le  tratder  à  la  lumière  des  flam- 
beaux qui  éclairent  la  saHe  à  manger  ;  mais  il  tombe  mor- 
taHenaat  frappé  par  la  rude  main  du  héros  persan.  Après 
av<iir  vu  tout  ce  qu'il  désirait  et  examiné  attentivement 
Sohrab  dent  il  admire  l'édatante  beauté  et  la  noble  sta- 
ture ,  Rustem  rentre  au  camp  et  fait  part  de  ses  d!>ser- 
valions  à  Kaous ,  lequel  onkmne  de  tout  préparer  pour 
le  ooflibal.  Sofarab,  de  son  côté,  après  avoir  répandu  des 
lames  sur  le  corps  inanimé  de  son  onde  et  promis  de 
le  vesger,  sertit  le  lendemain  matin  aiMîompagné  d*Hedjir, 
l'ex-gouvemeur  du  Château-Blanc.  Il  choisit  un  endroit 
escarpé  d'où  il  pouvait  voir  Tannée  ennemie,  et  se  fiiit 
Are  par  son  prisoimier  les  noms  de  ses  différents  capi- 
taines. On  sait  qu'Homère  et  te  Tasse  font,  par  un  arti- 
fice semblable ,  énumérer  par  Hélène  et  Herminie  les  ehefr 
Aehéaaa  rassemblés  devant  Troie  et  les  héros  chrétiens 
campés  sous  les  murs  de  Jérusalem.  Ce  passage  de  Fir-* 
douai  est  important  sous  plus  d*un  rapport. 

fr  Alors  Sobrab  dit  à  Hedjir  :  «  Je  vais  t'àdresser  des 
»  questions  sur  tous  les  grands,  sur  le  roi  et  sur  le 
9  peuple ,  sw  tous  les  guerriers  illustres  de  ce  pays , 
»  tels  que  Gmv ,  Thous  et  Gouden  ,  tdb  que  Bahram 
»  et  Riislem  rUustre ,  et  tu  me  nommeras  tous  ceux 
a  que  je  te  désignerai.  Je  vois  une  enceinte  de  Inxicart 


l 


A.'de  dtffi§re0tës  jcoiileorSf  qui  renferme rch^s  tentes  de  peati 
»  de  léopards  e^  devant  laquelle  sont. placés  cent  élé- 
>)  ptiants  de  guerre;  acnlessus  de^elrdne  de turqiioises 
»  bieù  de  mer  'flatte  dans  l'air  un**diapèaa  portant  fiae 
»  ligure  du  soleil  sur  un  fond  vMet^  et  surfiHmté  d^^an^ 
«lune.  Quel,  est  ce  camp  assis  au  milieu  de  Tarniée,  et 
»  à. qui.,  d'entré  les  brades  de  l'Iran ,:  appartient-il?'  » 
Hedjir  lai  répondit  :  c  C^ést  le  roi  de. f  Iran  ,  devant  la 
»  porte"  duquel  on  tient  toujours  *  des  éléphants'  et  des 
n  lions.  »  Ensuite  Zohrab  hit  dit  :  a  Je  vois  sur  la  droite 
».  beaucoup  de  cavaliers,  d'éléphants  et  de  bagages  ;  <m 
9  y.  a  foriné  une  enceinte  noire ,  eMourée  de  'Groupes 
»  rangées  et.de  tentés  înnoBibràbles  ; .derrièi^  sont  pla- 
9  ces  des  éléphants  ,  et  devant  des  chevaux  de  main;* 
»  Suc  le  devant  aussi  est  planté  un  drapeau  porrant  vae 
»  figure  d'éléphant  ^  et  à  côté  se  ti^nent'  deà  cavaliers 
)>  aux  bottines  d'or.  )>  Hed|jir,  réj^dit:  «  C'est  Thouîs, 
»  jSls  de  Newder,  car  son  drapeau  porte  la  figure- d'un 
»  éléphant.  »  Sohrab  deâoianda'  :  .  «  Quel  est  ce  pavillon 
»  rouge  devant  lequel  se  tiennentheàucoup  de  cavaliers  ? 
»  On  y  voit  un  drapeau  d:oF  avec  une  figure  de  Uon  et 
»  un  joyau,  bridant  4an$  Je  milieu.  Derrière  le  drapeau 
»  est  rangée  une  troupe  nombreuse^  tout  armée  de 
»  lances  et  couverte  de  cuirafisesl  Qui  en*  est  le  maître  ? 
»  Dis-moi  son  nom;  et.  ne  provoque  ' pas ^ta  perte  par  un 
»  mensonge.  »  Hediir  répondit:  «r  C'est  rornemént  d^  la. 
»  noblesse.,  le  sipehdar  Goudêrz,  fils  de  Keschwi|d%  le* 
»  destrticteiir  des  armées,  le  brave  des  diampis  de  ba- 
»  taille.  Il  a  deux  fois  quaraMe  fils  semUabies  à  des  élé- 
»  pbants.età  des  lionst  Ni.le  crocodile  courageux ,  ni 
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X»  le  tigre  4û  désert ,  *  ni   le  léopard  de  la   montagne 
D  -n'osaot  Iiilter  avec  lui.  « 

«  A  qui ,  demanda  Sobrab ,  àppwrti<»il  ceUe  enceinte 
»  verte  gardée  par  line  troupe  nonibreuse,  et  dont  le 
I»  imlieu  est  occupé  par  un  trtoe  bnllaiit  devant  lecfuel 
»  est  planté  le.  drapeau  de  Kaweh?  Sur  ce  tr^  est 
»  assis  un  Peblewan ,  qui  a  la  mine ,  les  épaules  et  les 
ë  membres  d*un  héro& ,  et  qui ,  quoique  assis  ,  dépasse 
j»  de  la  tête  tous  ceux  qui  sont  debout  devant  lui.  De- 
»  vaut  scm  trône  se  ti^nt  un  destrier  haut  comme  lui , 
»  jusqu'aux  pieds  duquel  pend  un  lacet*  De  temps  en  temps 
»  le  cheval  hennit  vers  son  maître^  tu  dirais  que  c'est  la 
»  mer  qui  gronde.  Beaucoup  d'éléphants  caparaçonnés 
»  sont  rangés  devant  le  héros  assis ,  qui  semble  bouil- 
0  lonnersur  son  siège.  Il  n'y  a  dans  l'Iran  auêun  homme 
i»  de  sa  slature ,  et  je  ne  vois  pas  de  cheval  comparable 
j»  à  celui-ci.  Regarde  son  enseigne,  elle  porte  l'image 
»  d'un  dragon  ,  et  siâ*  la  pointe  est  %aré  un  licm  à 
0  tète  d'or.  »  Hedjir  dit  en  lui*méme  :  ce  Si  j'indique 
d  à  ce  lion  plein  de  cœur  les  signes  qui  distinguent  Rus^ 
»  tem  au  corps  d'éléphant,  il  ne  tardera  pas  à  l'anéan- 
j»  tir.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  je  les  tienne  secrets , 
1^  et  que  j'omette  son  nom  dans  le  dénombrement  des 
»  braves  ?»  Il  répondit  à  Sohrab  :  «  C'^t  quelque  al- 
»  lié  venu  de  la  Chine ,  et  arrivé  nouvellement  auprès  du 
i)  roi.  »  Sohrab  demanda  son  nom  au  noble  Hedjir,  qui 
»  lui  dit  :  .  cr  Je  n'en  ai  aucun  souvenir ,  car  j'étais  dans 
»  cettç  forteresse  quand  il  a  rejoint  le  roi.  »  Sobrab 
s'attrista  de  ce  qu'il  ne  trouvait  aucune  4race  de  Rustem. 
Sa  mère  lui  avait  dit  à  quelles  marques  il  reconnaîtrait 


SM 
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êoa  père ,  il  les  voyak  toutes ,  mais  H  n'en  ciroyait  pas 
ses  yeux.  Il  voulut  de  nouveau  apprendre  le  notn  de  ce 
Pehlwan  de  la  bouche  de  Hed^ir  j  espérant  ouïr  des  pa- 
roles 4}ui  rqouiraient  son  cœur*  Mais  il  était  écrit  au- 
dessus  de  lui  i|u*H  en  serait  autrement ,  par  ordre  de  cè- 
^i  ne  change  jamais. 

»  Ensuite  Sobrab  lui  demanda  :  «  Qui  d'entre  les  grands 
a  formé  cette  enceinte  immense  qui  est  remplie  de 
eavaliers  nombreux  et  d'éléphants ,  et  d'où  part  le  son 
des  datrofis?  Aunievant  de  l'enceinte  est  phirité  un 
drapeau  avec  une  tète  de  loup  et  sa  pointe  dorée  s'é- 
lève jusqu'aux  nues.  Au  mtKeu  est  placé  un  trdne  ,  de- 
vant lequel  les  «sdaves  forment  une  haie.  »  Hedjir  ré- 
pondit :  «  C'est  Guiv,  fik  de  Gouderz ,  que  les  braves  ap- 
pellent Giûv  le  vaillant.  C'est  l'atné  et  le  meilleur  des 
fik  de  Coudera,  et  les  deux  tiers  de  I*armée  des  Iranfens 
hû  obéissaot.  Ce  brave  est  le  gendre  de  Rnstem  ,  et 
le  pays  d*ban  contient  peu  d'hommes  comme  lui.  n 
Sohrab  lui  dit  :  «  le  vois ,  du  cMé  où  le  soleil  brillant 
se  lève ,  une  enceinte  blancbe ,  de  brocart  de  Roum , 
devant  laqiielle  sont  rangés  plus  de  mille  cavaliers  et 
des  &ntassins  armés  de  boudiers  et  de  jaVelots ,  for- 
mant une  année  innombrable.  Leur  chef  est  assis  sur 
un  trône  dont  les  degrés  sont  d'ivoire  et  le  siège  de 
bois  de  Teck.  L'enceinte  est  tendue  de  drap  d'or,  et 
gardée  par  des  Uroupes  de  serviteurs.  »  Bédjir  répondit  : 
Ce  chef  s'appelle  Feribours,  c'est  le  fils  du  roi,  et  te 
diadème  des  braves.  »  Sohrab  répliqua  :  tr  Cette  magni>- 
fioence  est  à  sa  place ,  puisqu'il  est  fils  de  roi  et  pos- 
sesseur d'un  diadème.  » 


9/  VéLUMB  M  JLA  2/  SÉE1£.  305 

«  A  qui ,  reprti  Sohrab ,  appartient  cette  enceinte  jaune, 
9  devait  kqQélle  est  planté  un  (irapeau  portant  la  figure 
»  de  la  lune  et  entouré  d'étendards  jaunes ,  rouges,  vio- 
»  leta  et  de  toutes  couleurs  ?  Derrière  l'enceinte  on  voit 
»  un  autre  drapeau  avec  une  figure  de  sanglier,  et  dont 
»  la  pointe ,  fort  haute ,  est  surmontée  d'une  lune  d'ar- 
»  gent.  »  Hedjir  répondit  :  «  Son  nom  est  Gourazeh , 
»  guerrier  qui  ne  tourne  pas  bride  dans  le  combat  des 
»  Koos  ;  il  est  prudent ,  issu  de  la  famille  de  Guiv ,  et 
a  la  peine  et  le  danger  ne  le  font  pas  murmurer.  » 

m  Sohrab  cherchait  les  traces  de  son  père  ;  mais  Hed- 
jir ne  les  lui  indiquait  pas,  et  tenait  sur  ce  point  la  vé- 
rité cachée.  Comment  veux-tu  gouverner  ce  monde  que 
g(Niveme  Dieu  ?  C'est  le  Créateur  qui  a  déterminé  d'a- 
vance toutes  dioses.  Le  sort  a  écrit  autrement  que  tu 
n'aurais  voulu ,  et  comme  il  te  mène  il  faut  que  tu  suives. 
Si  tii  attaches  ton  cœur  à  ce  monde  passager,  tu  n'y  trou- 
veras que  poison  ,  peine  et  souci.  Sohrab  fit  encore  une 
lots  des  questions  à  Bedjir  sur  l'homme  qu'il  désirait  tant 
de  voir ,  sur  cette  enceinte  verte  et  ce  cheval  puissant, 
sur  ce  brave  et  son  lacet  roulé.  Mais  le  Sipehbed  Hedjir 
lui  répondit  :  «  Pourquoi  te  cacherais-je  la  vérité  ?  Si  je 
»  ne  t'ai  pas  dit  le  nom  de  ce  Chinois,  c'est  que  je  ne 
ji  le  connais  pas.  »   Sohrab  reprit  :    «  Ce  n'est  pas  vrai; 
j»  car  tu  n'as  pas  dit  un  mot  de  Rustem ,  et  un  homme 
j»  qui  est  Pehiewan  du  monde ,  ne  peut  pas  rester  ca- 
»  ché  au  milieu  d'un  camp.  Tu  m'as  assuré  qu'il  est  le 
»  chef  de  l'armée ,  et  le  gardien  de  toutes  les  frontières 
a  et  de  toutes  les  provinces.  Or ,  dans  une  campagne  où 
»  Kaotts  tui-méme  conduit  ses  troupes ,  où  il  place  son 


30^  SOCIÉTÉ  AGADÉSflQdX; 

»  itône  et  son  dîadéipe  sur  Je.  dos  des  élé|>liaDts  de  gliçire, 
»  le  Pehiewan  du  monde  doit  ro^rclier  devant  lui  quand 
»  la  voix  du  tonnerre  gronde  sur  le  tbainp^e  bataille,  j» 
Hedjir  lui  répondit  :  «  II  faut  que  le  héros,  le  vainqueur 
j»  des  lions  soit  allé  daias  le  Zaboulistan ,  car  c*est  le 
»  temps  des  fêtes  dans  les  jardins  de  roses.  » 

»  Sobrab  lui  dit  :  a  Ne  parle  pas  ainsi ,  car  le  front 
D  de  Rustem  se  tourne  toujours  vers  le  combat.  Les  grands 
»  seraient  arrivés  de  tous  côtés ,  le  casque  en  tête ,  au» 
x>  près  du  roi  maître  du  monde,  pour  le  seconder^  et 
»  le  Pehiewan  du  monde  resterait  assis  à  une  fête  ?  Les 
»  vieux  et  les  jeunes  riraient  de  lui.  J'ai  &it  aujourd'hui 
D  un  pacte  avec  toi ,  que  je  te  rappelle ,  car  je  suis  un 
»  homme  qui  parb  peu.  Situ  me  montres  le  Pehiewan, 
»  je  te  ferai  porter  la  tète  plus  haut  que  tout  le  peuple, 
»  je  te  rendrai  riche  dans  ce  monde  au-delà  de  tes  be- 
»  soins  ^  je  t'ouvrirai  les  trésors  des  grands.  Hais  si  tu 
»  me  caches  ce  que  je  te  demande ,  si  tu  me  voiles  la  vé- 
»  rite  que  tu  connais,  je  te  séparerai  la  tête  du  tronc. 
»  Choisis  des  deux  maintenant.  ») 

J'ai  sufiisamment  prolongé  cette  citation  :  on  conçoit 
très-bien  Tinsistance  de  Sohrab  pour  connaître  son  père, 
et  l'on  sait  la  cause  du  silence  obstiné  de  Hedjir  à 
l'égard  de  Rustem.  C'est  toujours  la  fatalité ,  Vimm.vAa" 
hile  fatum,  dAmis  comme  dogme  chet  les  musulmans, 
non  moins  que  chez  les  anciens,  qui  ne  cesse  de  con- 
duire l'infortuné  Sohrab  à  sa  perte  ,  en  dépit  de  toute  la 
folle  sagesse  des  hommes.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point; 
mais  avant  de  poursuivre ,  je  dois  faire  remarquer  que  la 
description  qu'on  vient  de  lire  des  bannières  de  chaque 
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S6ig[aeuiv  pci^n  ajoute  ua  nouveau  degié  d'autorité  à'I'o- 
piqion  généralement  reçue ,  qui  fixe  à  l'époque  des  croi- 
sades rinve^tion  du  blason'  et  des  éciis  armoriés  que  les 
Croisés  rappqrtèrent  de  Syrie  en  Europe ,  au  XL'  siècle* 
C'était  la  copie  évidaite  d*un  usage  immémorial  chez  les 
seigaeurs  d'Orient,  une  imitation  dont  le  génie  delà  féo- 
dalité tira  VArt  héraliique  ,  science  compliquée  qui  exi- 
gea de  bonne  heure  ses  interprètes  spéciaux   (1). 

Quant  à  ia  distribution,  à  l'ordonnance  du  camp  des 
Perses,  on  la  comprendra  mieux  après  avoir  lu  la  descrip- 
tion que,  $ur  le  témoignage  irrécusable  de  sir  Thomas 
Roe,  de  Beraier  et  d'Hawkius,  Mountstnart-Elphinstone: 
&it  du  campement  de  l'un  de  ces  princes  mogols  dont  la 
prodigue  majpiticence  n'a  jamais  été  é^lée. 

«  Le  matériel  de  campement  de  l'empereur  Akber  (2) , 
dit  l'historien  anglais ,  se  composait  de  tentes  et  de  mai- 
sons portatives,  construites  des  matériaux  les  plus  précieux 
et  surmontées  par  des  aiguilles  et  des  sphères  dorées.  Uni- 
formément rouges  extérieurement,  elles  offraient,  à  Tin- 
térieur,  une  infinie  variété  de  nuances  et  de  dessins,  et 
composaient  un  assemblage  de  chambres  particulières,  de 
salons  de  réception ,  de  pièces  d'apparat  et  même  de  lon-> 
gués  galeries  pour  la  promenade  et  l'exercice. 

j»  Le  tout ,  renfermé  dans  une  large  enceinte  close  de 
granck  châssis  tendus  d'étoffe ,  couvrait  une  surface  carrée 


(1)  Voy.çz  k  ce  sujet  :  Baron,  Art  héraldique  /  Je  père  Mé- 
nestrier,  Origine  des  armoiries  $  Michaud,  Histoires  des  croi- 
sades /   Encyclopédio  des  gens  du  monde  ,  article   Biçson. 

(2)  Akber  régna  de  1 556  k  1093 . 


de  1,580  yards  (1,400  mëlres)  de  cAté  (1)*  C'était  comme 
une  sorte  de  citadelle  isolée  au  centre  du  camp. 

»  Le  camp  lai-môme  offrait  dans  son  ensemble  le  pit» 
glorieux  spectacle  qui  se  puisse  imaginer .  Il  n'avait  pas 
moins  de  5  milles  (8  kilomètres)  de  front  de  bandière,  et 
seodhiait ,  avec  ses  quartiers  réguliers  et  ses  longues  rues , 
comme  une  grande  et  belle  ville  de  tentes  aux  mille  cou- 
leurs. » 

Je  reviens  à  Sobrab.  Le  jeune  héros ,  armé  de  toutes 
pièces,  sortit  de  son  camp  et  vint  porter  un  défi  aux  braves 
de  riran  ;  mais  nul  d'entre  eux  n!osa  accepter  un  si  péril- 
leux cartel ,  et  Kaous  effrayé  s'écria  :  «  0  hommes  illus- 
i»  très  et  de  haute  naissance ,  que  quelqu'un  de  vous  aitte 
»  annoncer  à  Rustem  que  le  cerveau  des  braves  est  vide 
j»  devant  ce  Turc,  que  je  n'ai  pas  un  cavalier  à  lui  Op- 
»  poser,  et  qu'il  n'y  a  personne  dans  l'Iran  qui  ose  le 
j»  combattre.  • 

Ainsi  la  catastrophe  se  prépare. 

«  Thous  partit ,  porta  le  message  du  roi  à  Rustem  et  lui 
conta  tout  ce  qu'il  avait  entendu.  Rustem  lui  répondit  : 
«  Quand  les  autres  rois  se  sont  adressés  à  moi  inopiné- 
»  ment,  c'était  tantôt  pour  un  combat,  tantôt  pour  une 
»  fête  et  un  banquet;  mais  Kaous  ne  m*a  jamais  donné 
»  que  la  peine  de  combattre.  »  Il  ordonna  que  l'on  sellât 
Raksch ,  et  dit  à  ses  cavaliers  de  rider  leurs  fronts  ;  il  jeta 
de  sa  tente  un  regard  sur  la  plaine ,  et  vit  sur  la  route  Guiv 
qui  arrivait  et  qui  mettait  à  Raksch  une  selle  brillante  ; 


(I)  Cent  quatre-vingt^seîM  hectares. 
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Oùmgain  qui  criait  :  «  liàte*toi ,  hAte^tCH  !  »  Rebbam  q«i 
bouclait  la  borde  sûr  le  poitrail  du  cbeval ,  et  Tbtms  qui 
s'occupait  des  caparaçons ,  peudant  qu'ils  se  disaient  Tun  à 
l'autre  :  «r  Vite  !  Ttte  !  »  Rustem ,  entendant  ces  voix  ée  sa 
lente ,  dit  en  hii-même  :  «  C'est  donc  ici  un  conabat  contre 
a  un  Ahriman ,  car  toute  cette  terretir  ne  peut  avoir  été 
»  produite  par  un  bomme!  a  II  se  bâta  de  mettre  sa 
cuirasse  de  peau  de  léopard,  se  ceignit  de  sa  ceinture 
royale ,  monta  sur  Raksch  et  partit. 

ir  On  porta  devant  Rùstem  son  drapeau ,  et  il  s'avança 
«vide  de  conriMits  et  en  colère.  Quand  il  vit  Sobrab  avec 
ses  bras  et  ses  jambes  puissantes,  et  sa  poitrine  large 
ecmime  celle  de  8em,  il  lui  dit  :  «  Éloignons^nous  d1ci , 
n  et  soriOBH  des  lignes  des  deux  armées  !  »>  Sobrab  frotta 
ses  mains  l'une  dans  Tautre  et  courut  au  combat ,  en  dehors 
des  lignes ,  disant  :  «  Viens ,  et  rendons^nous  tout  seuls 
a  dans  un  lieu  écarté;  nous  sommes  tous  deux  des  braves, 
a  n'appelle  auprès  de  toi  aucun  de  tes  amis  de  l'Imn , 
a  nous  combattrons  seuls  toi  et  moi ,  ceta  soffh.  Mais  tu  ne 
a  peux  tenir  contre  moi  sur  le  champ  de  bataille  ;  tu  ne 
a  peux  résister  à  un  seul  coup  de  ma  main  ;  tu  es  haut  de 
a  stature  et  puissant  d'épaules  et.de  bras ,  mais  tes  bras  se 
a  sont  affaiblis  sous  le  poids  des  années,  a  Rustem  regihrda 
cet  homme  si  altier ,  il  regarda  ses  épautes,  sas  mains  et 
ses  longs  étriers ,  et  lui  dit  avec  douceur  :  «  0  jeune  homme 
a  si  tendre!  hi  terre  est  sèche  et  froide,  Tair  est  doux  et 
a  chaud*  Je  suis  vieux ,  j'ai  vu  maint  champ  de  bataille  ; 
a  j'ai  détruit  m«nte  armée;  maint  Div  est  mort  de  ma 
a  main ,  et  je  n'ai  jamais  été  battu.  Certes  I  si  tu  me  corn- 
a  bats  et  que  tu  me  survives,  tu  n'as  phia  à  craindre  le 
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j»  crocddila  La  mer  et  les  montagnes  ont  vu  mes  combats; 
»  ce  que  j'ai  fait  des  grands  de  l'année' du  Touran ,  les  as* 
j»  très  en  sont  témoins,  et  ma  valeur  a  mis  le  monde  sous 
»^  mes  pieds.  Mais  j'ai  pitié  de  toi ,  et  ne  voudrais  pas  t'ar* 
»  racber  la  vie.  Ne  reste  pas  avec  les  Turcs;  je  ne  connais 
»  personne  dans  FIran  qui  ait  des  épaules  et  des  bras 
»  comme  toi.  » 

»  Pendant  que  Rustem  parlait  ainsi ,  le  cœur  de  Sohrab 
s*élançait  vers  lui;  il  lui  dit:  «  le  vais  te  faire  une  ques* 
»  tion,  el  il  £iut  que  tu  me  répondes  selon  la  vérité.  Sis- 
»  moi  franchement  quelle  est  ta  naissance,  et  réjouis  mon 
»  cœur  par  de  bonnes  paroles.  Je  crois  que  tu  es  Rustem, 
»  que  tu  es  de  la  race  de  l'illustre  Neriman.  »  Rustem 
lui  répondit  :  cr  Je  ne  suis  pas  Rustem ,  je  ne  suis  pas  issu 
»  de  la  race  de  Smn,  fils  deNeriman.  Rustem  est  un 
»  Pehlewan,  et  nK>i  je  suis  un  homme  du  commun;  je 
>y  n'ai  ni  trône,  ni  palais,  ni  diadème.»  Sohrab,  qui  avait 
été  plein  d'espoir ,  se  désespéra ,  et  l'aspect  du  jour  brillant 
devint  sombre  pour  lui.  » 

Ces  détails  sont  empreints  d'une  grande  tristesse  :  l'âme 
du  poète  sent  *que  l'instinct  du  malheureux  Sdirab  lutte  en 
vain  contre  sa  destinée. 

Après  une  première  rencontre,  les  deux  taleureux 
efaampions  barrasses  de  fatigue  et  séparés  par  la  nuit ,  re- 
mettent la  partie  au  lendemain. 

(c  A  l'aube  du  jour,  lorsque  le  soleil  commença  à  mon* 
trer  ses  rayons  et  que  les  braves  se  réveillèrent ,  Sohrab  se 
revêtit  de  sa  cuirasse  de  guerre  ,  la  tète  pidne  du  combat, 
le  cœur  encore  pleiif  du  festin.  Il  courut  au  champ  de  ba- 
taillé en  poussant  des  cris,  et  tenant  dsms  sa  main  une 
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massue  à  tète tle  bœuf; .  M:  sadrena.  à  Ru6l«m  ie  sourire 
sur  les  lèvres;  tu  aurais  dit  qu*il  avait  passé  la  nuit  avec 
lui  amidilemetH^  et  lui  demanda  3  «.Comment  as-ta  dormi,' 
j» ' comment  t'es- tu . levé  ce  matin?  Pourquoi  as-tu  pré*- 
»  .pdré  ton  cœur  pour  là  liUte?  Jette  -^ette  massue  et  cette 
»  épée.de  la  vengeance , -jette  tout  cet.appareil  d'un  çom- 
I)  bat  impie.  Âssayons-iious  tous  deux  à*  terre ,  et  àdou*^ 
»  cissons  avec  du  vin  nos  regards  courroucés.  Faisons  un 

r 

»  traité  en  invoquant  Dieu^  et  répentons-nous  dans  notre 
j»  cœur  de  cette  inimitié.  Attends  qu*un.autre  se  présente 
»  pour  le  combat ,  .et  apprête  avec  moi  une  fôte.  .Mon 
»  oœur  te  comoMmiquera  son.  amour,  et  je  ferai  couler  de 
»  tes  yeu^  dès  larmes  de*  honte*  Puisque  tu  es  né  d'une 
»•  noble  race,'  fais^-moi  connaître  ton  origine;  ne  me  cache 
»  pas  ton  nom,  puisque  tu  vas  me  combattre  ;  ne  serais^tu 
»  pas'Rustem  le  maître  du  Zaboulistan.,  le  choisi,  l'Ulus^e, 
)A  le  -fils  de  Zal,  (ils  de  Sam  le  héros.  » 

Nouvelle  et  inutile  protestation  contre  l'arrêt  du  sort^ 
Rustrai  est  venu  pour-  combattre,  ï»,  lutte  doit  rc^com- 
mencer  pour  qu'il:  en, soit  ce  qt»e  le-rmUtre  du  mmhdeanra 
imdu  et  ordonné. 

*  • 

«  1).s  descendirent  de  leurs  destriers,  et  marchèrent  avec 
précaution ,  couverts  de  leurs  cottes  de  mailles  et  de  leurs 
casques.  UsJièrent.lews  chevaux  de  bataille  à  des  rochers 
et  s'approchèrent  l'un  de  l'autre  l'âme  en  souci.  Ils  se  ruè- 
rent l'un  sur  l'autre  comme  des  lion^  pour  lutter,  et  le  sang 
ei  la  sueur  coulèrent  sur  leurs  corpsv  Us  .mesurèrent  leurs 
fdùrces  depuis  le  matin  jusqu'à  ce  que  le  8<ileil  prolongeât  les 
ombres».  Sohrab  s'agitait  comme  un  éléphant  furieux,  il 
âantait  comofte  un  lion  qui  bonditt  II  saisît  ftiitstem  parb 


eemkttfe  Hiim^  tuaurak  dit  91'il  lui  déehmit  le  oovps 
par  Texcès  de  sa  force;  Roêtein  jeta  im  cri  de  mge  et  de 
baioe ,  Ui  aurais  dit  qu'il  feodail  la  terre*  Cet  élépiiànt  fb* 
rieiix  enleva  Ruatem  du  sol,  le  souleva,  le  jeta  fut  ten*e 
et  s'accroupii  sur  sa  poitrine ,  la  main,  le  visage  et  la  bou*» 
cbe  couverts  de  poussière.  Sokrab  ressemblait  à  un  lion  qui 
pose  la  griffé  sur  un  onagre  qu'il  va  tuer.  » 

Rustem  est  donc  terrassé,  et  le  poignard  de  SohnA  t» 
trancher  le  ^  de  ses  jours;  mais  le  vieux  lion  sauve  sa  vie 
par  une  ruse  habile.  «  0  héros  vainqueur  des  lions!  s*écrie- 
»  tri\ ,  notre  coutume  est  dUTérente  de  ce  qae  tu  fais,  et 
»  chez  nous  les  lois  de  Tbonneur  ordonnent  autre  chose* 
»  Celui  qui  combat  à  la  lutte,  et  renverse  sur  h  poussière 
»  un  brave ,  ne  lui  coiqpe  pas  la  tète  la  première  fois  qu'il 
9  le  jette  par  terre ,  quand  même  ce  serait  un  cas  de  veo- 
n  9sance;  mais  s'il  le  met  sous  lui  une  seconde  fiiîs,  et 
»  acquiert  par  sa  victoire  le  nom  de  lion ,  alors  il  a  le  droit 
n  de  lui  trancher  la  tète.  Telle  est  notre  coutume*  9 

Le  jeune  homme,  plein  de  cœur  et  de  loyauté ,  soit  à 
cause  du  sentiment  de  sa  force,  sQit  parce  que  le  sort,  le 
sort  inexorable  le  voulait  ainsi,  remarque  le  poète,  laissa 
Rualem  &i  liberté  et  se  retira. 

A  partir  de  cet  instant ,  le  récit  de  Firdousi  acquiert  un 
tel  degfé  de  sentiment  et  d'intérêt,  que  désormais  j'abrège^ 
rai  le  moins  possible. 

«  Rustem ,  aussitôt  que  bi  main  de  Sohrab  l'eut  relftché, 
se  redressa  coosme  un  noble  cyprès ,  il  alla  vers  un  courant 
d'eau,  comme  un  mort  qui  recouvre  la  vie.  Il  but  de  l'eau 
et  se  kva  le  visap,  le  corps  et  la  tète  ;  ensuite  il  s*adrefl8a 
à.Dieu  et  le  pria  de  lui  accorder  aide  et  victoiret  car  il  ne 
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spirait  pas  qi|el  sprt Im  rétervaienl  le aoleU  el  la  luaet  el  sî 
le  ciel ,  eo  tourna&t  au*dessus  de  lui ,  arracherait  le  dia- 
dème de  sa  tdte.  J'ai  entendu  dire  que  Rustem  avait  reçu 
de  Dieu ,  au  commencement ,  une  telle  force ,  i|tte  quand  il 
se  plaçait  sur  une  pierre,  ses  deux  pieds  s*y  enfonçaient. 
Il  avait  été  affligé  de  cet  excès  de  vigueur  qu'il  était  éloi- 
gné de  désirer.  Il  avait  supplié  dieu  le  créateur,  en  lui 
demandant,  dans  son  angoisse,  de.  le  délivrer  d'une  partie 
de  sa  force,  pour  qu'il  fût  en  état  de  marcher  sur  les 
chemins;  et  Dieu  le  saint,  selon  le  vœu  de  Rustem  au 
corps  de  mputagae ,  l'avait  diminuée.  Mais  lorsqu'il  se 
trouva  dans  le  danger,  et  que  son  cœur  fut  déchiré  par  la 
crainte  que  lui  inspirait  Sohrab ,  il  pria  Dieu  de  nouveau 
en  disant  :  «  0  créateur  !  viens  en  aide  à  ton  esclave  dans 
»  cette  circonstance  ?  0  IMeu  tout-puissant  et  tout  saint , 
j»  rends-moi  ma  force  telle  que  tu  me  l'ai'ais  donnée  au 
0  commencement.  »  Dieu  la  lui  rendit  c<mime  il  le  deman- 
dait, il  augmenta  hT  vigueur  de  son  corps  autant  qu'il  l'a- 
vait  diminuée. 

»  Rustem  quitta  le  bassin  d'eau  et  se  rendit  sur  le  chmpp 
de  bataille,  le  cœur  en  souci,  le  visage  blême.  Sohrab 
s'était  mis  à  courir  comme  un  éléplwnt  furieux,  portant 
autour  du  bras  son  lacet  et  dans  la  main  son  arc  :  il  s'a- 
vançait  fièrement ,  rugissant  conome  un  lion ,  et  son  che- 
val bondissait  et  déchirait  le  sol.  Lorsque  Rustem  le  vit 
si  fier ,  il  resta  étonné ,  il  l'observa ,  fut  affligé  et  con- 
fondu par  son  aspect ,  et  calcula  les  chances  du  combat. 
Sohrab,  en  revenant,  l'aperçut,  et  le  vent  de  la  jeunesse 
emporta  son  cœur  ;  quand  il  fut  plus  près  il  le  regarda, 
observant  sa  mine  majestueuse  et  sa  force,  ei  lui  dit  : 
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«r  0  loi  qui  t*e^  enfui  du  t;oit)bat,  comment  reviens-tu 
»  sous  ma  mwk  ?  Pourquoi  te  -présentes-tu  de  nouveau 
^  devant  nioi  ?  Certainemenr  ton  front  ifest  pas  tourné 
»  du  côté  qu'il*  faudrait  » 

»  lis  attaclièrent  encore  une  fois  leurs  chevaux ,  et  leur 
nialheur  commença  de  s'accomplir.  Quand  là  mauvaise  for- 
tune montre  sa  malignité,  alorîs  la  roche  dure  devient  molle 
comme  la  cire.  Ils  se  inirent  à  lutter  dé  nouveau ,  et  ils 
se  saisirent  Vùn  Tautré  par  les  courroies  de  leur  ceinture. 
T^i  auws  dit  que  le  cîei  sublime  avait  anéanti. en  ce  jour 
la  force  de  la  main  du  noble  Sohrab-  Rustem  se  mit  en 
fureur,  il  étendit  ses  mains ,  saisit  ce  crocodile  Vaillant 
par  la  tôle  et  par  le  twâs,  et  fit  plier  le  dos  du  jeune  héros. 
Le  temps  de  Sohi'ab  était  veftu ,  et  son  corps  était  sans 
force.'  Rustem,  semblable  à  un  lion ,  le  jeta  par  terre  ;  mais 
sachant  qu'il  ne  resterait  pas  longtemps  soûs  lui  ,  il  tira 
sotidtiin  du  fourreau  son'  épée  et  fendit  la  poitrine  du  Koft 
au  cœur  prudent.  Toutes  les  fois  que  tu  auras  soif  de  sang 
et  que  lu  souilleras  toâ  poignard  brillant,  le  sort  à  son  tour 
aura  envié  dé  ton  sang  ,  et  chaque  poil  de  ton  corps  de- 
viendra  un  poignard. 

»  Sohrab  se  tordit ,  exhala  un  grand  soupir  et  sentit 
qtt*il  n'avait  plus  à  penser  ni  au  bonheur  ni  au  mal- 
heuk  II  dit  à  Rustem  ;  «  Cela  m'arrivé  par  ma  propre 
>j  faute ,  et  le  sort  a  mis  dans  ta  main  la  clé  de  la  porte  de 
»  mia  mort.  Tu  'es  innocent  de  tout  cela;  c'est  le  ciel 
»  voûté  qui  m'a  élevé  et  qui  m'abat  prématurément.  Ma 
»  mèt^  m*a  dit  à  quelles  marques  je  reconnattràis  mon 
j»  père,  et  ma  tendresse  pour  lui  m'a  conduit  à  la  mort. 
»  Je  l'ai  cherché  pour  voir  son  visage ,  j'ai  sacrifie  ma  vie 
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»  à  ce  désir.  Hélas  !  ma  peine  a  été  inutile ,  je  n*ai  pu 
»  voir  les  traits  de  mon  père.  Maintenant ,  dusses-tu  de* 
»  venir  un  poisson  dans  la  mer,  te  cacher  dans  les  té^* 
ji  uèbres  comme  la  nuit,  te  réfugier  dans  le  ciel  comme 
»  une  étoile ,  arracher  du  monde  le  soleil  brillant ,  mon 
j»  père  tirera  vengeance  de  toi ,  quand  il  verra  qu'une 
»  brique  est  devenue  ma  couche.  Un  de  ces  grands,  un  de 
»  ces  fiers  guerriers  attestera  à  Rustem  que  Sohrab  a  été 
»  tué  et  jeté  par  terre  comme. une  chose  vile,  pendant 
»  qu'il  était  à  la  recherche  de  son  père.  » 

»  Rustem  Técouta,  sa  tète  se  troubla,  le  monde  devint 
confus  devant  ses  yeux ,  son  corps  faiblit ,  la  force  et  la 
vigueur  lui  manquèrent,  il  tomba,  et  la  raison  l'aban- 
donna. Lorsqu'il  eut  repris  ses  sens^  il  demanda  à  Sohrab, 
avec  des  cris  de  douleur  et  de  désespoir  :  «  Dis-moi  quelles 
»  marques  tu  as  de  Rustem.  Puisse  son  nom  disparaître 
»  d'entre  les  noms  des  grands  !  car  je  suis  ce  Rustem  ;  que 
ji  mon  nom  périsse ,  et  que  Zal,  fils  de  Sam,  s'asseye  pour 
»  pleurer  ma  mort  !  i»  Il  jetait  des  cris,  son  sang  bouil- 
lonnait, il  s'arrachait  les  cheveux  et  se  lamentait.  Quand 
Sohrab  vit  Rustem  dans  cet  état,  il  se  laissa  retomber,  il 
perdit  le  sens  ;  il  s'écria  :  «  S'il  en  est  ainsi,  si  tu  es  Rus- 
»  tem ,  tu  m'as  tué  follement  et  aveuglé  par  ta  mauvaise 
j»  nature.  Je  t'ai  voulu  amener  à  la  paix  de  toute  ma- 
j»  nière ,  mais  je  n'ai  pu  trouver  en  toi  un  seul  mouve- 
j»  ment  de  tendresse.  Maintenant^  délie  ma  cuirasse,  re- 
»  garde  à  nu  mon  corps  brillant.  Lorsque  le  son  des 
»  trompettes  se  fit  entendre  sous  ma  porte,  ma  mère 
»  accourut ,  les  deux  joues  rougies  de  larmes  de  sang. 
»  Son  cœur  se  brisait  à  l'idée  de  mon  départ  ;  elle  m'at* 
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j»  tacha  un  onyx  au  bras  et  me  dit  :  ce  C^iQst  un  souvenir 
»  de  ton  père  ;  garde-le ,  et  penses-y  quand  le  temps  de 
»  t'en  servir  sera  venu.  »  Mais  je  n'ai  pu  m'en  servir  que 
D  trop  tard ,  car  le  combat  a  eu  lieu ,  et  le  fils  périt  devant 
»  les  yeux  de  son  père.  » 

»  Rustem  ouvrit  Tarmure  et  vit  Tonyx  ;  il  déchira  sur 
son  corps  tous  ses  vêtepaents  et  s'écria  :  a  0  toi  que  |'ai 
»  tué  de  ma  main ,  toi  qui  es  glorieux  en  tout  pays  et 
»  chez  tous  les  peuples!  »  Il  poussa  des  cris,  s'arracha 
les  cheveux ,  se  couvrit  la  tète  de  poussière  et  inonda  ses 
joues  de  larmes.  Sohrab  lui  dit  :  «  Il  n'y  a  p^s  de  remède, 
0  ainsi  ne  verse  pas  des  larmes  de  tes  deux  yeux.  A  quoi 
»  te  servirait-il  de  te  tuer  ?  La  chose  est  faite  et  devait 
»  se  faire.  » 

Après  ces  paroles  de  résignation  ,  Sohrab  supplie  son 
père  de  laisser  se  retirer  sans  l'inquiéter  Tarmée  toura- 
nienne  qui  n'avait  marché  qu'à  cause  de  lui  ;  il  le  prie  en 
outre  de  ne  pas  souffrir  qu'on  arrachât  la  vie  à  Hedjir 
dont  le  silence  imprudent  avait  causé  ^  perte,  ce  Je  voyais, 
V  disait  l'infortuné  jeune  homme ,  les  signes  que  ma  mère 
i>  m'avait  indiqués,  mais  je  n'en  croyais  pas  mes  yeux. 
D  Mon  sort  était  écrit  au-dessus  de  ma  tète ,  et  je  devais 
»  mourir  dp  la  main  de  mon  père.  Je  suis  venu  comme 
»  la  foudre ,  je  m*en  vais  comme  le  vent  ;  peut-être  que 
»  je  te  retrouverai  heureux  dans  le  ciel.  » 

Lorsque  les  Iraniens  apprirent  le  malheur  qui  était 
arrivé,  ils  poussèrent  des  cris  de  douleur,  et  Rustem  leur 
dit  :  »  On  dirait  que  je  n'ai  aujourd'hui  ni  cœur  ni  corps. 
»  Il  ne  faut  pas  qu'aucun  de  vous  aille  combattre  les  Tou- 
j»  raniens ,  car  le  mal  que  j'ai  fait  aujourd'hui  est  assez 
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»  grand.  9  Zewareh  s'approcha  de  Rustem ,  ses  vêtements 
pendaient  en  Fambeaut  sur  son  corps,  sa  poitrine  était 
déchirée.  Quand  Rustem  vit 'son  frère  dans  èet  état,  ri  tui 
répéta  tout  ce  que  lui  avait  dit  le  fils  qu'il  avait  ttappè , 
en  ajoutant  :  «  Je  me  répens  de  ce  que  j'ai  fait ,  et  ma 
»  punition  sans  mesure  m'attend.  Moi,  vieillard ,  J'af  tué 
»  mon  enfant ,  j'ai  détruit ,  trortc  et  racine  ,  cet  enfant 
»  ifliistre.  J'ai  déchiré  la  poitrine  âe  mon  enfant ,  et  le 
»  ciel  le  pleurera  éternellement.  »'  Puis  îf  envoya  au  chef 
de  l'armée  ennemie  un  message  pour  lui  annoncer  ^*il 
pouvait  opérer  tranquillement  sa  retraite  ;  après  quoi  il 
retourna  près  de  son  fils^,  Fâme  déchirée,  et  saisit  tin  poi- 
gnard pour  s'ôter  la  vie.  Mais  ses  amis  su  jetèrent  sur  lui , 
et  Goiiderz  lui  dît  :  «  Ouand  tu  te  ferais  cent  blessures , 
n  quel  soulagement  en  reviendrait-il  à  ton  noble  fils  ?  S'il 
»  a  encore  qudque  temps  à  vivre  sur  la  terre  ,  H  vivra, 
n  et  tu  dois  vivre  avec  lai  i  et  si  cet  enfant  doit  quitter 
»  le  monde ,  songe  que  rien  n'est  étemel  sur  la  terre. 
»  Nous  sommes  tous  la  proie  de  la  mort.  » 

Alors  Rustem  dit  à  Gouderz  d'aller  vers  KaôUs  pour  lui 
demander  d'un  baume  pûisàant  conservé  dans  le  trésor 
impérial,  et  qui  guérissait  infailliblement  les' blessés. ^Mais 
le  roi  lâche  ,  égoïste,  et  jaloux  de  la  puissance  de  Rustem , 
refusa  en  disant  :  «  Je  ne  voudrais  pas  qu^il  arriviât  ïnal- 
))  heur  à  Rustem ,  car  j'ai  pour  lui  un  grand  respect. 
»  Mais  si  je  lui  donné  monbautoe,  son  fils  au  corps  d'élé- 
»  phânt  riBstera  en  vie ,  il  servira  d'appui  à  Rustem  et  le 
»  rendra  plus  puissant ,  et  sera  sans  doute  la  cause  de 
»  ma  mort.  »  Gouderz  l'écouta  et  revint  près  de 'Rus- 
tem en  courant,  et  lui  dît:  «  La  îmauvaise  nature  du  roi 


SIS  SùCïArt  kCAfiiMlQVM. 

»  est  coinine  la  coloquinte ,  sa  dureté  est  cause  qu'il  n'a 
»  aucun  ami  dans  le  inonde ,  et  jamais  il  n'a  fait  un  sa- 
»  erifice  pour  soulager  la  peine  d'un  homme.  Va  toi- 
»  même  auprès  de  lui,  et  tftche  d'éclairer  son  âme 
9  noire.  » 

«  Rustem  ordonna  à  ses  serviteurs  de  préparer  un  drap 
tissu  d'or ,  et  de  coucher  son  fils  sur  ce  drap  à  fleurs  d'w, 
pour  qu'il  put  être  porté  auprès  du  roi.  Le  héros  au  corps 
d'éléphant  se  mit  en  route;  mais  quelqu'un  courut  après 
lui  en  toute  hâte  pour  lui  dire  que  Sohrab  avait  quitté  ce 
monde  immense,  et  qu'il  lui  demandait  un  cercueil  au  lieu 
d'un  palais.  Le  père  bondit ,  il  poussa  un  long  soupir,  se 
frottant  les  paupières  et  les  couvrant  de  sang.  Il  se  jeta  à 
bas  de  son  cheval  rapidement  comme  le  vent,  ôta  son 
casque  et  se  couvrit  la  tête  de  poussière.  Les  grands  de 
l'armée ,  tous  ensemble ,  jetaient  des  cris ,  pleuraient  et  se 
lamentaient,  Rustem  dit  :  «  Hélas!  ô  mon  enCsint  plein  de 
B  bravoure ,  qui  portais  haut  la  tète ,  qui  étais  issus  de  la 
»  race  des  Pehlewans  i  ni  le  soleil  et  la  lune ,  ni  la  cuirasse 
»  et  le  tr6ne ,  ni  la  couronne  et  le  casque  ne  verront  plus 
j>  un  homme  tel  que  toi.  A  qui  arriva-t-il  jamais  ce  qui 
»  m'arrive,  à  moi  qui  dans  ma  vieillesse  ai  tué  mon  en- 
»  iant  ?  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde  un  brave  comme  moi  ; 
a  et  pourtant  devant  lui  je  n'étais  qu'un  en&nt  en  bra- 
»  voure.  On  devrait  me  couper  les  deux  mains  ;  je  ne  de- 
»  vrais  plus  m'asseoir  que  dans  la  poussière  noire.  Que 
»  dirai-je  quand  sa  mère  le  saura  ?  comment  oserai-je  lui 
»  envoyer  un  messager?  Pourrai-je  dire  pourquoi  j'ai  tué 
a  cet  innocent ,  pourquoi  je  l'ai  privé  de  la  lumière  du  jour? 
a  Est-ce  que  jamais  père  a  foit  chose  pareille  ?  J'ai  mérité 
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»  qu'on  parle  de  moi  avec  horreur.  Qui,. dans  le  monde,  a 
»  tué  son  fis,  brave,  jeune  et  plein  de  sagesse?  Et  le  père 
»  de  sa  mère,  Torgueilleux  Pt^hlewan ,  que  dira-t-il  à  sa 
»  fille  jeune  et  pure?  Il  maudira  la  race  de  Sam  ;  il  m*ap- 
»  pellera  mécréant.  Mais  qui  aurait  pu  penser  que  ce  noble 
•  enfant,  malgré  sa  jeunesse,  avait  atteint  la  taille  d*un 
»  haut  cyprès,  qu'il  avait  tourné  ses  pensées  vers  la  guerre 
»  et  préparé  une  armée ,  et  que  c'était  lui  qui  rendait  noir 
»  pour  moi  le  jour  brillant  ?  j» 

o  II  ordonna  qu'on  couvrît  de  brocart  digne  d'un  roi  le 
corps  de  cet  enfant,  qui  avait  eu  envie  d'un  trône  et  d'un 
empire,  et  qui  n'avait  trouvé  qu'une  bière  étroite.  Il  fit 
emporter  de  la  pleine  le  cercueil  et  se  dirigea  vers  ses> 
tentes.  On  mit  le  feu  au  camp ,  et  toute  l'armée  se  couvrit 
la  tète  de  poussière.  Il  fit  jeter  dans  le  feu  toutes  ses  tentes 
de  brocart  de  sept  couleurs ,  et  sa  selle  couverte  de  peau  de 
léopard,  qui  avait  formé  son  noble  trône.  Il  s'éleva  un  cri 
comme  le  tonnerre,  et  le  héros  maître  du  monde  fit  enten- 
dre des  lamentations  :  «  Le  monde  ne  verra  plus  jamais 
»  un  cavalier  comme  toi ,  si  brave ,  si  courageux  au  jour 
»  du  combat.  Hélas  !  tant  de  valeur  et  tant  de  sagesse  ! 
»  Hélas  !  ces  joues  et  cette  taille  élancée  !  Hélas  !  cette  dou- 
B  leur  qui  déchire  l'âme!  Tu  es  mort  loin  de  ta  mère  et  le 
»  cœur  percé  par  ton  père  !  » 

»  Rustem  versa  des  larmes  de  sang ,  il  creusa  la  terre 
avec  ses  ongles ,  et  déchira  sur  son  corps  ses  vêtements 
royaux,  en  s'écriant  :  <t  Zal  et  la  vertueuse  Roudabeh  m'ac- 
»  cuseront  en  disant  :  Comment  Rustem  a-t-il  pu  trouver 
»  une  main  pour  frapper  son  fils ,  pour  lui  fendre  la  poi- 
B  trine  avec  son  poignard  ?  Quelle  excuse  trouverai -je  pour 
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j»  mon  crime?  Commentadoucirai-je  leurs  cœurs  par  mes 
»  paroles?  Que  diront  les  braves  et  les  grands,  quand  ils 
»  connaîtront  mon  crime  ;  quand  ils  sauront  que  j'ai  arra- 
»  ché  du  jardin  le  cyprès  élancé?  >*  Tous  les  Pehlewans 
du  roi  Kaous  s'assirent  avec  Rustem  dans  la  poussière  de  la 
route;  les  lèvres  des  grands  étaient  prodigues  de  conseils, 
mais  la  douleur  de  Rustem  s'y  refusait. 

cr  C'est  ainsi  qu'agit  le  ciel  sublime,  remarque  le  poète 
à  cette  douloureuse  occasion.  Il  tient  d'une  main  une  cou- 
ronne ,  de  l'autre  un  lacet  ;  et  quand  quelqu'un  s'assied 
joyeusement,  la  couronne  sur  la  tête,  il  l'arrache  du 
trône  avec  son  lacet.  »  A  quelle  époque  ce  mot  de  Fir- 
dousi  fut-il  plus  vrai  qu'à  la  nôtre ,  témoins  de  tant  de 
chutes  de  rois? 

Lorsque  Kaous  eut  appris  la  mort  de  Sohrab,  il  se  rendit 
aussi  lui  près  de  Rustem  pour  lui  donner  d'hypocrites 
consolations.  Ensuite  il  reprit  la  route  de  Tlran  avec  sou 
armée.  «  Rustem ,  de  son  côté ,  se  dirigea  vers  le  Zabou- 
listan ,  et*  lorsque  Zal  eut  nouvelle  de  son  approche ,  tout 
le  Seïslan  s'avança  vers  Rustem  et  se  porta  à  sa  rencontre , 
accablé  de  douleur  et  de  peine.  L'armée  marchait  devant 
le  cercueil ,  les  grands  avaient  répandu  de  la  poussière  sur 
leurs  tètes,  ils  avaient  coupé  la  queue  à  leurs  nobles  che- 
vaux noirs ,  et  fêlé  toutes  les  cymbales  et  les  trompettes 
d'airain.  Lorsque  leDestan,  fils  de  Sam,  vit  le  cercueil, 
il  descendit  de  son  cheval  à  bride  d'or.  Rustem  s'avança 
vers  lui  à  pied ,  les  vêtements  en  lambeaux ,  le  cœur  dé- 
chiré. Tous  les  braves  délièrent  leurs  ceintures ,  tous  in- 
clinèrent la  tête  jusqu'à  terre  devant  le  cercueil;  ils  déta- 
chèrent le  cercueil  du  dos  du  dromadaire  et  le  posèrent  à 
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terre.  Hélas  !  ce  glorieux  héros  !  Rustem  souleva  devant  son 
père  le  couvercle  du  cercueil  que  fermaient  des  clous  d'or, 
et  il  lui  dit  :  a  Regarde!  celui  qui  chevauchait  sur  Tare- 
»  en-ciel,  dort  misérablement  dans  cette  bière  étroite.  » 
Le  Destan  versa  de  ses  deux  yeux  des  larmes  de  sang , 
et  invoqua ,  dans  son  angoisse ,  Dieu  le  guide.  Rustem  dit  : 
Il  0  enfant  illustre  !  tu  es  mort ,  et  je  suis  resté  dans  la 
»  tristesse  et  dans  la  douleur.  »  Zal  lui  dit  :  «  Quelle 
a  chose  étonnante  que  Sohrab  ait  pris  la  lourde  massue! 
»  Certes ,  il  était  une  merveille  parmi  les  grands ,  et  ja- 
»  mais  mère  ne  mettra  au  monde  un  semblable  fils.  »  II 
dit,  et  les  cils  de  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  de 
sang;  il  ne  cessait  de  parler  de  Sohrab.  » 

L'affliction  de  Roudabeh,  mère  de  Rustem,  ne  fut  pas 
moins  grande  quç  celle  de  Zal.  Tous  pleurèrent  longtemps 
l'infortuné  Sohrab,  auquel  son  père  fit  élever  un  tombeau 
digne  de  lui.  Mais  rien  n'est  comparable  à  la  douleur  que 
ressentit  la  malheureuse  Tehmineh  lorsque  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  fils  bien  aimé  parvint  à  Semengan.  «  Alors, 
dit  Firdousi,  elle  se  frappa  de  ses  mains,  elle  déchira  sa 
robe ,  et  son  beau  corps  parut  brillant  comme  un  rubis. 
Elle  poussait  des  cris  et  des  plaintes;  elle  se  désolait,  et 
par  intervalles  elle  perdait  la  raison.  Elle  roulait  autour  de 
ses  doigts  les  boucles  de  ses  cheveux,  qui  ressemblaient  à 
de  brillants  lacets ,  et  les  arrachait  de  leur  racine  ;  des 

• 

larmes  de  sang  inondaient  ses  joues,  et  par  moments  elle 
tombait  par  terre.  Elle  jetait  de  la  terre  noire  sur  sa  tête  , 
elle  déchirait  avec  ses  dents  toute  la  chair  de  ses  bras  , 
elle  jetait  du  feu  sur  sa  tête  et  brûlait  son  visage  et  ses 
cheveux  noirs,  en  s'écriant  :  <r  0  vie  de  ta  mère,  où  es-tu 
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»  maintenant?  mêlé  avec  la  poussière.  Je  tenais  mes  deux 

»  yeux  fixés  sur  la  route ,  disant  en  moi-même  :  Je  vais 

»  peut-être  avoir  des  nouvelles  de  mon  enfant  et   de 

»  Rustem.  C'était  là  mon  espérance ,  et  je  disais  :  Dans  ce 

»  moment  il  fait  le  tour  du  monde;  il  a  cherché  et  trouvé 

»  son  père,  et  maintenant  il  se  hâte  de  revenir.  Comment 

»  pouvaisje  deviner,  ô  mon  fils,  que  j'apprendrais  que 

»  Rustem  t'avait  percé  le  cœur  avec  son  poignard?  Il  n'a 

»  pas  eu  pitié  de  ton  beau  visage ,  de  ta  haute  stature ,  de 

»  tes  cheveux  ;  il  n'a  pas  eu  pitié  de  ce  nombril  qu'il  a  dé- 

»  chiré  avec  son  épée.  Je  t'ai  élevé  tendrement ,  te  pres- 

»  sant  sur  mon  sein  pendant  les  jours  et  les  longues  nuits , 

jn  et  maintenant  tu  es  noyé  dans  le  sang ,  et  un  linceul 

»  est  le  vêtement  de  tes  bras  et  de  ta  poitrine.  Qui  pour- 

»  rai-je  maintenant  serrer  dans  mes   bras?  Qui  est-ce 
qui  me  consolera  dans  mon  deuil  ?   Qui   appellerai-je 

»  à  ta  place  auprès  de  moi?  A  qui  dirai-je  mes  peines 

»  et  la  douleur  que  je  ressens  de  ta  perte?  Hélas,  ton 

»  corps ,  ta  vie ,  tes  yeux  !  Hélas ,  ce  flambeau  qui  a  été 

»  ravi  aux  palais  et  aux  jardins  et  jeté  dans  la  poussière! 

»  Tu  as  cherché  ton  père,  ô  lion  soutien  des  armées  ;  et  tu 

»  as  trouvé  sur  ton  chemin ,  au  lieu  de  ton  père ,  un  tom- 

n  beau.  Tu  avais  été  plein  d'espérance,  et  l'infortune  t'a 

»  jeté  dans  le  désespoir^  et  tu  dors  misérablement  sous 

»  terre ,  avant  celui  qui  a  tiré  son  poignard  et  déchiré  ta 

»  poitrine  d'argent.  Pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  remis  le 

»  gage  que  ta  mère  t'avait  donné  ?  Pourquoi  ne  lui  en  as- 

»  tu  pas  parlé?  Ta  mère  t'avait  dit  à  quelles  marques  tu 

»  reconnaîtrais  ton  père,  pourquoi  n'y  as-tu  pas  cru? 

»  Maintenant  ta  mère ,  privée  de  toi,  reste  captive,  acca- 

»  blée  de  soucis  et  de  douleur,  de  peines  et  de  désespoir. 


ê-  jPoHfnuoi  m  mQ'  suis-je  pi$  mise  ^n  Foute  avec  toi  ?  car 
M  (^or^  le  $(^il :e(. la  iuoe. juraient  tourné, à  tfQQ  gré. 
A  R9st^fp4PR*auwtrecopiitio  d^  )oin;»  et  nom  aurait  reçus 
»  ofec  joie,  ô  moafiM  II  n'^iinut  pas  laucé  ^au  javelot 
»  coot«9  toi,;  U.  ue  t>uraî^  pa»  leudu  la  pakrine  «  0  v^o^ 

a  ^B^.l  * 

#.(11^  4it.9  ^t  s!#«^porta  çoatre  eUe-noâme,  fs'arraphant 
let^ii^n^si^  et  ftjfpfi^nt  4e  9e$  maio^.^n  beau  visage  ;  et 
8M  lan^eifttfttîo^s  «t  /ne^  ofi»  etaiejit  tels  que  toute  créature 
eut  les  y#a((  pleios,  pie  Carmes  ;  elle  tomba  par  terre  saos 
oQpc^fiiaace  et  ivr^  de  douleur,  et  le  cœur  de  toutes 
les  cr^atur^^  brisa  de  pixié  pour  elle;  elle  tci|^iba>par 
t^re  cp^Ma^  luoriie  ;  tu  aurais  dit  que  çousaojg  était  ti^li^çé 
dai^  ses  veip^,  Ç^e  refurit  couuaissauce  et  recomm/^uça 
sfii  Ififu^tations  ^t  i^e^  pWiafes  sur  k  mort  de  son  fils  ; 
&9S  larmes  mêléias  au  m^g  de  son  cœur  de?iopent  cou^ 
leur  de  rubis  ;  elle  fit  apporter  le  trône  et  la  çoui;owe  de 
Sol^b^,  et  pleura  am^^en^ut  ^ur  ce  trôoe  et  cette  cqu- 
coiiDe en . s!écri«iat ;  «  O.^rci^n  4'9n  ^bre  royal!  »  EVIe 
4t  MMW^se  destrier  au^  pipda  de  veuit  q,u*il  avait  aiiné. 
à  moo4€^  dAP&  ji^  jo^rs  4^  joie  ^  e(le  jpress^  La  lét^  ^An 
obewl  coi|tre  s9>p<Hti^¥¥9  et  les  .hommes.^en  restèr/eut 
étonnés,  elle  le  baisa  tantôt  à  la  tète ,  tantôt  à  la  facç;  iel{e 
frotta  son  visage  çt  ses  cheveux  contre  le  sabot  du  cheval. 
Elle  fit  apporter  le  vêtement  royal  de  son  fils  et  Tem- 
brassa  comme  si  c'eût  été  son  entant  ;  elle  rougit  le  sol 
du  sang  de  ses  paupières  ;  elle  se  laissa  tomber  de  douleur 
sur  la  terre  et  dans  le  sang  ;  die  prit  la  cotte  de  mailles , 
la  cuirasse  de  cuir  et  l'arc ,  la  lance ,  l'épée  et  la  lourde 
massue.  Elle  prit  la  bride  d*or  et  le  bouclier  de  son  fils  ^ 
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et  se  frappa  le  front  avec  la  bride  et  te  bouclier;  elle  prit 
son  lacet  de  quatre-vingts  brassés ,  et  le  saisissant  par 
l'anneau ,  le  jeta  au  loin  ;  elle  prit  la  cuirasse  de  fer  et  le 
casque,  en  disant  :  «0  lion  avide  de  combats!  »  Elle 
tira  Fépéede  Sobrab ,  courut  vers  son  cheval  et  lui  coupa 
la  queue  ;  ensuite  elle  donna  toutes  ses  richesses  aux  pau- 
vres ,  Tor ,  l'argent  et  les  chevaux  capaiteçonnés.  Elle  ferma 
la  porte  du  palais,  brisa  son  trône-,  et. le  jeta  par  terre 
comme  une  chose  vile.  Elle  noircit  par  le  feu  les  portes 
du  palais  ;  elle  dévasta  le  palais  et  la  salle  .d'audience  ; 
elle  détruisit  cette  belle  demeure ,  parce  que  son  fils  était 
parti  de  ce  lieu  de  plaisir  pour  aller  à  là  guerre.  Elle  se 
revoit  d^un  vêtement  bleu  ;  mais  la  couleur  disparu!  soas 
le  sang  ;  elle  soupirait  jour  et  nuit  et  pleurait;  et  elle  vé- 
cut encore  une  année  après  la  mort  de  Sohrab.  A  la  fin 
elle  mourut  de  douleur ,  et  son  flme  se  rendit  auprès  de 
Sohrab  le  héros.  » 

J'ai  bien  prolongé  ce  chapitre  ;  mais  l'histoire  de  Sohrab 
offre  un  intérêt  si  touchant  et  d'un  pathétique  si  constam- 
ment soutenu ,  dés  détbilsde  mœurs  et  de  coutumes  si 
précieux  pour  Thi^toire ,  que  si  je  pouvais  éprouver  un 
regret ,  ce  ne  serait  que  d'avoir  trop  abrégé  le  récit  du 
poète. 

C.-G.  Simon. 
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DE  LA  SOCIÉtÉ  ACAJ>ÉMIQDE. 


BULIETI»  DES  SÉANCES. 


Séance  du  6  septembre  1848. 

PRÉSIDENCE  DE   M.  BEHOUL,    TICS-PRÉSIDBNT. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
Lectures  : 

l.""  Littérature  persane ,  par  M.  Simon.  (Suite.) 
2.''  Notice  sur  les  mérites  de  Mariette  Huohette ,  par  M. 
A.  6uéraud« 
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Séance  du  4  octobre  1848. 

PRÉSlBEIfCE  DE  H.   ÉVABISTE   COLOMBEL. 

^     Adopiton  d«  proeès-veriMri  île  la  derfiièFeiséttnce. 

Correspondance  : 

1.^  Technologie  des  engrais  de  Touest  de  la  France, 
par  MM.  Moride  et  Bobine. 

2.''  Projet  d'établisseihént  de  la  colonie  horticole  de 
l'Ouest ,  par  M.  Liron  d'Âiroles. 

3.®  Biographie  bretonne ,  par  M.  Cayot  de  Landre.  •— 
2.»  et  3/  livraisons. 

4.®  Académie  des  Sciences  de  Rouen;  programme  des 
prix  pour  1849-50  et  51. 

Lectures  : 

M.  Colombel  (Évariste).  —  Étude  sur  la  question  fo- 
restière. 

M.  Dugast-Matifeux.  —  Bibliographie  révolutionnaire. 
(Extraits.) 

M.  Simon.  —  Littérature  persane.  (Suite.) 


If 
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COMPTE  RENDU  GÉNÉRAL 
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TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 

PAR  LE  DOCTEUR  JU.  FOULON , 

SBCRilAIBB. 


Mbssieubs, 

Les  travaux  de  la  Section  de  Médecine  se  sont  ressentis 
des  grandes  perturbations  de  Tannée.  Ils  ont  été  moins 
coDsidérabk^  que  d'ofdîoaiipe.  En  voici  la  rapide  éntttné- 
ratkm  par  ordre  des  séances. 

Séance  du  15  octobre  1847  (1).  —  Suite  de  la  diMcm- 
$ffin  sur  Torigine  des  hôpitaux. 

I— ■*— ■      iiliaiinliMiMi-»  i.ii  II- -.1  ■  i  .1  ,        ,     m 

(i)  Dans  h  séance  du  1.**  mars  1848^  M.  Leqaerré  ,  secrétaire 
de  la  Sadioa  de  Médecine ,  lat  on  rapport  anr  les  traviiax  da 
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Cette  discussion  n'a  rien  de  thecnique  et  (f^xclasivement 
médical.  Elle  m*a  semblé,  au  contraire,  constituer  un 
thème  de  curiosité  universelle.  Souffrez  donc  que,  très- 
bref  par  ailleurs,  jem*étende  un  peu  longuement  ^ur  son 

analyse* 

EUe  est  venue  ù  Toccasion  et  à  la  suite  d'une  descrip- 
tion des  hôpitaux  du  Caire,  traduite  de  l'allemand  par 
M.  Malherbe,  lue  par  lui  en  séance  précédente,  et  insérée 
au  journal  de  la  Section  (xxm,  59). 

M.  Mareschal,  demandant  la  parole  après  la  communi- 
cation de  M.  Malherbe,  avait  émisTidée: 

«  Que  le  christianisme,  en  fait  d'hospices  et  d'hôpitaux, 
n'avait  été  qu'imitateur  de  ce  qu'il  avait  trouvé  chez  les 
anciens.  (Journal  de  la  Section  »  x^iii,  146.)  » 

Cette  idée,  contraire  à  l'opinion  reçue  jusqu'ici,  parut 
non  moins  contraire  aux  faits  historiques.  Du  moins,  M.  le 
docteur  Anizon  s'efforça  d'en  donner  la  preuve  dans  un 
premier  travail  imprimé  au  journal  (xxm,  189),  et  dont 
les  conclusions  furent  : 

«r  1.°  Que  l'origine  des  hôpitaux  n'appartient  point  au 
»  paganisme; 


K^ttu^-^imtm 


ofUeSeettôii  peudast  le  t^^semetlM  1647,  y  cofliprii  par  con- 
séquent la  Béance  finale  du  15  o€t#lMre,  ob s'était  terminée  Mtte 
discussion  des  hôpitaux,  que  l'ancien  secrétaire  mentionnait  et 
résumait  positivement.  Le  retour  de  M.  Foulon  sur  cette  séance 
et  snr  cette  discussion  est  donc  de  sa  part  une  erreur  involontaire. 
Mais  cène  sera  point,  par  le  liût,  un  double  emploi ,  tu  là  nia- 
niëre  riche  d'aperçus  de  toutes  sortes  qui  caractérise  cette  non- 
velle  analyse  d'une  discussion  fort  intéressante.  Le  comité  de 
tédactibn  en  en  votant  Fimpression ,  après  cette  note  explicatif  e^ 
a  cm  qtf  il  ne  provoquerait  les  regrets  de  personne. 
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n  2.''  Qu'elle  ne  peut  être  attribuée  à  la  religion  juive; 

»  3.®  Qu'elle  est  réellement  le  résultat  des  idées  chré- 
n  tiennes.  » 

L'auteur  de  ce  travail ,  selon  le  mot  de  M.  Sallion ,  s'était 
peut-être  montré  chrétien  peu  charitable  j  en  niant  trop 
radicalement  chez  les  païens  tout  esprit  de  charité.  Le  fait 
est  qu'à  comparer  les  temps  et  les  époques,  on  ne  voit 
pas  que  les  actes  de  violence ,  les  crimes  de  lèse-huma- 
nité ,  aient  beaucoup  diminué  au  moyen  âge,  par  exemple, 
chez  les  peuples  d'ailleurs  d'une  foi  sincère  et  d'une  dé- 
votion ardente.  Ce  feit  n'est  pas  en  soi  un  argument  dans 
la  question.  Mais  les  faits  de  même  ordre,  reprochés  par 
M.  Ânizon  aux  anciens,  ne  le  sont  pas  davantage.  Plusieurs 
orateurs  ne  manquèrent  pas  de  le  lui  bàre  observer. 

M.  Marcé  ,  notamment,  à  la  séance  suivante,  dans  une 
improvisation  préparée ,  se  proposa  d'expliquer  pourquoi 
les  hôpitaux  pouvaient  manquer  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  sans  que  pour  cela  ces  peuples  manquassent 
eux-mêmes  de  pitié  et  de  bienfaisance. 

Il  finissait,  en  disant: 

«r  M.  Guizot  a  fort  bien  établi,  dans  ses  livres ,  que  les 
évêques  de  la  primitive  église  ont  été  les  continuateurs 
de  la  civilisation  romaine.  Ils  se  sont  chargés  des  pauvres 
et  des  malheureux ,  comme  le  faisaient  les  riches  bour- 
geois et  patriciens  de  Rome  et  d'Athènes ,  les  magistrats 
et  le  pater  familias  de  la  cité  antique.  Saint-Jean  Cbri- 
sostome  dit  que  les  hôpitaux  ont  été  fondés^  parce  que 
l'hospitalité  privée  avait  diminué.  C'était  donc  là  une  amé- 
lioration, mais  c'était  surtout  une  continuation.  » 

M.  Foulon,  dans  une  improvisation  préparée  également, 


330  SOCIÉTÉ  ACkpiWLQVE. 

et  qu'on  trouve  résumée  au  journal  (xxni,  207)  «  reprit  le 
problème  en  entier.  Il  le  posa  en  de  nouveaux  termes,  et 
lui  donna  la  solution  suivante. 

Selon  lui ,  dans  Torigine  des  hôpitaux  ,  il  y  a  deux  ques- 
tions : 

1.**  Les  hôpitaux  sont-ils  postérieurs  au  christianisme? 

2.**  Les  hôpitaux  sont-ils  Teffet  du  christianisme? 

Questions  distinctes  ;  l'une  de  date ,  Tautre  de  principe , 
l'une  d'histoire ,  l'autre  de  logique ,  qu'on  a  mêlées  ensem- 
ble, mais  à  tort;  car  le  débat  ne  peut  que  se  perpétuer  par 
leur  confusion.  Séparons-les  donc. 

1.^  Question  de  date. 

Chez  les  Hébreux,  il  y  avait  les  piscines  publiques  où  se 
rendaient  les  malades  de  la  localité,  à  l'arrivée  d'un  gué- 
risseur ;  il  y  avait  à  Jérusalem,  150  ans  avant  J.-C,  un  hos- 
pice de  vieillards,  un  œenodochium  bâti  par  le  prêtre 
Hircan. 

Chez  les  païens ,  il  y  avait  les  temples  d'Esculape  ;  il  y 
avait  des  maisons  et  collections  d'aliénés  (Trelat,  Journal 
des  Progrès,  vi ,  179)  ;  il  y  avait  dans  un  quartier  de  Rome, 
220  ans  avant  J.-C. ,  le  dispensaire  du  médecin  ou  chirur- 
gien grec  Archagatus ,  etc. ,  etc. 

Tous  ces  faits  sont  acquis  et  mutuellement  accordés. 

Mais  soiit-ce  là  des  hôpitaux  ? 

Réponse.  Oui  et  non. 

Oui ,  si  l'on  définit  un  hôpital,  comme  on  doit  le  taire, 
par  son  seul  caractère  essentiel  :  Lieu  de  traitement  gra- 
tuit pour  le  public  des  malades. 

Non,  si  Ton  entend  par  ce  mot  quelque  chose  de  complet  ou 
de  compIi({ué  commfs  nos  Hôtels-Dieu  modernes.  Hais  on 
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n'en  a  pas  le  droit.;  II  est  éludent,  qfx'on  peiit.i;attacfaer.fu 
cooti^ire,  par.unmi^aie  rap{>o|rt  de  contiauité  et  d'ana|Dgtô,. 
aux   établissement^   antiques  le  nosocomium  bysf^Dtin.t. 
comme  à  ce  nosocomium  lui-même  nos  bâpilaux  actuels* . 

Donc,  la  naissance  historique  et  précise  d^  régioie 
hospitalier  est,  à  proprement  parler,  indéterminable. Elle 
monte  ou  descend  dans  l'échelle  des  temps  au  gré  de  telle  ou 
telle  définition  donnée  à  la  chose,  et  la  question  de  date  finit, 
en  conséquence ,  par  ne  plus  être  qu'une  question  de  mot. 

Si  Ton  réplique  qu'un  gland  n'est  pas  un  chêne.  C'est 
vrai;auûs,  pour  mériter  son  nom,  un  chêne  doit-il  avoir 
cent  pieds  de  hauteur?  Evidemment  non.  Il  lui  suffit 
d'abriter  un  moucheron  sous  son  ombrage.  De  même 
des  hôpitaux.  Voilà  pour  ls|. question  de  date;  voillt  pour  Ja 
question  d'histoire. 

2."  Qmslion  de  principe. 

C'est  ici  que  le  problême  a  du  neuf.  C'est  ici  qu'il  peiut 
foire  enseignemeat  utile  et  politique. 

Au  IV.'  siècle  de  notre  ère,  Sampron  et  Eubule  fonder 
rent  chacun  un  hôpital,  brûlés  plus  tard,  et  reconstruits 
par  ordre  de  1  empereur  Julien.  Saint  «Basile  bâtit  le  sien  à 
Caesarée,  en  Tan  370.  Saint-Chrysostome  en  fit  autant  à 
Constantinople.  Fabiola,  dame  romaine,  éleva  le  sien  en 
dehors  des  murs  de  Rome  en  380.  Et  bien  avant  le  X.* 
siècle/  toute  la  chrétienté  et  même  l'islamisme  en  étaient 
couverts.  —  Qu'est-ce  à  dire? 

Qu'il  faut  attribuer  ces  créations  aux  idées  chrétiennes? 
Quelles  sont  le  résultat  direct  ou  indirept  de  la  aoijivelle 
morale  prêchée  par  les  apôtres?  Double  erreur!  éloge 
exagéré  de  ces  institutions  palliatives,  et  apologie  misém- 
ble  de  TÉvan^iie. 


3bS  iôciirit  icAlNHMi0r«; 

'  Rendons  àf  César,  quœ  sunt  €ot$ari$.  Étant  donnés  d*une 
part  le  paupérisme  païen ,  et  de  l'autre  la  philanthropie 
païenne,  la  charité  en  mode  inférieur ,  telle  qu'en  plus  ou 
en  moins,  elle  exista  toujours  chez  tous  les  peuples  ;  étant 
données  ces  deux  choses ,  c'en  est  assez  pour  qu'apparaisse 
le  régime  des  hôpitaux,  en  germe  dans  toutes  les  vieilles 
civilisations,  en  développement  brusque  au  IV.^  siècle,  en 
deteloppement  indéfini  et  ruineux  de  nos  jours. 

Mais  pourquoi  ce  développement  brusque  au  IV.« 
siècle? 

Pourquoi?  Parce  que  le  paupérisme  fit  alors,  dans  les 
grandes  villes  de  l'empire  romain ,  d'effrayants  et  soudains 
progrès. 

C^  progi^s  du  paupérisme  furent  dus  à  l'action  com- 
binée d'un  ensemble  de  circonstances  contemporaines, 
telles  que  : 

!.•  L'affluence  dles  voyageurs  et  des  étrangers  pauvres 
rendue  facile  vers  les  grands  centres  de  population  par  le 
rezeau  de  voies  romaines  jeté  sur  toute  la  conquête. 

2.*'  Le  délaissement  de  l'agriculture  et  la  désertion  des 
campagnes  opérés ,  l'un  et  Tautre ,  par  les  exigences 
militaires  et  industrielles  de  là  centralisation  et  du  laxe. 

S.*  Le  refoulement  et  le  pillage,  la  pression  et  la 
ruine  exercées  aux  frontières  de  l'empire  et  même  dans 
l'intérieur  par  les  barbares. 

4.^  La  dissolution  commencée  de  la  fiimille  et  de  l'es- 
clavage antiques,  phénomène  qui  jetait  dans  le  salariat, 
on  prolétariat  moderne,  une  foule  d'affranchis ,  de  clients 
et  d'escfaves. 

Voili  ce  qui  rendit  tout  d'un  coup  immense  le  paupé- 
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risme  greco-romain.  Voilà  ce  qui  força  de  donner  aux  ins- 
titutions palliatives  de  la  misère,  une  extension  soudaine, 
un  caractère  public  et  administratif,  et  aussi  une  pro- 
pagande qu'il  est  plus  diflicile  de  leur  reconnaître  anté- 
rieurement. 

Quand  au  christianisme,  il  ajouta  bien  à  la  nécessité 
des  hôpitaux,  en  ajoutant  au  progrès  du  paupérisme  par 
ses  propres  bienfaits ,  par  la  suppression  notamment,  dans 
les  lois  et  dans  les  mœurs,  de  Tinfanticide  universellement 
usité  avant  lui.  H  ajouta  aussi  au  mérite  de  ces  institutions 
en  rendant  les  cœurs  plus  tendres ,  les  dévouements  plus 
actifs  et  les  sympathies  plus  vivqs  ;  c'est  vrai ,  mais  c'est 
tout  ;  il  ne  fut  point  le  créateur  d(t  ce  qu'on  lui  attribue, 
il  n*en  fut  tout  au  plus  que  le  père  adoptif. 

Carie  christianisme  veut  là  fàmillb  pour  base  de  la  so- 

CÎÉTÉ  CIVILE,  POUR  FONDEMENT  DE  LA  CIVILISATION  CHRÉTIENNE.  ' 

Il  a  donné,  en  conséquence ,  à  cette  famille,  une  organisa- 
tion QUI  LUI  EST  PROPRE  ;  et  tout  cc  qui  porte  atteinte  gra- 
duelle  ou  brusque ,  directe  ou  indirecte  à  Tesprit  de  fa- 
mille, tout  ce  qui  s'édifie  à  côté  et  en  dehors  de  cette  base, 
tout  cela  peut  être  béni  par  lui ,  mais  n'est  pas  de  lui  ;  ' 
crèches,  asiles ,  refuges,  dépôts  de  vieillesse,  dépôts  de 
mendicité ,  hôpitaux  et  hospices ,  ne  vaudront  jamais  à 
ses  yeux  ,  le  giron  domestique ,  le  foyer  paternel ,  la  li- 
berté ,  la  moralité ,  la  dignité  du  chez  soi. 

Que  l'on  crie  au  progrès  en  voyant  tout  cela  se  mul- 
tiplier et  se  répandre  dans  un  ordre  social  baptisé  comme 
le  nôtre,  plutôt  que  christianisé;  je  le  conçois  des j phi- 

> 

lantropes  ;  mais  les  chrétiens  n'ont   point  à  revendiquer 
pour  révangile  ce  qui  n'est  pas  un  de  ses  fruits,  ce  qui 
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n'est  pas  contraire  peut-être  à  ses  principes ,  mais  ce  qui 
en  est  encore  moins  Teifet. 

La  sanctification  des  Ames  est  le  but  spirituel  et  trans- 
cendant du  christianisme. 

L'égalité  des  citoyens  et  la  fusion  des  classes  et  des 
races  est  son  but  social. 

Il  disait  par  la  bouche  de  ses  premiers  disciples  :  Cm- 
iatem  novam  inquirimm.  Or,  en  fait  de  secours  médi- 
caux et  sanitaires ,  cette  cité  nouvelle  n'est  point  la  so- 
ciété présente  ;  société  coupée  en  deux  classes,  Tune  qui 
meurt  et  se  guérit  au  milieu  des  siens;  l'autre, qui  pratique 
aux  infirmeries  publiques  le  communisme  de  la  douleur. 

Est-ce  à  dire  (ajoutait  l'orateur  en  terminant  sa  thèse) 
que  ce  régime  hospitalier  qui  répond  à  des  nécessités  éter- 
nelles doive  être  supprimé  ?  Non ,  mais  il  ne  faut  pas  non 
plus,  comme  c'est  la  tendance ,  le  laisser  tout  envahir.  Il 
faut  le  maintenir  d'une  part,  il  faut  le  réduire  de  l'autre; 
lui  poser  une  limite  ce  sera  rendre  sa  perfection  possible; 
et  pour  lui  poser  une  limite  ,  il  faut  sans  retard  organi- 
ser pour  tous  les  citoyens  domiciliés,  le  traitement  sur 
place  et  en  famille.  C'est-à-dire  qu'il  faut  rarl  de  guérir^ 
fonction  publique ,  et  les  médecins,  magistrats. 

Conclusion  :  en  fait,  les  hôpitaux  sont  d'origine  païenne; 

En  principe,  ils  ne  sont  point  contraires  au  christianisme; 

En  fait  et  en  principe,  ils  ne  sont  point  non  plus  le  ré- 
sultat de  ses  idées. 

Telle  fut  la  pensée  et  à  peu  près  la  parole  de  M.  Foulon. 

Lui  permettrez-vous ,  Messieurs ,  d'ajouter  ici  quelques 
réflexions  complémentaires  à  cause  de  l'intérêt  du  débat. 
Ces  réflexions  feront  parenthèse  dans  ce  compte-rendu , 
mais  non  hors-d'œuvra ,  e^  elles  seront  courtes, 
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Le  régime  hospitalier ,  c'est  au  fond  l*auniône  en  bit  de 
médecine.  Or,  ici  comme  partout ,  Taumône  est  le  procéda  . 
le  plus  vicieux  pour  faire  le  bien  le  plm  minime. 

Je  lis  dans  la  Gazette  médicale  du  29  janvier  1848. 

«  Le  budget  des  hospices  de  Paris  vient  d'être  arrêté. 
»  Il  se  solde  en  recette  et  dépense  pour  i£  millions 
»)  480  mille  987  fr.  » 

En  1790,  selon  la  Revue  indépendante  (T.  xiv.) ,  le 
revenu  de  ces  établissements  montait  à  38  millions  en- 
viron. 

A  cette  somme  annuelle  de  16  millions  et  demi,  si  vous 
ajoutiez  les  intérêts  de  l'énorme  capital  engagé  dans  le  ma- 
tériel de  service  et  les  constructions  hospitalières ,  et  vous 
le  devriez  pour  le  calcul  exact  des  dépenses.é..  Mais  non. 
Calculons  autpe  chose. 

Calculons  qu'un  1/4  au  moins  des  malades  est  refusé  à 
la  porte  des  hospices  et  hôpitaux  de  ville ,  faute  de  place.  * 
Calculons  que  la  population  des  campagnes ,  qui  est  à  celle 
des  villes  comme  71  est  à  29,  est  presque  entièremenjt  ex- 
clue, et  cela  sans  justice,  du  régime  hospitalier. 

Supposons  maintenant  qu'il  en  soit  autrement.  Suppo- 
sons que  le  bienfait  de  ces  institutions  aumônieuses,  dont  on 
préconise  l'extension  faute  de  songer  à  mieux ,  ne  fasse 
plus  privilège  pour  quelques-uns,  mais  s'applique,  comme 
il  le  devrait,  à  tous  les  ayant-droits,  à  l'universalité  des 
malheureux,  sur  toute  l'étendue  de  la  France;  et  songez 
aux  conséquences  financières  de  cette  hypothèse.  Tous  les 
budgets  communaux  ,  départementaux  et  généraux  y  pas- 
seraient* 

Laissons  donc  les  philanthropes  cri^r  à  ropUmisnieàré* 
gard  du  régime  hospitalier, 


» 
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En  fait,  il  est  forcément  inéquitable  et  partial  :  loge- 
ment, vêtement,  lingerie,  nourriture,  médicaments,  mé- 
decins, infirmiers,  il  donne  trop  aux  uns  pour  pouvoir 
donner  à  tous  (i). 

Il  affaiblit  l'esprit  de  &mille. 

Il  émousse  la  fierté  dans  les  masses. 

Il  fait  prime  à  Timprévoyance. 

Il  est  horriblement  dispendieux,  car,  sous  le  rapport 
des  frais,  il  n'a  peut-être  même  pas  leffet  arithmétique  de 
l'association,  savoir  :  économie  dans  les  moyens  (2). 


(1)  D'après  M.  Watevilie,  le  prix  do  la  joarnée  d'un  adulte  dans 
les  hôpitaux  de  Paris  est  eu  moyenne  de  1  fr.  03  cent. 

La  dépense  moyenne  générale  par  malade  dans  les  1338  kupitavx 
et  hospices  qu'avait  la  France  en  1845,  est  do  90  fr.  78  c.  pour 
la  durée  de  la  maladie,  d'après  la  Statistique  officielle  de 
France  [Patria^  i.,  2657). 

(2)  Voici  un  fait  exceptionnel  dans  son  excès  sans  doute,  mais 
pas  tellement  cependant  qu'il  ne  puisse  se  reproduire  ailleurs  sur 
moÂadre  échelle. 

M.  Ange  Biaise  le  signalait  dans  la  Revue  indépendante ,  an- 
née 1845 ,  où  je  le  copie. 

i<  L'hospice  Saint-M.ichcl ,  k  Saint-Mandé,  près  de  Paris,  a 
»  coûté  360,000  fr.  de  frais  de  construction ,  et  il  renferme  12  lits. 
»  Soit  52,500  fr.  par  ht. 

»  De  plus,  448,000  fr.  ont  été  placés  en  rentes  pour  l'entretien 
»  des  12  vieillards  à  qui  l'on  donne  asile  dans  l'hospice. 

»  Ce  chiffre,  ajouté  h  celui  de  bâtisse,  vous  avez  1,048,000  fr. 
»  de  capital  pour  12  personnes,  c'est-k-dire ^  k  5  "/o,  un  revenu 
»  de  52,000  fr. ,  c'est-k-dire  plus  de  4,000  fr.  annuels  par  individu. 

»  Si  PéK  «M  Ikit  k  ohacun  des  peâsiemiflûres  une  rente  do 
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Qu'en  dirai-je  sous  le  rapport  de  la  salubrité? 

On  applique  la  théorie  de  Tisolement  aux  prisonniers.  Ce 
n'est  pas  aux  malades  de  l'esprit,  c'est  plutôt  à  ceux  du  corps 
que  le  régime  cellulaire  conviendrait.  Des  fiévreux ,  des 
amputés  ,  des  phtysiques ,  des  ago^)isânts  ,  entassés 
par  plusieurs  centaines  sur  un  point  circonscrit!  Mais, 
qu'on  s'y  prenne  comme  on  voudra ,  il  n'y  a  pas  moyen 
d'avoir  là  autre  chose  qu'une  atmosphère  insalubre,  c'est- 
à-dire  la  pire  des  conditions  pour  se  guérir. 

La  médecine  veut  des  hôpitaux,  mais  petits  et  multiples* 

La  charité ,  la  vraie ,  n'applaudit  point  à  tous  ces 
grands  caravansérails  du  bistouri  et  de  l'opium. 

Ni  la  science  sociale  à  l'extension  illimitée  de  ce  régime 
aumônieux  et  communiste. 

Le  christianisme  n'en  est  point  l'inventeur  ;  et  son  esprit 
s^accommoderait  mieux  d'une  médecine  magUirfUure  mise 
à  la  portée  de  tous  les  besoins  et  de  toutes  les  bours6S  »  à 
l'intérieur  de  toutes  les  {antiiles,  par  un  gouvernement 
soucieux  de  voir  sa  population  réaliser  dans  son  type  le 


n  4,000  fr. ,  radministration  des  hospices  aurait  gardé  intégrale* 
»  ment  son  capital,  dont  360  mille  francs  sont  sacrifiés  actuelle- 
>i  mont  en  bâtisses ,  cl  les  vieHyiardssVn  fussent  trouvés  mieux.  Us 
»  edsseat  été  nckes  et  ttbros  dans  lear  d«mi4ile. 

»  Mais  voici  qui  est  plus  fofU  ^^fjtOurtTÂtii  rA^fjptjfie  Saipt- 
»  9Uchein*apas  de  quoi  suffire  à  ses  12  pensionnQires  et  à 
n  son  personnel  (Remployés*  » 

Cette  •déclaration  d'insuffisance  est  soulignée  comme  étant  sans 
4Mte  offlcâelle.  Les  hôpitaux  ont  deux  populations,  XvLpopuiation 
medmdet!^  la  p&paémiiom  d^emptofés*  Cdàià*m.  mange  l»«ii>s« 
^^rl  à%  tadfet  des  pauvres ,  eomiie  ?«us  voyss* 


338  SOCLÉTÉ   ACADÉMIQUE. 

progrès  générateur  de  tous  les  autres,  le  progrès  de  la  sauté 
et  de  la  force ,  premier  capital  d'un  peuple  de  travailleurs. 


La  question  de  date  fut  reprise  par  M.  Marescbal  à  la 
séance  suivante.  Ce  praticien  émérite,  d'une  érudition  aussi 
profonde  que  variée,  fouilla ,  dans  tous  ses  recoins,  la  littéra- 
ture classique.  lien  exhuma  tous  les  témoignages  possibles, 
comme  on  peut  le  voir  en  lisant  son  travail  imprimé  au 
Journal  de  la  section  (xxm,  221). 

Si  on  ne  veut  pas  voir,  disait-il  en  substance ,  des  hôpi- 
taux chez  les  anciens,  «  il  faudra  pourtant  qu  on  se  donne 
»  la  peine  de  nous  apprendre  nettement  ce  que  nous  de- 
»  vons  entendre  par  les  ScvoSoy la ,  les  Puspwvia,  les  valetu- 
»  dinaria,  les  hospitium  calamitatis,  les  temples  d'Escu* 
»  lape,  les  proxénies,  les  piscines ,  les  sophronistères  dont 
D  parle  Platon,  les  tentes  de  pansement,  les  navires-am- 
»  bulances ,  les  maisons  d'aliénés,  etc.,  et  beaucoup  d'au- 
n  très  établissements  médico-sanitaires,  plus  ou  moins  pu- 
»  blics,  qui  sont  enregistrés  dans  Fhistoire.  » 

M.  Anizon,  ramené  à  la  charge  par  deux  sortes  d'adver- 
saires, fit  une  seconde  lecture  imprimée  au  journal 
(xxiii,  239).  Il  recommença  la  polémique  des  textes  lit- 
téraires ^  il  discuta  avec  M.  Mareschal  les  témoignages  his- 
toriques, en  déployaot  son  moins  de  justesse  et  de  dexté- 
rité critiques  que  son  habile  contradicteur. 

Quant  au  terrain  logique,  on  Tavait  appelé.  M.  Foulon, 
évitant  de  s*y  rendre  et  n'admettant  toujours  qu'un  problême 
là  ou  il  y  en  avait  deux,  il  conservait  sur  l'époque  d'a{^- 
cition ,  et:  sur  te  principe  géfiérateur  des  hôpitaux ,  sur 
leur  date  et  sur  leur  cacMe,  son  opinion  première.  Voici 
comment  il  conclut. 
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«  En  résumé,  j*ai  dit  qu'il  n'y  avait  point  d'hôpitaux  chez 
les  anciens,  etTonm'a  répondu  qu'il  y  avait  les  xenodo- 
cliia ,  les  hospitalia ,  les  templa  salutis.  Nous  avons  vu 
qu'aucune  de  ces  institutions  n'offre  réellement  le  caractère 
d'un  hôpital.  » 

«  Tai  dit ,  en  second  lieu ,  que  la  création  de  ces  asiles 
était  due  aux  idées  chrétiennes ,  et,  comme  preuve*,  je  si- 
gnalais leur  absence  dans  le  paganisme....  les  obstacles 
qu'il  a  fallu  vaincre  pour  les  établir.  » 

Cette  preuve  n'est  pas  une  preuve,  post  hoc,  ergô 
propler  hoc,  après,  donc  à  cause,  n'a  jamais  été  qu'un 
paralogisme. 

Mais,  en  en  restant  là,  on  eût  cru  voir,  avec  M.  le  docteur 
Thibaud ,  d'un  côté  des  &its  positifs  \  de  l'autre  une  belle 
théorie;  et  le  doute  eût  survécu  au  débat. 

Convaincu  qu'une  théorie  juste  a  toujours  pour  elle  les 
faits  bien  observés,  je  cherchai,  pour  nia  part,  de  ces  faits 
en  dehors  de  la  littérature  greco-romaine  qui  n'en  four- 
nissait que  de  litigieux.  J'interrogeai  un  de  nos  membres, 
M.  Simon,  qui  s'occupe  d'orientalisme;  et,  contrairement 
à  ce  qui  avait  été  cru  et  imprimé  jusqu'ici  de  Tabsence 
des  hôpitaux  dans  les  civilisations  primitives  de  l'Asie , 
voici  les  témoignages  qui  me  furent  indiqués  sur  la  ma- 
tière. 

Dans  l'histoire  de  la  Chine ,  par  le  révérend  Chartes 
Gutzlaff,  on  lit  1,138: 

a  Après  avoir  fondé  un  hospice  (en  anglais  hospital)  pour 
les  vieillards  dont  la  conversation  lui  était  souvent  profi- 
table, Chun,  parcourant  son  empire,  mourut  à  Ming- 
Tiaou ,  dans  la  48.*  nnnée  dé  son  règne,  fan  2208  avant 
J.*C.  « 
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Dans  l'Histoire  de  Tlnde,  par  Tbonorable  MoQtsuart 
Ëlpbinstone ,  on  lit,  1,  393  : 

«  Âzoca,  dans  le  III.*  siècle  avant  l'ère  chrétienne  (re- 
»  marquez  le  111/  siècle) ,  possédait  en  réalité  une  très- 
»  grande  influence  sur  les  provinces  situées  au  nord  de 
n  l'Asser-badda.  L'étendue  de  son  empire  est  constatée 
»  par  les  points  reculés  où  l'on  trouve  encore  les  colonnes 
tt  sur  le  fût  desquelles  se  gravaient  ses  édits. 

»  Ces  colonnes  témoignent  du  caractère  avancé  en  ci- 
»  vilisation  du  gouvernement  de  ce  prince^  puisque  les 
»  Anglais  y  lisent  encore  les  ordonnances  relatives  à  la 
»  création  d'hôpitaux  et  dispensaires  dans  toutes  les  pro- 
)>  vii)ces  (bospitals  and  dispensaries) ,  ainsi  qu'à  la  plan- 
A  tation  d'arbres  et  au  creusement  de  puits  sur  le  bord 
»  des  grandes  routes.  » 

Dans  les  Lettres  édifiantes,  on  lit  des  témoignages  ana- 
logues, XTi,  20,  et  XIX,  99. 

C'est  plus  qu'il  n'en  faut ,  comme  vous  voyez ,  Mes- 
sieurs. 

Voilà  quelle  a  été,  dans  votre  Section  de  Médecine, 
cette  discussion  historique,  à  laquelle  encore  MM.  Aubi- 

a 

nais,  Gatterre ,  Malherbe ,  Thibaud  et  Sallion ,  apportèrent 
leur  concours. 

Le  sujet  n'avait  pas  le  mérite  de  la  fraîcheur;  mais  il 
Fa  reçu^  grâce  à  une  solution  nouvelle.  Sa  bibliographie 
est  du  reste  assez  peu  chargée. 

MM.  Percy  et  Willaume  ont  fait  un  ouvrage  qui  en 
traite  et  qui  fut  couronné,  en  1812,  par  l'Académie  de 
Mftcon.  M.  Mongez  a  fait  une  dissertation  sur  VAntiquiU 
des  B/Opitaux*  M.  le  docteur  Trelat  en  résuma  l'histoire  en 


9/   TOLUKl  MUmr  LA   S/  USEIS.         ^1 

1828*  (/ptirnal  des  Progrès  et  des  Seienees  médiades ,  vi , 
192.)  M.  Martin  d'Oisy  vient  de  faire  paraître  YHisloirede 
te  CheuriU  pemkmi  les  qvutre  premiers  sièeles  de  notre  ère. 
Tous  ees  écrivains  et  quelques  autres  donnaient  la  so* 
kilion  qu'a  soutenue  après  eux  M.  le  docteur  Anizon ,  et 
qui^  v^^os  k  voyez  Messieurs,  esiinexacfe  en  fait  et  en 
princ^. 

Séance  du  10  bécehbre  1847,  —  La  Section  de  Mé^ 
decine  procéda  à  Féiection  de  son  bureau  et  de  ses  co- 
mités qui  furent  ainsi  composés  : 

Bureau. 

MM.  Moriceau,  président;  Sallionpëre,  vice-président; 
Foulon,  secrétaire;  Chenantais^  secrétaire  adjoint;  Dela- 
marre,  bibliothécaire;  Ménard,  Trésorier. 

* 

Comté  de  ridojction. 

HM.  Hélie,  Marcé^  Bonamy,  titulaires;  Mahot,  Hi-* 
gnard,  suppléants. 

Comité  d'administration. 
MM.  Marchand»  Le  Sant,  Leroux,  Mareschal. 

Comité  de  vaccine. 
MM:  Mareschal,  Sallionpère,  Marcé. 

Comité  de  topographie. 
MM.  Bonamy,  Guépin,  AUard. 

SAancb  0u  14  jauvue.  —  Discours  d'entrée  en  fonetion 
du  goufntt  présideot»  M.  Moriceau  y  invite  les  savante  de 

2S 
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iwoviime^  noUnuMiit  loft  médectiis,  à  iNPOtofItrcaDtre  les 
8«vaots  et  médecins  de  la  capitale,  ceniraMtalÊurs  de 
réputation  «  en  exerçant  sur  leurs  œuvees  si  nonibreiiaes 
et  si  vantées,  un  contrôle  exact  mais  sévère,  une  appré* 
ciation  éclairée  et  rigoureuse,  et  à  miikipUer  ces  travaiCL 
critiques  dans  les  Âfmakê  de  la  Société  et  le  JawrmU  di  la 
Section. 

Même  séance,  discussion  orale  sur  l'épidémie  de  grippe 
qui  frappait  en  ce  moment  la  ville  de  Nantes  avec  une 
intensité  presque  égale  à  Tépidémie  de  1837. 

Y  prennent  part  MM.  Sallion ,  Delamarre ,  Hignard , 
Aubinais ,  Ménard ,  Maisonneuve  père ,  Lequerré  et  Leray. 

Une  commission  d'étude  sur  le  même  sujet  est  nommée 
et  composée  des  membres  du  Comité  topographique. 

Séâncb  du  12  FÉVBISA.  —  Lccturc  feite  par  M.  Sallion 
fils^  de  son  rapport  sur  les  deta  premiers  numéros  du 
journal  de  médecine  espagnol,  La  Vérili.  Les  ceochisions 
du  rapporteur  sont  adoptées,  et  la  Vérité  est  admise  à  l'é- 
change contre  le  Journal  de  la  Section. 

Même  séance ,  discussion  reUtive  au  mémoire  de  M.  Au- 
binais, lu  le  mois  précédent  et  intitulé  : 

Obêervatiom  pour  servir  à  Vhistoire  de$  insertiom  du 
placenta  sur  le  col  de  VtUérus.  (Imprimé  dans  le  journal 
xxm,  261.) 

Séâhcb  nu  11  mais.  —  Lecture  par  M.  Foulon,  4(i  la 
suite  de  son  mémoire  sur  VorganisaHon  de  la  médecine  en 
service  publie. 

Oificussion renvoyée  à  l'acblveaMiit  du,niémoi«a. 


•  •  • 
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Sâàmm  M  14  ^vbo.  —  L'ordre  du  jour  m^que  de 
malitee*  M.  le  Président  demande  si  ^lelque  meubre  veut 
iMetIre  en  discussion  un  point  de  pratique. 

M.  Gattarre  obtient  alors  la  parole  et  communique  à  la 
aaetioii  deux  cas  de  pMumome  du  sommet,  développée 
chesdeux  sujets,  mari  et  femme,  dans  les  mêmes  pointa  « 
cas  de  pneumonie  ayant  présenté  une  identité  frappante  de 
symptômes. 

La  discussion  qui  S'en  suit  est  principalement  soutenue 
par  MM.  JHignard,  Gatterre,  Maisonneuve  père  et  Au- 
liinais. 

Séaroi  dd  12  MAI.  —  L'ordre  du  jour  appelle  M.  Bo- 
namy  pour  des  observatumg  de  pneumanie^  qui  devront 
s*aj|Outer  comme  pièces  justificatives  à  son  ancien  mimùire 
couronné  eur  le  tarîre  Hibié.  (Observations  imprimées  au 
Jpun^  delà  Section  xxir,  16.) 

Séaugb  nu  17  avili.  —  M.  Foulon  demande  à  la  section 
si  elle  ne  croit  pas  convenable  de  s'associer  à  la  protesta- 
tion générale  qui  s'élève  de  toutes  parts  contre  le  cumul 
des  places ,  soit  honorifiques ,  soit  lucratives ,  et  notanunent 
des  places  médicales. 

Une  commission  est  nommée  sur  la  question  du  cumul, 

T 

et  composée  deMM.  Morîceau,  Bonamy,  Aubinais,  Thi- 
baud  et  Foulon. 

Même  séance,  M.  le  vice-président  Sallion  donne  lecture 
du  travail  manuscrit  d'un  de  nos  correspondants,  M.  le 
docteur  Verger,  ei^erçaiit  à  Cbftteaubriant,  Ce  travail  est 
intituiè  ; 
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Epidémie  de  variole  de  la  commune  de  loùisfért,  arri- 
tée  en  qrnnse  jours  par  une  vaccination  en  masse.  (Journal 
de  la  Section  xxiy,  30.) 

Une  discussion  s*engage.  MM.  Barré,  Boucher,  Mé- 
nard,  Malherbe,  Sallion,  Hignard^  Màhot,  Bonamy,  De* 
luen ,  Mareschal ,  y  prennent  part. 

M.  Nareschal  y  formule  une  idée  de  quelque  origina- 
lité. 

Deux  fausses  vaccinations,  dit-il,'  en  substance  :  Tune 
avec  peu  de  fièvre,  à  bouton  précoce  qui  tombe  vHe  en 
écailles,  à  tuméfaction  de  la  peau  faible;  l'autre,  au  con- 
traire, avec  grande  fièvre  d'incubation,  à  pustules  ombili- 
quées,  à  tuméfaction  universelle  des  bras  vaccinés. 

Ces  deux  fausses  vaccinations  se  ressemblent.énce'que 
le  produit  de  l'une  et  de  l'autre  est  neutre ,  impropre  à 
se  reproduire ,  impropre  à  foire  vaccin. 

Elles  diffèrent  en  ce  que,  malgré  cette  neutralité  du 
fluide  pustuleux ,  la  seconde  fausse  vaccination  est  en  soi 
préservatrice  la  plupart  du  temps,  contrairement  à  la  pre- 
mière qui  ne  l'est  jamais. 

M.  Mareschal  expliquerait  la  chose  ainsi. 

L'action  préservatrice  a  été  constatée  par  lui  à  poste-* 
riori  ;  mais  elle  se  déduirait  assez  bien  à  priori  de  Tintensité 
même  de  la  fièvre  vaccinale ,  et  de  son  analogie  parfaite 
avec  la  fièvre  du  vrai  vaccin. 

Quant  à  la  neutralité  du  fluide  pustuleux,  elle  serait 
produite  par  cette  intensité  fébrile  elle-même  ;  l'excès  de 
chaleur  inflammatoire  altérant  le  pus  du  bouton,  le  déve- 
loppement de  ce  bouton  se  foisant  si  vite  que  les  alvéoles 
et  le  tissu  réticulaire  s'y  effacent* 
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M.  Mirescbal  livre  ces  vues  ingénieuses  à  une  vérifica- 
tion de  recherches  ultérieures.  (Voir  leur  expression  plus 
développée I  Journal  de  la  Section^  xxiv,  14.) 

Séancb  0u  14  juiLLST.  —  L'ordre  du  jour  appelle  M. 
Aubinais,  qui  lit  un  travail  intitulé  : 

Mservations  pour  servir  à  V histoire  du  tétanos  puerpi- 
rai,  smvies  de  considérations  pratiques  (publié  dans  le  Jour^ 
nal  de  la  Section  j  xxiv ,  page  10). 

Dans  la  discussion  qui  s'en  suit,  interviennent  principa- 
lement MM.  Ménard ,  Valin ,  Hélie  y  Mauduit,  Pihan-Dufeil- 
lay ,  Géljr. 

Séance  bu  1 1  août.  —  M.  Bonamy  lit  une  note  ayant 
pour  objet  d'appeler  V attention  sur  unpoint  de  pratique  qui 
lui  a  paru  assez  important  j  savoir  *  Vinterdiction  trop 
absolue  de  toute  évacuation  sanguine^  quelque  faible  qu'elle 
soit^  dans  les  périodes  avancées  de  la  fièvre  typhoïde.  (Jour- 
nal de  la  Section^  xxiv,  10.) 

Cette  note  amène  indirectement  la  discussion  sur  le  ter- 
rain de  la  fièvre  typhoïde ,  sur  sa  nature^  son  traitement  « 
etc. ,  terrain  qui  est  le  grand  champ  de  bataille  en  méde- 
cine depuis  18  ans. 

Quelques  opinions  y  ont  été  remarquées. 

H.  Sallion  père  nie  cette  maladie  typhoïde,  en  tant 
qu'existant  per  le,  en  tant  que  constituant  une  espèce  mor- 
bide essentielle  et  définie.  Il  l'admet  comme  élément  ad- 
ventif,  comme  état  possible,  comme  phase  d'aggravation 
de  toute  fièvre  générale. 

Quant  au  traitement,  M.  Hignard  préconise  les  vomi* 
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purgati6  ;  M.  Esmein ,  les  émisnons  sanguines  ;  M.  At3)i- 
nais  fieiit  valoir  la  méthode  sudorifique. 

M.  Malherbe  signale ,  au  nom  de  la  statistique,  la  lé«* 
gère  supériorité  de  la  méthode  évacuante  ou  méthode  de 
Larroque,  sur  la  méthode  anti-phlogistique  ou  méthode 
Broussais-Bouillaud. 

Quant  aux  émissions  sanguines,  il  faut  distinguer,  dit-il. 
Les  sangsues  épigastriques ,  ou  méthode  de  Broussais, 
sont  écartées  aijqourd*hui  ;  les  saignées  ne  méritent  pas  la 
même  dé&veur  et  ne  l'ont  pas  obtenue. 

H.  Foulon  dit  en  substance,  qu'en  médecine  comme 
ailleurs ,  beaucoup  de  p<démiques  portent  à  &ux,  et  beau- 
coup d'antagonismes  soat  illusoires. 

Quel  est  le  &it  capital  dans  la  thyphoîde  ?  ValtêraHm 
ekimique  des  liquides,  et  Valtération  dynamique  des  tissus. 
Aider  la  puissance  de  ceux-ci  en  diminuant  la  masse  de 
ceux*là  :  voilà  Tindication.  Il  y  a  pour  ainsi  dire  indiges- 
tion capillaire,  il  faut  donc  dégorger  l'organisme. 

Que  ce  soit  par  l'ouverture  d'une  veine ,  espèce  de  pur- 
gation  rouge,  ou  par  la  purgation,  espèce  de  saignée 
blanche ,  ou  enfin  par  les  sueurs  ;  si  ces  procédés  ne  sont 
pas  identiques ,  ils  sont  succédanés  ;  ils  ne  sont  pas  en 
contradiction  d'effet,  mais  en  similitude;  car  le  but  final 
auquel  il  concourt  est  le  même  :  dégorgement  de  l'orga- 
nisme ,  diminution  des  liquides,  tin  tort  de  leurs  parti- 
sans exclusifs ,  c'est  de  croire  leur  thérapeutique  en  diver* 
gencé  absolue. 

.  Séakcs  bu  i  5  8BPTBHB1E. —  CommtiftîcAfûm  de  M.  Ma- 
lherbe relative  à  Vergot  de  mgk ,  l'auteur  se  proposant 
d'en  résulter  ift  monographie.  {La  iuUeplm  tard.) 
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MèHie  «éance*  JITiito  de  M.  HéHe  sur  te  âmrêUi  fut  «i<r- 
vteil  /l'^fiMmiiienl  iam  la  fièvre  typMlde*  {Jowmat  de 
la  Sedkms  xày^  72.) 

M.  HéKe  met  en  relief  dans  cette  note  un  £rit  à  peine 
observé  ou  mal  observé  jttsqu*ici ,  savoir  :  le  dé&ut  de  cor- 
rélation entre  ce  qu'on  appdie  la  stupeur  chez  les  ty- 
phoïdes, éL  la  simlîté. 

L'afaiblissement  de  l'ouïe  ne  suit  point  ches  ces  ma- 
lades b  même  marche ,  ni  les  mêmes  phases ,  ni  la  même 
t^minaison ,  que  Taffiiiblissement  des  autres  sens ,  que  la 
piostrattoH  nerveuse  en  générai. 

Cette  surdité  a  donc  une  cause  de  {dus.  Cette  cause 
spéciale ,  ou  du  moins  auxiliaire ,  est  rédle.  C'est  une  mù- 
coailé  accumulée  daâs  la  caisse  tympanique ,  dans  l'oreille 
interne. 

Est-ce  du  pus  déterminé  par  une  otite  aiguë ,  par  une 
pUegntesie  venaot  dans  ce  point ,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi ,  compliquer  fréquemment  la  typhoïde.  M.  Hélie  le 
croit  ;  il  a  jugé  tel  un  amas  de  cette  raucomté  trouvée  par 
lui  dans  l'oreille  interne  de  deux  ou  trois  sujets  disséqués; 

Quant  à  l'otite  aiguë ,  elle  expliquerait  seule  ce  produit 
anatomo-patbologique  ;  elle  est  d'ailleurs  invoquée ,  et  par 
M.  Roche,  dans  ses  éléments  de  pathologie,  et  par  M.  Lar- 
roque,  dans  son  fameux  mémoire  sur  la  mafaidie  en  ques- 
tion. 

Une  dtsrusâon  suit  l'intéressMiite  note  de  M.  Hélie. 
Elle  tend  à  infirmer  certaines  de  ses  conclusions ,  et  à 
établir  : 

1."^  Qu'il  y  a  féeHmient  chez  les  typhoïdes  une  super- 
sécrétion  de  mttcus  aorieubire  dans  roreille  interne. 
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2*"*  Qoe  ce  mucus  surabondant  et  stagnant ,  dans  «ne 
cavité  presque  close ,  rioit  être  invoqué,  en  plus  de  ta  stu- 
peur, pour  l'explication  de  la  surdité. 

3.®  Mais  que  ce  n'est  point  là  un  pus  formel  et  vé- 
ritable. 

4.''  Qu'en  conséquence,  Totite  aiguë  et  franchement  in- 
flammatoire,  dont  la  survenance  serait  sans  raison  conAue, 
se  réduit  à  une  sub*inflammation  de  la  muqueuse  audi- 
tive; sub-inflammatioa ,  ou  engorgement  morbide,  oir 
engouement  phlegmasique  qui  caractérise  toutes  les  au- 
tres muqueuses  chez  les  typhoïdes,  surtout  dans  les  pé- 
riodes ultimes  de  la  maladie. 

Voilà  ce  qui  ressort  des  considérations  que  font  valoir 
successivement  MM.  Hignard ,  M^ard,  Malherbe vFoulon, 
Bonamv,  Aubinais. 

Séance  du  13  ogtobbb.  --^  Communication  de  M. 
Marcé ,  intitulée  : 

Cas  de  morve  aiguë  oèservé  chez  une  femme^  à  l'Hà^ 
tel^Dieu  de  Nantes. 

(Publié  daiks  le  Journal  de  la  Seetion^  xiiv,  p.  x.) 

Après  la  lecture  de  M.  Marcé  >  M.  Aubinais  trouve  dans 
les  souvenirs  de  sa  pratique  rurale^  un  cas  de  maladie 
analogue,  observé  par  lui,  chez  un  jeune  homme  qui 
succomba  dans  tous  les  symptômes  d'une  putréfiiction 
aiguë ,  et  cela  après  avoir  paiisé  pendant  10  jours  un  che- 
val soupçonné  mort  de  la  morve. 

M.  Gély  communiquera  lui-même  plus  tard ,  à  la  Sec* 
tion  ,  sur  la  même  maladie >  une  observation  qui  lui  est 
propre,  ^p  i|tt§pdçint^  i|  expose  ee  qui  suit  : 
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La  morve ,  dans  son  type  oormal  et  complet,  présente 
toujours  trois  périodes  symptomatiques  * 

l.""  Période  rhumatismale; 

2.''  Période  pustuleuse; 

3.**  Période  gangreneuse. 

Mais  une  maladie ,  ayant  en  moins  telle  ou  telle  de 
ces  périodes,  tels  ou  tels  de  ces  éléments  symptomatiques,. 
ne  pourrait-elle  pas  être  encore  la  morve  ? 

Question  de  diagnostic  qui  peut  avoir ,  dans  certains 
cas,  toute  Timportaoce  d'une  question  judiciaire^  et  toutes 
les  coD^quences  d'un  délit  à  punir  ou  d'une  innocence 
à  constater. 

Ua  maître  de  poste ,  p^r  exemple ,  donne  à  panser ,  k 
soa  postillon ,  un  cheval  suspect  dont  la  loi  réclamerait 
rabattage.  Le  postillon  meurt  de  putréfaction.  La  famille 
veut  poursuivre  le  maître ,  pour  homicide  involontaire. 
Le  juge  dewmde  au  médecin,  expert  si  la  maladie  pjo-  ^ 
génique ,  observée  par  lui ,  était  bien  réellement  la 
morve  ? 

Comprenez-vous  l'importance  d'apporter  par  de  nouveaux 
faits ,  dans  le  diagnostic  de  cette  maladie^  à  ce  que  laissent 
désirer  en  fait  de  lumière  et  de  certitude  les  quelques  80 
cas  que  possède  la  science?.... 

Quant  à  l'écoulement  du  mucus  nasal  -et  à  la  pustule 
pituitaire  ,  ce  n'est  point  là  une  preuve  de  localisation 
du  mal;  et  M.  Gély  ne  croit  pas,  coname  M.  Marcé,  à 
l'opportunité  des  injections  ou  des  cautérisations  en  ce 
point.  La  morve  est  une  affection  humorale ,  et  par  con- 
séquent universelle  ;  la  pustule  du  nez  n'est  que  sa  pre- 
mière saillie  au  deliors,  que  son  point  favojri  d'éruption 
extérieure.  Voilà  tout. 


39é  flMffri  ACAtoAÉi^s. 

Le  contagimm^  le  virus  a  été  nris  en  doule,  a  été  nié 
comme  condilion  «tue  9ti4  non,  par  un  médecin  de  Paris 
entre  autres,  par  M.  Tessier.  Mais  les  faits  de  morve  spontanée 
sont  cependant  encore  à  trouver.  La  spontanéité  paraît 
possible  f  elle  paraît  possible  dans  Thomme ,  puisqu'on  fiiit 
elle  est  réelle  chez  le  cheval  ;  mais  un  cas  est  encore  à 
produire,  où  toute  absence  de  principe  contagieux  sait 
garantie. 

M.  Aubinais  met  la  morve  en  parenté  patlK^ogicpie 
avec  l'anthrax;  et,  par  incidence,  il  signale  le  danger 
<)u*it  y  a  d'employer  les  sangsues  péchées  dans  des  cadavres 
d'animaux  noyés  et  trouvés  dans  les  douves  ;  lesquels  ani- 
nuMix ,  morts  quelquefois  du  charbon ,  pourraient  commu- 
niquer, par  l'intermédiaire  de  ces  annélides,  Tdfection  char- 
bonneuse au  malade. 

Il  appeHe  à  ce  sufet  la  surveillance  de  Tautorité. 

Même  séance.  M.  Foulott  lit  une  note  résumée  et  mné- 
motechnique ,  prose  et  vers ,  sur  l'organisation  de  la  mé- 
decine  en  service  public. 

(Voir  kJaumaldela  Section^  article  variété,  xxiv,  p.  83.) 

SsANCB  m  17  HOVBnaas  1848  (1).  —  M.  MaUierbelit  la 
suite,  moins  quelque  chapitre  final,  de  son  oiémoire 
qu'on  pourrait  intituler  :  Monographie  résumée  de  Vtrgot 
d$  mgh. 

La  discussion  s'ajourne  à  la  prochaine  séance. 

(1)  Nous  ajoutons  l'analyse  de  cette  séance  du  17  novembre, 
afin  do  terminer  Tannée.  Elle  n'a  cependant  point  été  communi- 
quée k  ïa Société  mère,  mais  seulement  \  son  secrétaire-général 
pour  son  rapport  de  an  ^iinnée.  (Hâte  du  Comité  de  rédaction.) 
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M.  Foulon  &it  une  première  et  rapide  communication 
«nr  ce  qui  pourrait  s'appeler ,  dît-il ,  Vanatamie  ontùlo^ 
gique  de  Vhûmme. 

D'après  ce  travail ,  l'homme  ou  le  corps  humain  serait 
un  être  compliqué  et  actif  fournissant  à  l'analyse  : 

D'une  part,  l.<*  quatre  agents  dynamiques,  en  hiérar- 
chie de  concours  et  d'action,  mais  distincts  d'espèce, 
comme  sont  distincts  les  quatre  groupes  de  phénomènes, 
rationnels,  sensitifs,  vitaux  et  bruts,  auxquels  ils  corres- 
pondent et  qu'ils  engendrent. 

D'autre  part ,  2.®  Une  quantité  X  de  matière  passive , 
inerte ,  étbérée  ou  impondérable ,  servant  de  base  à  ces 
quatre  agents  dynamiques ,  agents  ou  forces  auxquels  M. 
Foulon  donne  lé  nom  de  principe  spirituel ,  principe  sen- 
sitif,  principe  vital ,  principe  gravitatif. 

M.  Foulon  reviendra  à  son  théorème ,  et  groupera  en 
&veur  de  sa  démonstration  tout  ce  qu'U  trouvera  de  }tt-> 
niière  dans  la  science  et  b  philosophie. 


Voilà,  Messieurs,  dans  une  esquisse  au  trait,  quels  ont 
été  les  sujets  d'étude  et  les  discussions  scientifiques  de 
votre  Section  de  Médecine  dans  Tannée  courante. 

Notre  fécondité  ordimne,  je  le  répète,  a  été  troublée  ; 
mais  les  produit»  intellectuels  ne  doivent  point  s'estimera  la 
quantité  ni  au  nombre.  Pmiea  sed  b<ma  est  la  véritable  de- 
vise du  savant  et  de  Tartiste,  du  naturaliste  et  du  phiiosoplie. 

Quant  à  nous,  médecins  de  province^  nous  ne  pouvons 
eoosidérer  comme  une  richesse  véritable  cette  fnuneilse 
ptygrapbiè  ^ inonde  notr»  spécialité,  et  q»  déborde d« 


3BS  S0€IÉ1É  kCA^tmqvM. 

tant  de  journaux ,  bulletins ,  revues ,  recueils ,  annales , 
archives,  parisiennes  et  européennes.  Nous  croyons  que  Ja 
stérilité  est  très-compatible  avec  cette  abondance,  et  noire 
confrère  M.  Rev.  Parise,  n'a  &it  que  traduire  nos  impres- 
sions, en  disant  il  y  a  déjà  quelques  années: 

«  On  se  plaint  du  manque  absolu  de  doctrine 

»  On  est  las  de  cette  médecine  causeuse  et  conteuse, 
»  empirique,  symptpmatique ,  anatomique,  statistique, 
»  analytique,  uomenclaturiste  ;  on  est  saturé  d'histoires 
»  sans  fin,  d'observations  isolées,  numérotées,  à  jamais 
»  perdues  dans  l'immense  édifice  de  k  science  :  on  repu- 
»  gne  à  ce  sec  et  fastidieux  inventaire  de  faits  qui  consti- 
»  tuent  une  pratique  sans  base  et  des  applications  sans 
»  principe;  on  ne  veut  plus  de  cet  autocratisme  individuel, 
»  de  ce  chacun  pour  soi  qui  n'établit  rien ,  ne  pose  rien , 
ji  ne  résout  rien,  contrefaçon  ridicule  de  la  véritable  me- 
»  deoine  d'expérience  ou  médecine  positive. 

»  Au  contraire ,  on  souhaite  b  réconciliation  de  la  tôt- 
»  mule  abstraite  avec  le  &it  détaillé,  développé,  analysé; 
»  on  aspire  à  une  doctrine  synthétique  qui ,  résumant  nos 
»  richesses  actuelles,  condense  l'expression  des  phénomènes 
»  dans  un  certain  nombre  de  scbolies  précises,  nettes  et 
»  positives.....  Enfin,  fautai  le  dire?  Nous  voulons  des 
»  hypothèses,  nous  sonmies  aAunés  d'hypothèses  ;  mais 
»  nous  les  voulons  gmndes,  fcurtes,  élevées,  très*propres  à 
»  se tranéfiMnner  en  principes  solides  et  lumineux;  poar 
D  arriver  à  ce  précieux  desideratum,  unité  dans  la  science, 
»  variété  dans  l'art.  » 

Olii,  Messieurs,  voilà  ce  que  nous  voulons.  Mais  vouknr 
It  fin,  c'est  vouloir  le  moyen  ;  et  ceci  me  raf^p^e  à  mon 
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éternetlc  conviction  déjà  formulée  vingt  fois  ;  car  le  moyen 
suprême  de  constituer  notre  science  à  i*état  de  science 
positive  y  d'enlever  la  médecine  à  son  agitation  sur  place , 
à  son  chaos  et  à  900  ifiipuîssapc^  jHraéitionnelle ,  comme 
aussi  Tart  de  guérir  aux  moqueries  séculaires  qu'il  provo- 
qua chez  tous  les  peuples,  ce  moyen ,  c'est  le  moyen  d'at- 
t^ndfe  dumôine  comi  mille  autres  ré6ull|tsjsiip|rieiHrs,,et 
pour  la  nation  et  pour  le  cops  médical.  C'est  le  moyen 
d'arrêter  notamment  dans  les  rangs  de  ce  corps  le  progrès 
du  paupérisme.  C'est  l'organisation  en  service  public^  etc. 
Chose  pénible  mais  utile  à  dire,  fait  humiliant  mais 
qu'il  est  bon  de  consigner  dans  l'histoire  annuelle  de 
notre  section,  car  il  a  sa  place  dans  l'histoire  de  notre 
profession  elle-niéioe.  Le  {4.js^nvter  et  le  15  septem- 
bre 1848  une  quête  a.  été  autorisée  dans  notre  section  en 
faveur  de  deux  anciens  confrères  réduits  à  une  sorte  de 
mendicité.  Deux  autres  quêtes  se  sont  faites  à  domicile, 
dans  l'année,  au  profit  d'infortunes  médicales  jugées  moins 

dignes-. 

Des  quêtes  au  lieu  de  retraites  d'honneur  qu'un  art 

comme  le  nôtre  devrait  assurer  a  ses  invalides  ! 

On  parle  dé  la  liberté.  On  dit  que  quand  on  est  digne 
d*elle  on  la  prend  avec  ses  fruits  et  ses  épines.  Je  vois  à  la 
nôtre  des  épines,  mais  ses  fruits  où  sont-ils?  —  Concur- 
rence, individualisme;  non,  ce  n'est  pas  la  la  liberté  pour  un 
corps  comme  le  nôtre.  Sa  liberté,  à  lui,  est  dans  Ta&socia- 
tion  hiérarchique,  dans  la  solidarité  et  l'ordre. 

Là  aussi  est,  pour  la  science ,  l'instrument  d'un  progrès 
d'ensemble  aussi  vaste  que  véritable,  aussi  instamment 
désiré  qu^impossible  d'une  autre  manière. 
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EXCURSION 


A  SAIUT-GILLES-LES-BOUCHERIES, 


(OÉPAITEXEIIT    DU    6âBD), 


PAft 


M.  ARM AUD  GIÏÉiUDll. 


Salnt-Gillai,  MMdi  34  jasmr  me. 

Après  avoir  visité  Arles,  cette  ancieone  métropole  des 
Gaules ,  tout  empreinte  de  la  domination  romaine  et  des 
temps  religieux  du  moyen-âge ,  je  me  rendis  à  Saiot- 
Gilles-les-Boucheries ,  ville  peu  connue  et  trop  négligée  des 
touristes.  Je  traversai  la  Camargue ,  cette  curieuse  petite 
tle  entourée  par  la  mer  et  les  eaux  du  Rhône.  La  Camar- 
gue nourrit  beaucoup  de  boeufs  pour  la  boucherie;  ce  qui 
motive ,  selon  nous ,  le  nom  de  Saint-Gilles-Ie^-JVoucAe- 
ries. 

Cette  petite  ville,  qui  nous  ouvre  rentrée  du  Languedoc , 


9/  Y^irOia  0JL  LA  J2/  SÉ&IK.  9^ 

esl  à  cinq  lieues  de  Kimes  et  à  peu  près  à  la  inème  dis- 
tance d*  Arles.  Elle  se  déploie  sur  la  pente  d'un  coteau  élevé 
dont  le  sonunet  offre  une  promenade  délicieuse  ,  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  fort  étendue  sur  le  canal  de  Beaucaire  à 
Cette.  Au  commencement  du  Vl.<^  siècle ,  suivant  Topi* 
niott  la  plus  certaine  (1) ,  et  non  au  V.'  ou  au  V1L%  comme 
Font  avancé  plusieurs  auteurs,  Ëgidius y  enfant  d'Atbènes, 
vin^  dans  les  Gaules  chercher  un  lieu  de  repos  ,  une  soli- 
tude selon  ses  goûts.  Il  fut  reçu  d'abord  par  Saint-Césaife, 
évèque  d'Arles;  mais  il  quitta  bientôt  la  ville  pour  s'en- 
foncer dans  les  ibréts  de  la  Camargue  ^  détruites  aujour- 
d'hui. 11  jeta  les  fondenoents  d'un  monastère  sur  les  bords 
du  Giu*don  ,  dans  la  vallée  appelée  Flavienne ,  in  voile 
Flavianâ ,  peut-être  du  nom  de  Flavius  Théodoric  qui 
lui  donna  des  terres  en  ce  lieu.  Ce  monastère ,  qui ,  plus 
tard,  prit  le  titre  d'abbaye  et  devint  célèbre,  a  donné 
naissance  à  la  ville  appelée ,  pendant  tout  le  moyen-âge , 
Sanelui-Egidius  ^  dont  on  a  fait  Saint-Gilles. 

L'histoire  du  saint ,  avec  toutes  les  légendes  qui  s'y  rat- 
tachent, est  longuement  rapportée  dans  l'Histoire  Générale 
du  Languedoc ,  et  dans  le  Voyage  dans  l'ancienne  France 
par  Taylor ,  Gh.  Nodier  ,  etc. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'orîgine  de  la  ville  de  Saint- 
Gilles  ;  plusieurs  auteurs  ont  prétendu  qu'elle  a  remplacé 
l'ançiemie  ville  EéracUê.  Monnaie ,  too^beaux,  débris  de 
OMpuments  roqiaips  de  toute  efipèce  viennent  appuyer 
celte  opinion. 


(1)  Histoire  Générée  da  Langaedoe  par  Dom  Ytiasetle  et  Don 
Vie  t  S  vol  ia-fpUo.  irW  — 1745. 
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Pendant  le  inoyen-ftge  ,  les  comtes  de  Toulouse  furent 
souverains  de  Saint-Gilles  ;  ils  y  avaient  leur  palais  et  un 
hôtel  des  monnaies.  Ils  soumirent  à  leur  autorité  Tabbaye 
et  l'unirent,  mais  pour  peu  de  temps  ,  k  Tordre  de  Cluny. 
L'abbaye  était  si  riche  au  XI. <^  siècle ,  qu'elle  offrit  presque 
successivement  à  quatre  papes  de  brillantes  réceptions  et 
de  nombreux  présents.  Non-seulement  la  ville  de  Saint- 
Gilles  voit  sortir  de  son  sein  plusieurs  archevêques ,  mais 
elle  donne  encore  naissance  au  pape  Clément  IV.  Et  lors- 
que Pierre  TErmite  annonce  au  monde  la  première  croi- 
sade, elle  présente  aussitôt  à  la  tête  de  Tune  des  grandes 
armées  de  lexpédition,  son  premier  comte,  déjà  si  cé- 
lèbre par  ses  démêlés  avec  Grégoire  VU  ,  Topulent  et 
vieux  Raymond  IV.  Avant  son  départ ,  ce  prince,  au  mi- 
lieu du  chapitre  de  Saint-Gilles,  fait  l'abandon  de  ses 
droits  sur  la  ville  et  l'abbaye  ;  à  son  retour  ,  il  établit  pour 
les  pèlerins  un  premier  hôpital,  qui ,  peu  de  temps  après, 
prit  le  titre  de  Grand-Prieuré  de  l'Ordre  des  Chevaliers  de 
Saint-Jedn  de  Jérusalem.  Raymond  VI  et  son  fils,  ces  défen- 
seurs dévoués  des  Albigeois,  furent  les  derniers  comtes 
dont  cette  ville  s  honora.  Pendant  trois  siècles ,  du  XL* 
au  XIIl.%  quatre  conciles  se  réunirent  à  Saint-Gilles ,  alors 
grande  ville  du  midi ,  puisqu'elle  a  compté  jusqu'à  trente- 
trois  mille  feux.  Louis  IX  y  tint  une  cour  plénière  et  y 
reçut  les  ambassadeurs  de  Michel  Paléolague.  En  i  562  les 
protestants  ravagent  Saint-Gilles;  et,  plus  tard,  le  ducd'Hal- 
lewin ,  sous  Louis  XUI ,  s'en  empare  et  détruit  plusieurs 
monuments. 

Cette  ville,  si  florissante  au  moyen-âge  et  remarquable 
par  seç   institutions  et  par   son  conomerce,  a  perdu, 
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comme  taiit^  d'autres,  sod  ancienne  splendeur.  Elle  ne 
compte  plus  que  six  mille  habitants ,  et  pourtant  elle  est 
en  voie  de  progrès  depuis  plusieurs  années.  Parmi  les 
restes  des  monuments  qui  s'unissent  à  Thistoire  pour  té- 
moigner de  son  éclat  passé ,  au  premier  rang  se  lève  la 
façade  si  curieuse  de  son  église  romano-bysantine. 
'  Je  visitai  d'abord  une  maison  romane.  Ses  fenêtres  sont 
carrées  et  surmontées  d'une  architrave  trilobée  ;  Timposte 
est  ornée  de  trèfles  à  jour.  Chaque  étage  est  séparé  par  des 
cordons  couverts  de  losanges  sculptés  en  creux.  Les  mai- 
sons du  XII.*  siècle  deviennent  si  rares,  qu'on  les  devrait 
conser\'er  avec  un  soin  religieux. 

Ensuite  je  me  rendis  à  la  trop  petite  place  de  Saint- 
Gilles  ,  où  se  trouve  l'église  dont  l'étude  est  le  but  de 
notre  excursion.  La  façade  du  monument  ne  vous  saisit 
point  par  ce  grandiose  qui  révèle  toujours  les  che&-d'œu- 
vre  du  XIIL'^  et  du  XIV.«  siècle.  C'est  bien  là  l'architec- 
ture romane  modifiée  par  des  goûts  étrangers  et  surtout 
par  le  goûf  oriental.  Des  pleins  cintres  avec  leurs  légers 
ornements,  des  statues  raides  et  pourtant  modelées  avec 
art,  avec  leurs  longues  robes  plissées  et  richement  brodées, 
des  chapiteaux  historiés  et  corinthiens,  des  étoiles,  des 
arabesques,  de  gracieux  feuillages,  un  luxe  de  moulures 
peu  commun,  une  grande  correction  de  dessin,  une  rare 
variété  dç  sculptures,  voilà  autant  de  traits  caractéris- 
tiques du  style  greco-roman  ou  romano-byzantin  dans  le 
midi.  Cette  architecture,  à  la  fois  originale  et  empruntée, 
s'explique  facilement ,  si  Ion  consulte  l'histoire.  Pendant 
le  moyen -âge ,  les  nombreux  pèlerinages  à  Jérusalem , 
les  voyages  des  princes  français  en  Italie ,  et  la  civilisation 

2« 
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avancée  des  Arabes  en  Espagne  exercèrent  une  influence 

•  •        •  •    *         . 

bien  reconnue  sur  les  constructions  du  Languedoc»  Puis 
la  première  croisade  n'avait-elle  pas  forcé,  dès  le  com- 
mencement du  XII/  siècle ,  la  France  à  SQrtic  d'elle-même 
pour  aller  chercher  des  idées  nouvelles  qu'elle  sut  si  bien 
s*iEipproprier.  L'architecte  de  l'église  de  Saint-Gilles  et  les 
ouvriers  qui  y  travaillèrent  avaient  sans  doute  pris  part  à 
la  croisade.  Us  s'étaient  inspirés  à  la  vue  des  ehei^-d'œuvre 
de  l'Italie,  de  la  .Grèce,  et  de  l'Asie.  Çt,  sans  aller  si  loin, 
le  midi  de  la  France  n'était-il  pas  couvert  d'édifices  ro- 
mains !  Peut-être  encore ,  comme  le  veulent  plusieurs  au«* 
teurs ,  des  artistes  italiens  furent  chargés  d'élever  Téglisè 
Saint-Gilles.  Enfin ,  à  Tépoque  de  sa  fondation  ^  déjà  Tou* 
louse  avait  consacré,  après  quarante  années  de  travaux ,  la 
superbe  basilique  de  Saint-Sernin  ;  et  la  puissante  ab^ye 
de  Cluny  achevait  son  grand  mon wnent  destiné  à  radmi* 
ration  des  âges  suivants. 

Au  commencement  du  XII.*  siècle,  les  moines  de  Saint- 
Gilles,  trouvant  leur  église  trop  petite  «  entreprennent  sa 
reconstruction.  Sous  l'abbé  Hugues,  ils  jettent  les  fonde* 
ments  de  celle  qui  nous  occupe,  le  lundi  de  l'octave  de 
Pâques,  en  1116.  Nous  connaissons  cette  date  par  une 
inscription  gravée  sur  une  pierre  placée  dans  un  des  côtés 
de  l'église,  et  rapportée  par  les  auteurs  du  Voyage  dans 
Vancienne  France  :  . 

•  9 

. . . .  0  DNI  MvC«  Xyi»  HOC  TEMPLVM 
....  GIDII  AEDIFICARI  CEPIT 
....  RIL  FER*  II*  IN  OÇTAB  PASCHE 
{Anno  Dotntni  1116>  hoc  templum  Sqmti  Bgidii,  adifi' 
tare  ctqn't  metue  <^li  feria  2."  in  oetavâ  Pàtchœ.) 
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.Dans  OclaJb,  b  est  pour  v.  Le  midi  de  laErauoe  comme 
FEspagne  a  cpnservé  ce  changement.     ,      .    , 

Prenons  une  connaissance  générale  de  Tédifice,  et  nous 
reviendrons  ensuite  nous  repose^;  devant  la  façade ,  le  prin- 
cipal objet  de  notre  étude,  .  ... 

* 

Je  m'atteodais,  en  entrant  dans  cette  église,  avoir  un 
temple  inachevé  ;  mais  j'étais  loin  de  penser  à  un  intérienr 
de.  style  ogival  presque  sans  ornements,  d'une  simplicité 
qui,  touche  à  la  pauvreté  !    .        ' 

Je'  vis  a  la  Mte,  dans,  la  sacristie ,  des  manuscrits  utiles 
l)eutrêtre pour  Thistoire  locale,  mais  sâiis  intérêt  pour 
nous. 

Accompagné  d'un  guide,  je  descendis  dans  la  crypte, 
fune  des  plus  curieuses  que  je  connaisse.  Grande,  bien 
éclairée,  bâtie  en  pierres  blanches,  elle  est  séparée. par 
un  rang  de  cinq  piliers,  de  manière  à  iormer .  deux  nefs. 
Ces. piliers  sont  cannelés  et  supportent  des  voûtes  en  anse 
de  panier ,  décorées ,  de  deux  en  deux ,  de  fortes  nei:vures 
carrées  qui  se  croisent  d'un  pilier  à  l'autre,  et. dont  les  ar- 
rôtes  sont  découpées  en.  forme  de  petites  dents.  Ces  arcs 
surbaissés  sont  remarquables  et  méritent  toute .  l'attention 
des  archéologues  laborieux.  Chaque  croisée  d'arceaux  .se 
sépare  des  autres  par  des  arcs  doubleaux  ornés  de.  perles 
et  de  moulures  unies.  Autrefois  9  cette  crypte  renfermait 
des  tombeaux ,  comme  il  est  facile  de  le  voir  i  mais  Tes- 
pvit  de  destruction  qui  s'attache  toujours  aux  guerres  ci- 
viles ou  religieuses  les  a  lait  disparaître^  . 

•  •  • 

Si  nous  passons  de  l'intérieur  à  Textérieur,  tout  prouve 
que  le  premier  plan  de  l'église  a  été  ëomplétement  changé. 
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Les  constructions  commencées  de  Tapside  et  la  &çade  ina- 
chevée promettent  une  véritable  cathédrale,  tandis  que 
nous  n'avons  qu'un  édifice  très-ordinaire ,  élevé  sans  doute 
en  attendant  le  chef-d*oeuvre  promis.  Le  chœur  du  pre- 
mier plan  s'étend  derrière  celui  qui  est  terminé;  il  sem- 
ble à  peine  sorti  de  terre.  Il  s'élevait ,  avant  la  Révolu- 
tion 9  à  la  hauteur  des  voûtes  ;  mais  on  l'a  démoli  pour 
en  vendre  les  débris.  Les  restes  sont  entourés  d'une  grille 
destinée  à  conserver  plusieurs  sculptures  mutilées  qui , 
malgré  leur  dégradation ,  ne  laissent  pas  d'attirer  l'atten- 
tion des  amis  de  l'art.  Dans  cette  enceinte  se  trouve  aussi 
la  fameuse  vis  de  Saint-Gilles ,  espèce  de  voûte  annulaire 
rampante  ,  disposée  pour  soutenir  les  marches  d'un  esca- 
lier tournant  autour  d'un  noyau  évidé.  Cette  vis  était  au- 
trefois le  but  des  pèlerinages  des  compagnons  tailleurs 
de  pierres;  on  voit  encore  un  grand  nombre  de  noms 
gravés  dans  l'intérieur  de  cet  escalier.  Son  appareil  est 
d'une  merveilleuse  perfection.  Elle  a  donné  son  nom  à  k 
plus  élégante  des  voûtes  rampantes  en  spirale ,  la  vis  de 
Saint- CHUes. 

Enfin ,  un  clocher  carré  ,  des  plus  simples ,  surmonte 
sans  grftce  le  monument. 

Je  m'étends  longuement  sur  ce  modèle  du  genre  ro- 
mano-byzantin,  expression  vivante  du  talent  des  artistes 
du  XIL*  siècle  en  France,  parce  que  je  n*en  ai  trouvé  de 
description  détaillée  dans  aucun  ouvrage,  et  que  tous  les 
hommes,  amis  du  beau,  l'ont  vanté  outre  mesure,  ir  Cette 
»  église ,  nous  dit  le  voyage  dans  l'ancienne  France ,  est 
»  un  des  plus  beaux  monuments  romans  qui  existent  en 
9  Europe*  Ses  bases  furent  d'abord  tracées  sur  un  pian 
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»  gigantesque;  ce  plan  était  le  dernier  mot  de  l'art 
»  byzantin.  » 

La  façade,  plus  large  que  haute,  construite  avec  une 
pierre  noircie  par  le  temps  et  d'un  grain  assez  fin,  rappelle 
le  Kersanton  du  Folgoat  en  Bretagne.  Un  vaste  escalier 
de  douze  à  quinze  marches  de  granit ,  nouvellement  lait , 
s'étend  dans  toute  la  largeur  de  l'église;  il  est  enfermé 
par  une  petite  grille  de  fer  d'un  mauvais  effet ,  mais  utile 
à  la  conservation  du  monument. 

Distinguons  trois  ordres  (1)  dans  cette  foçade.  La  porte 
principale,  divisée  en  deux  baies  par  un  pilier  cannelé,  est 
surmontée  d'un  plein  cintre  ;  accompagnée  de  deux  portes 
latérales  plus  petites  et  murées,  elle  en  est  séparée  par 
deux  espaces  ou  trumeaux  ornés  Tun  et  l'autre  de  seul* 
ptures  nombreuses ,  de  quatre  apôtres  et  d'une  colonne 
d'un  seul  bloc.  Destinées  à  soutenir  un  entablement,  ces 
colonnes  forment ,  avec  quatre  autres ,  deux  à  chaque  porte 
latérale  ,  un  premier  ardre  ou  ordre  majeur.  Le  portail 
du  milieu  est  flanqué  de  deut  petites  colonnes  de  marbre 
gris,  en  saillie  sur  le  mur,  supportant  Tentablement  de 
l'ordre  majeur,  et  composant,  avec  quatre  autres  de  même 
style ,  deux  dans  l'épaisseur  de  chaque  arcade  latérale,  le 
second  ordre  on  ordre  moyen.  Enfin,  le  troisième  ordre  ou 
ordre  mineur  comprend  de  petits  pilastres,  les  uns  placés 
sur  les  jambages  des  ouvertures ,  les  autres  engagés  dans 
les  trumeaux ,  entre  les  statues  des  Apôtres  ;  ces  pi* 
lastres  qui  servent  à  l'ornementation ,  semblent  devenir 


(1)  Voir  les  bettts  dessins  du  voyage  dansTincienne  France. 
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utiles ,  parce  qu'ils  sont  surmontés  d'une  frise ,  cachée 
sous  l'entablement  en  retrait  de  Tordre  majeur.  Chaque 
porte  est  séparée  de  son  tympan  par  un  linteau,  véritable 
continuation  de  la  frise  du  premier  ordre  dans  celle  du 
milieu  ,  et  de  la  frise  du  troisième  dans  celles  des  côtés. 
Au-dessus  de  ce  que  nous  venons  de  décrire ,  ni  fenêtres, 
ni  frontons;  un  mur,  dépourvu  de  tout  ornement,  termine 
la  façade  par  une  ligne  horizontale. 

Telles  sont  les  grandes  divisions,  le  squelette,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi ,  de  notre  façade.  Et ,  malgré  cette 
composition  ,  malgré  ce  caractère  original ,  l'esprit ,  au 
premier  aspect  du  monument,  n'est  pas  tourmenté,  parce 
que  toutes  les  parties  sont  reliées  avec  harmonie,  que 
toutes  sont  distinctes  les  unes  des  autres  ,  que  les  détails 
même  ne  nuisent  pas  à  Icffet  général. 

A  la  vue  du  fini  des  sculptures  et  de  l'absence  d'un 
couronnement ,  on  se  demande  si  la  façade  est  achevée  ? 
Sans  doute,  elle  n'a  jamais  été  terminée,  ou  si  elle  l'a 
été  ,  tout  prouve  qu'on  Ta  en  partie  détruite.  Un  fronton 
peut-être  dans  le  genre  de  celui  de  Saint-Trophime  d'Arles, 
ou  autres  ornements  devaient  surmonter  ces  magnifiques 
portiques.  Ce  qui  est  achevé ,  si  la  façade  n'a  jamais  été 
complète  ,  est  dû,  je  pense,  au  besoin  de  détails  du  XII.« 
siècle,  caractère  si  frappant  de  l'architecture  romano-by- 
zantinc.  Le  maître  et  les  ouvriers  se  complaisaient  surtout 
dans  l'ornementation.  Que  de  ricliesses  amoncelées  dans 
celte  merveilleuse  façade!  M.  Mérimée  ne  craint  pas  dô 
dire ,  avec  exagération  il  est  vrai ,  qu'on  pourrait  de  ses 
débris  décorer  dix  édifices  somptueux ,  et  Dusommérard 
la  regarde  comme'  une  des  plus  belles  pages  de  nos  au- 
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nales  monumentales  du  XII.<  siècle.  Pour  bien  Tapprécier, 
étudions  avec  soin  les  détails  de  ce  nec  plus  tUlrà^  se- 
lon le  savant  M.  de  Caumont  de  Tart  byzantin  en 
France.         * 

Le  soubassement  de  Tédifice  est  en  partie  uni^  en  partie 
cannelé  ou  historié.  De  chaque  côté  de  la  porte  prin- 
cipale ,  sur  les  piédestaux  des  colonnes  de  Tordre  moyen, 
de  petits  médaillons  contiennent  en  relief  plusieurs  sujets 
fantastiques  où  tirés  de  l'Histoire  Sainte.   Ici ,   Abel  est 
sous  la  protection  d*une  main ,  la  main  du  Dieu  invisible, 
tandis  que  le  démon  accompagne  Caîn.  Le  pur,  Tinnocent 
Abel  porte  un  vêtement  plus  riche  que  celui  du  premier 
fratricide.  Là ,  une  biche  ou  une  antilope  est  frappée  par 
un  centaure  ;  les  autres  figures  sont  effacées.  Le  portail 
du  milieu  couronné  par  de  profondes  voussures  en  plein 
cintre  est  rectangulaire  ;   ses  jambages  sont  formés  par 
deux  piliers  cannelés  portant,  au  lieu  de  chapiteaux,  des 
aigles  artistement  sculptés.  Sur  ces  aigles  s'appuie  le  lin- 
teau ,  comme  sur  de  petites  consoles.  Dans  les  parois  la- 
térales de  l'arcade  se  rangent  quatre  apôtres ,  deux  de 
chaque  côté ,  vôtus  de  longues  tuniques  plissées  à  petits 
tuyaux  réguliers ,  recouvertes  de  manteaux  ornés  de  bro- 
deries et  de  perles.  Raides ,  étroites ,  allongées ,  serrées 
dans  leurs  vêtements ,  ces  statues  ont  néanmoins  une  ex- 
pression calme  ;  mais  leur  ensemble  manque  de  ce  mou- 
vement qui  donne  la  vie,  et  fait  la  supériorité  des  mo- 
dèles de  Tantiquité.  Saint-Pierre,  placé  à  droite  et  le  plus 
près  du  portail ,  est  mis  avec  une  recherche  toute  par- 
ticulière i  il  a  été  l'objet  dès  affections  les  plus  chères  du 
sculpteur.  Le  bas  de  sa  tunique  et  le  bord  de  ses  manches 
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sont  garnis  de  magnifiques  galons.  Son  manteau  un  peu 
court  ou  mieux  sa  chape  est  rehaussée  d'un  ruban  en- 
richi  de  pierreries,  et  s  étage  sur  sa  robe  déjà  double  et 
retenue  par  une  ceinture  tissue  de  soie  et  de  perles.  De 
larges  et  molles  chaussures ,  à  la  manière  orientale ,  lui 
enveloppent  les  pieds  ;  de  grandes  clefs ,  signe  de  la  puis- 
sance de  Saint-Pierre,  achèvent  de  faire  de  cette  statue  un 
type  du  prince  des  apôtres  au  X1I.<^  siècle.  Saint-Jean  est 
plus  jeune  et  diffère  encore  du  chef  de  Téglise  par  son 
nimbe  et  ses  vêtements  moins  somptueux.  Il  presse  sur 
son  cœur  un  livre  ouvert  :  In  principio  ereU  i?ei*6«m..... 
—  Les  autres  apôtres  ont  aussi  de  longues  robes  en  partie 
cachées  sous  des  étoffes  mouillées  et  drapées  avec  art, 
qui ,  par  leur  forme  et  leur  richesse ,  rappellent  les  plus 
rares  tissus  de  Constantinoplc.  Cette  ostentation  de  ri- 
chesse ,  selon  M.  Mérimée ,  était  un  moyen  de  frapper 
le  vulgaire ,  et  en  même  temps  de  donner  carrière  au  ta- 
lent des  sculpteurs  à  rendre  les  petits  détails.  Nous  n'a- 
jouterons pas,  avec  le  même  auteur ,  que  c'est  par  un 
raffinement  tout  moderne  qu'on  est  arrivé  à  présenter  les 
premiers  apôtres  couverts  de  haillons  et  à  tirer  jmrti  de 
leur  pauvreté  même,  pour  faire  ressortir  la  grandeur  de 
leur  mission  et  de  leur  caractère ,  car  en  rendant  aux  en- 
voyés du  Dieu  de  charité  leurs  vêtements  avec  toute  leur . 
simplicité ,  on  n'a  tait  que  rétablir  la  vérité  historique. 
Ces  statues  de  pierre  presque  noire  ont  cinq  à  six  pieds 
de  hauteur  ;  elles  reposent  sur  des  lions  et  des  monstres 
qui  déchirent  d'autres  animaux,  emblèmes  de  la  force 
de  l'église  militante.  Ces  lions  peuvent  encore  représenter 
ceux  du  trône  de  Salomon.  Ajoutons  aussi  que  les  abbés 
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au  moyen^ge,  suivant  Fusage  des  premiers  siècles,  et 
comme  seigneurs,  rendaient  la  justice  sur  le  parvis  de 
l'église;  de  là  cette  formule  si  fré(|uente  et  si  connue,  en 
tête  des  chartes  ecclésiastiques  :  Domino  N.  abbate  sedmie 
inler  kom$.,.. 

Tout  à  fait  en  avant ,  au  premier  plan ,  les  deux  petites 
colonnes  de  marbre  gris,  réparées  il  y  a  peu  de  temps, 
soutiennent ,  avec  deux  autres  grandes  colonnes  latérales 
de  granit,  l'entablement  de  Tordra  majeur, s'étendant  des 
deux  côtés  du  portail  du  milieu  dans  toute  la  largeur  des 
trumeaux.  L'architrave  est  couverte  de  monstres.  La  frise 
est  historiée  et  surmontée  d'une  corniche ,  dont  les  modil* 
Ions,  ornés  de  ligures  grimaçantes,  rappellent  ceux  de 
l'ordre  corinthien.  Cette  imitation ,  loin  d'être  servile ,  est 
une  véritable  création ,  puisque ,  par  une  disposition  nou- 
velle de  lignes  et  d'ornements ,  les  artistes  chrétiens  trou- 
vent un  style  qui  leur  est  propre.  Les  fûts  des  colonnes  de 
Tordre  majeur  sont  unis,  un  seul  est  cannelé;  les  chapi- 
teaux sont  les  uns  corinthiens,  les  autres  composés  soit  d'un 
ange ,  soit  d'un  aigle  entouré  de  feuillages»  Certains  auteurs 
ont  cru  que  quelques-unes  de  ces  colonnes  étaient  anti- 
ques; pour  nous,  après  un  sévère  examen,  nous  croyons 
qu'il  est  sage  de  rester  dans  le  doute,  car  les  sculpteurs  du 
XII.'  siècle,  comme  nous  l'avons  vu ,  s'inspiraient  à  Taspect 
des  chefs-d'œuvre  des  Romains.  Derrière  les  colonnes  en 
saillie  sur  le  mur  de  façade ,  au-dessus  de  l'entablement, 
huit  statues  forment,  avec  les  quatre  de  la  maîtresse  porte, 
les  douze  apôtres  ;  ils  sont  vêtus  comme  les  premiers,  mais 
avec  plus  de  simplicité.  De  petits  pilastres  cannelés  les  sé- 
parent et  soutiennent  une  frise  enfoncée  sous  l'entablement 
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du  premier  ordre  et  ornée  de  rinceaux  des  plus  délicats. 
Une  guirlande  verticale  aux  contours  déliés  serpente  der- 
rière les  colonnes  de  marbre  gris.  Avec  quel  étonnement 
n'admire-t-on  pas  ces  dessins  qui  rivalisent ,  pour  la  grâce 
et  la  pureté ,  avec  les  plus  délicieuses  compositions  de  Fin- 
comparable  maison-carrée  de  Mtmes. 

Nous  avons  déjà  donné  la  forme  des  portes  latérales.  Aux 
grandes  colonnes  de  la  porte  à  gauche  du  spectateur,  des 
lions  servent  de  bases.  Du  même  côté ,  le  tympan  contient 
trois  sujets  en  relief.  Au  milieu,  la  Vierge  est  assise  dans 
un  fauteuil  ;  sa  robe  brodée  et  traînante  lui  donne  la  ma- 
jesté d'une  reine.  Elle  tient  sur  ses  genoux  Ten&nt  divin , 
dont  les  formes  sont  plutôt  celles  d'un  petit  homme  que 
celles  d*un  enfant.  Souvent ,  au  \U.^  siècle,  les  artistes,  en 
voulant  trop  rechercher  les  contours  arrêtés ,  oublièrent  la 
nature  et  donnèrent  de  la  dureté  à  leur  œuvre.  D'un  côté, 
un  ange ,  un  cartouche  à  la  main ,  annonce  au  prêtre  Za- 
charie  la  naissance  de  Saint-Jean ,  ou  peut-être  à  Saint-Jo- 
seph celle  de  Jésus;  pendant  que,  de  l'autre,  les  rois  mages 
offrent  leurs  présents  et  leurs  adorations  au  fils  de  Marie. 
Au-dessous  du  tympan ,  sur  le  linteau^  le  Christ  entre  à 
Jérusalem  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  :  rien  n'est 
oublié,  et  ceux  qui  coupent  les  palmes,  et  ceux  qui  éten- 
dent leurs  vêtements  sur  son  passage. 

Continuons:  la  frise  de  l'ordre  majeur,  en  partant  du 
côté  à  gauche  du  spectateur,  offre  lé  baiser  de  Judas;  plus 
loin ,  Jésus  parait  devant  Hérode ,  puis  il  chasse  les  mar- 
chands du  lemple.  D'un  côté  de  l'arcade  du  milieu ,  dans 
l'épaisseur,  est  la  vocation  de  Saint-Pierre;  de  l'autre  côté, 
les  sculptures  sont  martelées.  Le  linteau  présente  le  Christ 
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lavant  les  pieds  à  ses  apôtres  et  la  Cène.  Enfin ,  Jésus  arrêté 
au  Jardin  des  Olives,  conduit  devant  le  grand-prêtre,  fla- 
gellé, attaché  à  la  colonne,  et  chargé  de  sa  croix  forment 
autant  de  petits  tableaux,  qui  achèvent  les  bas-reliefs  de  la 
grande  frise. 

Le  tympan  de  la  porte  latérale  à  droite  est  consacré  au 
Sauveur  sur  la  croix ,  et  le  linteau  à  son  tombeau. 

Quoique  les  faits  énumérés  ne  soient  pas  tous  placés  dans 
Tordre  historique ,  il  est  évident  que  l'intention  du  maître 
de  Tœuvre  était  de  les  rendre  tels  qu'ils  se  sont  passés,  et 
d'exposer  les  traits  principaux  de  la  vie  du  Christ ,  de  sa 
naissance  k  sa  résurrection.  Quelquefois  aussi ,  les  sculp- 
teurs ,  au  njoyen-âge ,  avaient  la  liberté  de  choisir  les  sujets 
qu'ils  devaient  traiter.  Nous  aurions  voulu,  en  présence  de 
tant  de  richesses,  étudier  avec  soin  les  moindres  détails  et 
porter  sur  chacun  notre  jugement,  mais  le  temps  nous 
manquait. 

Terminons  la  description  iconographique  de  l'église 
Saint-Gilles  par  le  tympan  de  la  porte  principale.  Jésus- 
Christ  tient  le  monde  d'une  main ,  et  de  l'autre  donne  sa  bé- 
nédiction ;  couvert  d'une  longue  robe ,  il  est  assis  dans  un 
fauteuil  placé  au  milieu  des  nuées  ou  des  flots  d'une  mer 
semblable  à  du  crystal,  suivant  l'Apocalypse,  mare  vilreum 
simile  crystallo  (Ch.  IV,  v.  6.).  Le  sauveur  des  hommes  est 
dans  un  encadrement  elliptique,  in  vesicâjnscis^. dam  une 
gloire,  ci  iris  erat  in  circuitusedis  (Ch.  IV,  v.  3.),  entourée 
des  symboles  des  quatre  évangelistes ,  le  lion,  le  taureau, 
l'ange  et  l'aigle,  tous  armés  d'ailes.  Tout  s'explique  dans  le 
temple  du  moyen-âge.  Jusqu'au  XIIL*^  siècle,  leis  n)oines  en 
étaient  généralement  les  architectes  ;  nourris  des  écritures 
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saintes ,  ils  ne  faisaient  que  les  traduire  en  caractères  de 
pierre  et  en  rendre  ainsi  l'enseignement  intelligible  pour 
tous.  Le  pauvre  comme  le  riche ,  avait  ses  devoirs  écrits  sur 
la  feçade  de  la  basilique:  les  bons  exemples  à  suivre, les 
mauvais  à  éviter. 

Plusieurs  moulures  concentriques  et  en  retrait  entourent 
le  tympan  principal.  Ces  arcades  surhaussées  sont  plus 
élégantes  que  des  courbes  demi-circulaires.  Les  archivoltes 
sont  lisses,  l'extrados  seul  est  orné  d*oves,  de  denticules,  de 
perles ,  d'olives  et  de  plusieurs  petits  ornements.  L'extrados 
repose  sur  la  corniche  de  Tordre  majeur,  qui  en  est  conune 
le  développement. 

Enfin,  aux  extrémités  de  la  façade,  ici  l'archange  Saint- 
Michel  terrasse  le  diable;  là,  un  autre  ange  dompte  aussi 
un  démon.  Ces  anges  semblent  être  les  gardiens  du 
temple. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  tous  les  détails  de  la 
façade  de  l'église  Saint-Gilles,  et  pourtant  nous  allons 
quitter  ce  chef-d'œuvre  de  l'architecture  romano-byzan- 
tine.  Plus  d'une  fois,  peut-être^  me  suis-je  trompé  dans  la 
description  si  imparfaite  que  je  viens  de  faire,  car  bon 
nombre  de  sculptures  sont  mutilées  ou  effacées.  Ensuite , 
voyageur  soumis  à  un  travail  régulier,  le  temps  ne  m'a  pas 
permis  de  me  livrer  à  une  étude  aussi  approfondie  que  je 
l'aurais  désiré. 

Ce  travail,  ajouté  à  tant  d'autres  observations,  conduit 
à  regarder  le  roman  comme  une  architecture  originale, 
dont  les  règles,  les  formes  ont  un  caractère  particulier. 
L'église  Saint*GiIles  n'a  ni  la  régularité ,  ni  les  heureuses 
proportions  qui  font  la  beauté  des  constructions  grecques 
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et  romaines;  aussi  est* elle  bien  inférieure  aux  monuments 
des  beaux  siècles  d'Athènes  et  de  Rome.  A  la  plate-bande, 
aux  lignes  droites  et  continues  en  tous  sens,  aux  colonnes 
asservies  à  des  lois  fixes  du  temple  païen ,  la  basilique  chré- 
tienne substitue  un  système  général  d'arcades,  des  lignes 
brisées,  des  colonnes  de  toute  dimension,  et  formule  ainsi 
un  type  nouveau  d'architecture.  Le  roman,  d'un  autre  côté, 
&it  pressentir  le  style  ogival.  Saint-Gilles  renferme  plusieurs 
éléments  des  grands  monuments  du  siècle  de  Philippe- 
Auguste  et  de  Saint-Louis.  Terminons  en  disant  avec  Théo- 
phile Lavallée  :  «  qu'au  XIL^  siècle  les  arts  naissaient  non 
»  modelés  sur  l'antiquité ,  mais  spontanés  et  indigènes , 
»  tout  d'imagination  et  d'invention ,  expression  vivante 
»  de  la  société.  » 


370  SOCIÉTÉ.  ACAD£]M11QU£. 


LITTÉRATURE  PERSANE- 


CHAPITRE  VIL 


LE     LIVRE    DES    ROIS. 


Histoire  de  Siawusch,  —  Courçnnemenl  de  Keï  Khosrou. 

Apres  avoir  raconté ,  comme  on  vient  de  Je  voir,  This- 
loire  si  dramatique  de  Sohrab,Firdousi  procède  immtklia- 
iementet  presque  sans  transition,  au  récit  d'un  autre  épi- 
sode ni  moins  long,  ni  moins  touchant,  ni  moins  triste. 
G*est  Thistoire  de  Siawusch,  fils  de  Kàous  et  d'une  prin- 
cesse du  Touran.  Ce  jeune  prince,  qui  fut  le  père  du 
grand  Cy rus,  ayant  passé  lagè  de  Tadolescence,  efTaçait 
tous  les  jeunes  seigneurs  de  la  cour  par  sa  grâce  et  sa 
beauté.  Soudabeh,  Tune  des  épouses  du  roi,  ne  put  le 
voir  sans  en  être  éprise;  mais,  nouvel  Hippolyte,'le<^baste 
Siawusch  sut  résister  à  toutes  les  instances,  à  toutes  les 
séductions  de  la  Phèdre  persane.  Blessée  d^in^  sa  funeste 
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passion^  offensée  dans  son  amour-propre,  celle-ci  -  sentit 
alors  en  son  cœur  une  haine  violente  succéder  à  son  inces- 
tueux anfiour.  Conseillée  par  une  infôme  confidente,  elle  met 
en  oeuvre  les  piusabominables  artifices  pourperdreSiawusch 
dans  Tesprit  de  son  faible  époux.  Et ,  pour,  lé  convaincre 
de  sa  propre  vertu,  elle,  verse,,  dit  Firdousi,  plus  de  lar* 
mes  que  le  soleil  n'aspire  d'eau  du  NiL  Ainsi  donc,  mal^ 
gré  les  preuves  qui^  témoignent. en  faveur  du  jeune  prince, 
les  protestations  et  les  pleurs  de  Soudabeb  entretiennent  un 
doute  pénible  dans  Tâme  du  roi.  Son  cœur  hésitait,  une 
vive  douleur  le  rongeait  comme  un  ver  funeste,  et  cet 
état  d'incertitude  devenant  intolérable,  il  se  dit  enfin  : 
u  Je  poursuivrai  cette  affaire  sans  relâche,  jusqu'à  ce  que. 
»  j'arrive  à  une  solution,  n  En  conséquence,  il  se  décide, 
après  avoir  consulté  des  sages,  à  contraindre  son  épouse  ou 
son  fils  à  subir  dans  toute  son  horreur  la  terrible  épreuve  du 
feu,  sorte  de  jugement  de  Dieu,  que  nous  retrouvons  ici 
comme  on  le  retrouve  dans  l'histoire  primitive  de  presque 
tous  les  peuples.  La   nature  de  l'homme,  uniforme  dans 
sa  marche ,  est  constamment  identique  à  elle-même* 
Je  copierai  textuellement  ce  curieux  exemple  d'ordéalie^ 
«r  KeïKaous  appela  des  frontières  tous  les  mobeds  et 
leur  parla  longuement  de  Soudabeh.  L'un  d'eux  répondit 
au  roi  :  «  ta  douleur  ne  j>eut  rester  secrète,  et  si  tu  veux 
»  que  la  vérité  ressorte  de  ces  contradictions ,  il  £iut  que 
»  tu  frappes  le  broe  avec,  la  pierre  {que  tu  frappes  un 
n  grand  coup).  Il  faut  que  l'un  d'eux  traverse  le  feu;  car 
»  la  volonté  du  ciel  sublime  est  que  l'innocent  n'y  périsse 
j».  pas.  » 
»  Le  roi  appela  Soudabeh  et  la  fit  asseoir  pour  déiiat* 
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tre  avec  Siawusch  qui  d*entre  eux  s  exposerait  à  ce  danger. 
Soudabeh  dit  :  «  Personne  ne  peut  trouver  une  faute  en 
»  moi.  Il  faut  que  Siawusch  se  justifie,  car  c'est  lui  qui  a 
»  fait  le  mal,  qui  est  allé  chercher  sa  perte.  »  —  Le  roi 
de  la  terre  dit  à  Siawusch  :  «  Quel  est  ton  avis  là-dessus?  » 
—  Siawusch  répondit  :  Tenfer  n'est  rien  h  mes  yeux>  com- 
»  paré  à  cette  affaire.  S'il  y  avait  une  montagne  de  feu,  je 
»  la  foulerais  aux  pieds,  et  mieux  vaut  y  périr  que  de  souf- 
»  frir  la  honte  qui  m'accable.  » 

u  Le  roi  Keï  Kaous  était  rempli  do  souci  à  1  égard  de 
son  iils  et  de  Soudabeh  aux  trames  sinistres,  et  il  disait: 
«  Si  l'un  des  deux  se  trouve  coupable,  qui  dorénavant 
»  voudra  m'appeler  roi?  ('ar  il  s'agit  de  mon  fils  et  de 
»  ma  femme,  de  mon  sang  et  de  ma  moelle.  Qui  peut 
j»  être  plus  malheureux  que  moi?  Néanmoins  il  vaut  mieux 
j»  que  je  délivre  mon  âme  de  ces  soupçons  cruels ,  et  que 
»  je  recours  à  ce  moyen  douloureux.  Qu'a  dit  ce  roi  aux 
»  paroles  sages?  On  ne  saurait  exercer  la  royauté  quand 
j»  le  cœur  est  inquiet.  » 

»  Kaous  ordonna  à  son  Destour  de  faire  amener  du  dé- 
sert,  par  les  chameliers,  cent  caravanes  de  dromadaires. 
Les  dromadaires  partirent  pour  chercher  du  bois,  et  tout 
le  pays  d'Iran  vint  les  voir.  Les  dromadaires  au  poil  roux  et 
pleins  d'ardeur ,  apportèrent  en  cent  voyages  du  bois  que 
l'on  empila  haut  comme  le  firmament,  et  dont  la  masse 
excédait  tout  calcul.  On  vovait  .le  bûcher  de  la  distaoerde 
deux  farasanges,  et  chacun  dit  :  «  Voici  la  clef  de  ce  mys- 
tère d'iniquité.  »  Et  chacun  voulut  voir  comment  la  vérité 
sortirait  de  la  fourberie  et  du  mensonge.  Quand  tu  auras 
écouté  jusqu'à  la  fin  cette  histoire,  tu  feras  bien  de  te  mé- 
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fier  des  femmes.  Ne  choisis  jfonftis  qu'une  femme  pure , 
car  uae  méchante  femme  couvrirait  ton  front  de  honte: 

»  On  éleva  sur  la  plaine  deuK  montagnes  de  bois«  et. 
les  hommes  vinrent  en  foule  les  regarder;  on  laissa  a)i  mi- 
lieu un  passage  tel  qu'un  cavalier  armé  pouvait  à  peine  le 
traverser  à  cheval.  Ensuite  le  roi  glorieux  ordonna  de 
verser  du  naphte  noir  sur  le  bois ,  et  deux  cents^  honunes 
s'avancèrent  pour  allumer  le  feu  ;  ils  le  soufBaient,  et  tu  au* 
rais  dit  que  la  nuit  arrivait  au  milieu  du  jour ,  car  leurs  ef- 
forts ne  produisirent  d'abord  que  de  la  fumée  noire.  Mais 
bientôt  des  langues  de  feu  la  percèrent ,  la  terre  devint  plus 
brillante  que  le  ciel,  les  hommes  poussèrent  des  cris ,  et  le 
feu  s'élança.  Le  peuple,  qui  couvrait  la  plaine,  souffrait  de 
la  chaleur  et  pleurait  sur  Siawusch  au  visage  souriant ,  qui 
8*approcha  de  son  père,  un  casque  d'pr  sur  la  tète^ 
vêtu  de  blanc ,  calme ,  le  sourire  sur  les  lèvres ,  le  cœur 
plein  d'espérance.  Il  était  assis  sur  un  destrier  noir  dont 
les  sabots  fiiisai^t  voler  la  poussière  jusqu'à  la  lune.  Il 
versa  du  camphre  sur  son  corps,  comme  on  fait  quand  on 
prépare  un  linceul  (1).  Arrivé  devant  Kaous^  il  descendit 
de  cheval  et  le  salua;  les  joues  de  Kaous  étaient  rouges  de 
honte,  et  il  adressa  à  son  fils  des  paroles  douces.  Sijawusch 
lui  dit  :  «  Ne  crains  rien  !  car  c'est  ainsi  que  l'a  voulu  la  ro- 
D  lation  du  ciel.  Ma  tête  est  maintenant  couverte  de  honte 
9  et  d'i|^ominie,  la  délivrance  m'attend  si  je  suis  innocent; 
»  mais,  si  je  suis  coupable  de  ce  crime ,  Dieu  le  créateur 
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»  m'abandonnera.  Grâce  à  la  force  que  me  donnera  Dieu , 
j»  Tauteur  de  tout  bien ,  le  cœur  ne  me  faudra  pas  devant 
j»  cette  montagne  de  f^.  » 

D  Siàwusch  s'approcha  du  bûcher  en  disant  :  cr  ODiéu! 
»  toi  qui  es  au-dessus  de  tout  besoin,  permets-moi  dé 
0  pisser  à  travers  cette  montagne  de  féu,  et  délfvré-moi 
»  (ië  là  honte  qui  me  couvre  aux  yeux  de  inon  père.  » 
Ayant  exhalé  ainsi  sa  grande  douleur ,  il  lança  son  cheval 
noir,  rapidèàient  comme  la  fumée.  Un  cri  s^éleva  de  M  plaine 
et  de  ta  ville ,  et  le  monde  fût  saisi  de  douleur.  Soudabeh 
entendant  le  cri  qui  venait  de  la  plaine ,  monta  de  la  salle 
sur  le  toit  de  son  palais  et  regarda  le  feu  ;  elle  souhaftait 
qu'il  arrivât  malheur  à  Siavs^usch,  elle  poussait  dés  cris  et 
iMrtjilriait.  Les  hommes  tenaient  les  yeux  fixés  sur  Kaous, 
là  l>6udhe  pleine  d'iimprécations ,  les  lèvres  trétnblantes 
âe  colère. 

»  Siàwusch  poussa  son  cheval  noir  dans  le  feu ,  tu  au- 
ràis  dit  <^il  le  caparaçonnait  de  flammes ,  car  le  feu  s'é- 
terichitde  tous  côtés,  et  personne  ne  vît  plus  le  casque  et 
le  cheval  de  Siàwusch.  Toute  là  plaine  était  couverte  d'yeux 
pleins  dé  sang,  et  régardant  avec  anxiété  comment  il  sor- 
tirait du  feU;  et  il  sortit  du  feu,  le  noble  jeune  homme, 
les  lèvres  sôuirkntes,  les  joues  cotnme  des  feuilles  de  rose. 
Quand  les  hômmeë  le  virent ,  il  s'éleva  un  seul  cri  :  «  Le 
»  jeune  roi  est  sorti  du  feu  i  »  Le  chevàt,  le  cavalier  et  sa 
r&be  parurent  frais  ;  tu  aurais  dit  qu'il  portait  ufa  lys  ^ir  sa 
poitrine.  Et  s'il  eut  traversé  la  mer^  il  n'aurait  pas  été 
mouillé,  et  sa  robe  n'aurait  pas  porté  trace  d'humidité. 
Ouand  t)ieu  le  très-saint  f  ordonne ,  le  souffle  du  feu  et  le 
sottiBe  du  vent  ne  font  qu'un.  »    - 
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Tout  ce  morceau  est  admirable  de  vérité,  d'action  et 
de  sentiment!  Remarquons  aussi  avec  quelle  adresse  le 
poète,  pour  donner  un  surcroît  de  preuve  de  Tinnocence 
de  son  héros,  le  fait  en  quelque  sorte  et  moralement  sortir 
triomphant  de  l'épreuve  de  Teau  comme  il  est  sorti  intact 
de  Fépreuve  du  feu.  Mais  continuons: 

»  Lorsque  Siawusch  sortit  de  cette  montagne  de  feu 
pour  entrer  dans  la  plaine ,  la  ville  et  le  désert  retentirent 
de  cris.  Les  cavaliers  de  Tarmée  accoururent  vers  lui ,  et  le 
peuple,  qui  couvrait  la  plaine,  versait  de  l'argent  sur  son 
chemin  ;  ce  fut  une  joie  immense  dans  le  monde ,  parmi 
les  petits  et  les  grands.  Ils  se  donnèrent  Tun  à  Tautre  la 
bonne  nouvelle  que  Dieu  avait  sauvé  Tinnocent.  Mais  Sou- 
dâbeh  s'arrachait  les  cheveux,  elle  versait  des  larmes  et 
s'en  baignait  le  visage.  Le  chaste  Siawusch  arriva  devant 
son  père ,  sans  porter  aucune  trace  de  fumée  et  de  feu , 
de  poussière  et  de  terre;  Kaous  descendit  de  cheval,  et 
toute   l'armée  suivit  l'exemple   du  roi.  Siawusch  ayant 
échappé  aux  flammes  de  cette  montagne  de  feu  et  déjoué 
tous  les  desseins  de  ses  ennemis ,  s'avança  vers  le  maître 
du  monde ,  et  se  prosterna  le  visage  contre  terre.  Le  roi 
lui  dit  :  ce  0  mon  fils ,  ô  vaillant  jeune  homme ,  issu  d'une 
»  race  pure ,  doué  d'une  âme  brillante  ,  tu  es  tel  que  doit 
»  être  le  fils  d'une  sainte  mère ,  né  pour  être  le  roi  du 
»  monde.  »  Il  le  pressa  contre  son  sein  et  lui  demanda 
pardon  de  ce  qu'il  avait  feit  'contre  lui.  Ensuite  il  se  rmàii 
dans  son  palais,  et  s'assit,  dans  la  joie  de  son  cœur,  la  cou- 
ronne des  Keîanides  sur  la  tête.  Il  fit  apporter  du  vin 
et  appeler  des  musiciens,  et  accorda  à  Siawusch  tout  ce 
^'it  lui  defqandait.  Il  passa  ainsi  trois  jours  eu  fêt^  et  à 


376  Boeaêri  Açi^mqv^. 

boire  du  vin ,  et  la  porte  de  son  trésor  n'était  fermée  ni  avec 
un  sceau  ni  avec  une  clef.  )) 

L'innocence  de  son  fils,  reconnue  ainsi  miraculeusement, 
Keï  Kaods  tourna  toute  sa  colère  contre  Fimpudique  Sou- 
dabeh,  et  résolut  de  la  faire  mourir,  autant  pour  la  punir 
de  son  crime  que  pour  venger  Siawusch  de  la  périlleuse 
épreuve  qu'elle  lui  avait  fait  subir.  Mais  le  noble  et  géné- 
reux jeune  homme  intercéda  vivement  pour  sa  marâtre,  et 
finit  par  obtenir  un  pardon  qui  permit  à  cette  femme 
artificieuse  de  soumettre  de  nouveau  le  faible  Kaous  à  son 
empire. 

Siawusch  comprit  alors  qu'il  fallait  s'éloigner ,  quitter 
une  cour  désormais  pleine  de  dangers  pour  lui.  Profitant 
donc  d'une  récente  invasion  des  Turcs  (Touraniens)  sur  le 
territoire  de  Perse,  il  réclame  et  obtient  l'honneur  de 
commander  une  armée ,  à  la  tète  de  laquelle  il  vole  aux 
frontières.  Mais  les  choses  tournèrent  de  telle  sorte ,  par 
la  perpétuelle  et  inintelligente  obstination  de  Kaous ,  que 
Siawusch  vainqueur  i  jugeant  peu  prudent  de  retourner 
dans  la  capitale  j  préféra  s'abandonner  à  la  générosité 
d'Afrasiab  ,  son  adversaire  vaincu.  Quant  au  souverain  du 
Touran^  favorablement  disposé  par  un  songe  mystérieux, 
séduit  d'ailleurs  par  les  grâces  aimables  du  prince  persan, 
par  sa  physionomie  si  noble  et  empreinte  d'une  si  tou- 
chante mélancolie,  il  lui  fit  le  plus  honorable  accueil. 
Bes  portes  de  la  ville  au  palais -impérial,  Siawusch  fiit  ac- 
compagné par  les  acclamations  de  la  foule  ;  et ,  confor- 
mément à  la  règle  établie  pour  la  réception  d'un  hôte 
illustre  ,  des  flots  d'or ,  de  pierres  précieuses  et  d'encens 
furent  répandus  sur  sa  t$te.  Afrasiab  le  fit  ensuite  asseoir 


9/  VOLUMS  DE  LA   i^  SÉRIE.  377 

auprès  de  lui  sur  son  trône  et  prendre  place  à  un  splen- 
dide  banquet ,  dont  Téclat  était  rehaussé  par  les  instru- 
ments et  les  voix  des  plus  belles  esclaves  qui,  suivant  un 
usage  qu'Homère  nous  a  montré  pareillement  établi  en 
Grèce,  chantèrent  la  gloire  du  jeune  héros,  disant  que 
trois  choses  surtout  rélevaient  au-dessus  des  autres  hommes  : 
son  origine  Keïanienne,  sa  loyauté  chevaleresque  et  l'éclat 
merveilleux  de  sa  beauté. 

Après  le  banquet,  les  jeux  du  Méïdan  durent  avoir  leur 
tour.  Le  meïdan  était  la  place  publique ,  le  champ  de 
mars,  la  lice  dans  laquelle  les  jeunes  seigneurs  se  livraient 
aux  nobles  exercices  du  corps  et  de  Téquitation.  Nous 
n'avons  pas  à  parler  de  toutes  ces  fantasias  dont  Fir- 
dousi  nous  a  déjà  donné  une  curieuse  description  à  l'occa- 
sion du  séjour  de  Zal  Zer  à  la  cour  de  Minoutcher;  le 
jeu  de  paume  à  cheval,  dont  le  poète  persan  nous  indique 
ici  la  haute  antiquité ,  mérite  cependant  que  nous  fassions 
une  exception  en  sa  faveur  : 

a  De  grand  matin ,  dit  Firdousi ,  les  braves  se  ren- 
dirent au  meïdan ,  galopant ,  caracolant  et  riant.  Âfra- 
siab ,  le  roi  des  Turcs,  dit  à  Siawusch  :  «  Choisissons 
n  maintenant  nos  compagnons  pour  le  jeu  de  balle.  Mets- 
0  toi ,  de  ce  côté-là  ;  moi  je  resterai  de  ce  côté-ci ,  et 
Jt>  toute  l'Assemblée  se  divisera  de  même  en  deux  partis.  » 
—  Siawusch  répondit  :  m  Pourquoi  prendrais-je  une  balle 
»  et  une  raquette  ?  Je  ne  veux  pas  lancer  la  balle  contre 
»  toi  ;  cherche  un  autre  antagoniste  dans  le  meïdan  ;  je 
»  serai  de  ton  côté  si  tu  m'en  juges  digne,  je  serai  un 
i>  de  tes  cavaliers  sur  ce  large  meïdan.  » 

»  Le  roi  fut  réjoui  de  cette  réponse,  et  les  paroles  de 
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tous  les  autres  ne  lui  parurent  que  du  vent.  «  Par  la  vie 
»  et  la  tête  de  Kaous!  dit-il,  tu  seras  mon  rival  et  mon 
»  adversaire.  Montre  ton  habijeté  devant  ces  cavaliers,  pour 
i>  qu'ils  ne  disent  pas  que  j'ai  mal  choisi,  pour  que  nos 
»  braves  te  rendent  hommage ,  et  que  nos  yeux  étonnés 
»  soient  réjouis  de  ton  jeu.  »  —  Siawusch  répondit  : 
«r  Tu  es  le  maître  ;  les  cavaliers ,  le  meïdan  ,  et  les  ra- 
j»  quettes  sont  à  toi.  » 

«  Le  roi  choisit  alors  Gulbab  et  Guersiwez ,  Djehn  et 
Poulad,  Piran  et  Nestihen  avide  de  combats,  enfin  Hu- 
man ,  qui  pouvait  faire  rebcHGidir  la  balle  de  Teau.  Ensuite 
il  envoya  du  côté  de  Siawusch  des  compagnons  tels  que 
Rouïn  et  Schideh  le  glorieux,  Auderiman  le  brave  guerrier, 
et  Ardjasp  le  hardi  cavalier,  le  lion  vaillant.  Siawusch  lui 
dit  :  ((  0  prince  avide  de  gloire  !  Qui  d'entre  eux  oserait 
»  se  placer  devant  ta  balle  ?  Ils  sont  tous  amis  du  roi , 
»  et  je  serais  seul ,  je  serais  seul  à  manier  la  raquette. 
»  Mais  si  le  roi  veut  me  le  permettre  ,  j'amènerai  sur  le 
»  meïdan  des  cavaliers  du  pays  d'Iran ,  qui  m'aideront  à 
»  frapper  la  balle ,  selon  la  règle  des  deux  pays.  » 

»  Le  roi  écouta  sa  demande  et  y  consentit,  et  Siawusdi 
choisit  parmi  les  Iraniens  sept  hommes  habiles  au  jeu. 
Le  bruit  des  tambours  se  fit  entendre  sur  le  meïdan ,  et 
la  poussière  s'étendit  comme  le  firmament  :  tu  aurais  dit 
que  le  meïdan  sautait,  tant  était  grand  le  bruit  des  cym- 
bales et  des  trompettes. 

»  Le  roi  lança  du  meïdan  une  balle  dans  l'air,  et  elle 
s'éleva  jusqu'aux  nues ,  comme  cela  doit  être.  Siawusch 
poussa  son  cheval  de  bataille ,  et  lorsque  la  balle  arriva, 
il  ne  la  laissa  pas  toucher  la  poussière,  mais  la  frappa  au 
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mcme^i  où  eBe  s'approcha  de  terre ,  de  manière  à  la 
&ire  disparaître  aux  yeux.  Alors  le  puissant  roi  fit  porter 
à  Siawusch  une  autre  balle.  Siawusch  la  prit,  et  la  baisa; 
le  bruit  des  trompettes  et  des  timbales  s'éleva  jusqu'au 
ciel;  Siawusch  monta  un  cheval  frais,  jeta  la  balle  un  peu 
en  fair  avec  la  main  ^  et  la  frappa  si  fort  avec  la  raquette 
qu'il  lui  fit  voir  de  près  la  lune.  La  balle  disparut,  tant  la 
raquette  l'avait  lancée  haut  :  tu  aurais  dit  que  la  voûte 
du  ciel  l'avait  attirée.  Aucun  homme  dans  le  meïdan  n'était 
régal  de  Siawusch;  aucun  visage  ne  rayonnait  comme  le 
sien.  Âfrasiab  sourit  en  voyant  disparaître  la  balle  ;  e^ 
quand  les  grands  furent  revenus  de  leur  stupeur,  ils  di- 
rent à  haute  voix  que  jamais  ils  n'avaient  vu  en  selle 
un  cavalier  comme  Siawusch  l'illustre. 

»  On  plaça  un  trône  d'un  côté  du  meidan  ,  et  le  roi 
alla  s'y  asseoir;  Siawusch  y  monta  à  côté  de  lui,  et  le  roi 
se  réjouit  grandement  à  son  aspect.  Ensuite  Afrasiab  dit  à 
son  cortège:  a  A  vous  le  meïdan,  les  raquettes  et  les 
j»  balles.  » 

a  Les  deux  troupes  se  mirent  à  combattre ,  et  la  pous- 
sière vola  jusqu'au  soleil,  et  chacun  des  deux  partis  al- 
ternativement enleva  avec  de  grands  cris,  la  balle  à  ses 
adversaires.  Les  Tui*cs  à  la  fin  s'irritèrent  ;  ils  voulurent 
à  toute  force  emporter  la  balle ,  et  Siawusch  se  mit  en 
colère  contre  les  Iraniens,  et  leur  dit  en  langue  pehiewie,: 
«  Est-ce  un  jeu  de  meïdan  que  vpus  jouez ,  ou  est-ce 
»  uoe^bataiUe.  qitô  vous  •  voulez t livrer,  dans  notre  p*si- 
»  tion^  et  malgré  la  tournure  qu'a  prise  nc^re  s<ir(? 
»  Puisque  le  jeu  est  fini,  quittez  la  place  aux  Turcs, 
»  et  cédez-leur  une  ibis  la  balle.  » 
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»  Les  cavaliers  iraniens  manièrent  alors  la  bride  dou- 
cement ,  et  depuis  ce  moment,  ils  ne  mirent  plus  en  sueur 
aucun  de  leurs  chevaux.  Les  Turcs  jetèrent  une  balle  et 
s*élancèrent  comme  des  flammes.  Le  roi  du  Touran  en- 
tendit  les  cris  des  Turcs,  il  comprit  pourquoi  Siawusch 
avait  parlé  en  Pehiewi ,  et  dit  :  «  Un  de  mes  amis  m'a 
B  assuré  que  personne  au  monde  n'égalait  Siawusch 
9  dans  le  maniement  de  la  flèche  et  de  l'arc.  » 

Siawusch  entendit  ces  paroles  et  tira  son  arc  du  fourreau 
pour  commencer  d'autres  exercices  analogues  à  ceux  dam 
lesquels  nous  avons  vu  figurer  précédemment  le  fils  de 
Sam;  sans  nous  y  arrêter,  nous  poursuivons  notre  analyse. 

ÀfrÂsiab,  séduit  par  les  éminentes  qualités  de  Siawusch , 
l'accepta  pour  gendre  en  lui  donnant  la  main  de  sa  fille 
Ferenguis,  qui  le  rendit  père  du  célèbre  Keï  Khosrou, 
le  Cyrus-le-Grand  des  écrivains  de  la  Grèce  (1).  Ce  fut  lui 
qui  le  preniier  porta  ce  nom  fameux ,  qu'illustrèrent  tour  à 
tour  plusieurs  grands  princes ,  connus  de  l'Europe  sous  ce 
même  nom  hellénisé  de  Cyrus  et  sous  celui  de  Chosroès. 

Plus  tard,  Âfrasiab,  trompé  par  des  rapports  menson- 
gers qui  flattaient  trop  bien  ses  sentiments  de  haine  contre 


(!)  Afrasiab,  grand- père  de  Gyms-le-Grand,  serait  ainsi  FAi- 
tyage  d'Hérodote,  roi  des  Mèdes;  sa  fille  Ferenguis,  la  princesse 
M andane ,  et  Siawusch ,  le  jeune  cambyse. 

Un  travail  aussi  utile  qu'important,  que  la  science  réclame  des 
Oneatahates,  lesquels  commenceni  2i  en  posséder  des  éléments 
aaaex  complets,  c'est  la  Concordance  des  noms  et  des  faits 
J^tstoriçues  Tt^ToémUp9Jt  les  divers  auteurs  de  la  Perse,  de  la 
Çrèçc  et  de  Jérosalem. 
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tout  ce  qui  venait  de  la  Perse,  ordonna  de  mettre  Siawusch 
à  mort.  Cet  arrêt  cruel  est  exécuté;  et  si  plus  tard  Keï 
Khosrou ,  à  peine  sorti  de  l'en&nce  échappe  au  même  sort, 
c'est  en  fuyant  au  loin  chez  des  bergers,  en  cachant  son 
nom,  et,  comme  le  premier  des  Brutus,  en  dissimulant  sa 
sagesse  précoce  sous  le  masque  de  la  stupidité;  car  un 
songe  prophétique  avait  annoncé  à  Afrasiab  qu'il  serait  un 
jour  détrôné  par  son  |)etit-rils. 

Par  le  privilège  du  malheur  et  de  la  vertu ,  le  nom  de 
Siawusch  demeura  constamment  cher  à  la  mémoire  des 
peuples  iraniens.  Frappés  de  ses  infortunes  constantes ,  de 
sa  noble  résignation ,  ils  consacrèrent  par  un  touchant  sym- 
bole le  souvenir  de  sa  mort.  Ignominieusement  traîné  par 
les  cheveux  de  son  palais  dans  la  plaine,  Siawusch,  rap- 
porte la  légende,  arriva  sans  connaissance  au  lieu  du  sup- 
plice. Alors  son  bourreau,  le  farouche  Gueroui  Zereh^  sans 
aucun  sentiment  de  pitié  pour  le  prince,  sans  aucune 
crainte  de  Dieu ,  le  jeta  par  terre;  plaça  devant  lui  un  vase 
d*or,  lui  tourna  le  cou  comme  à  un  mouton,  lui  sépara  la 
tête  du  corps,  et  le  sang  coula  dans  le  vase.  Ensuite  Gue- 
rpui  porta  le  vase  dans  Tendroit  qu' Afrasiab  avait  indiqué , 
le  pencha,  fit  couler  le  sang,  et  aussitôt  il  naquit  de  ce  sang 
une  plante  que  Ton  a  nommée  San^i  de  Siawusch^  sang  de 
dragon.  Pareille  superstition  se  retrouve,  du  reste,  dans  les 
traditions  de  la  plupart  des  anciens  peuples.  Ovide  ne  dit- 

il  pas  d'Ajax  : 

mRubefacta  sanguine  lellus 

Purpureum  viridi  genuit  de  cespite  florem  / 

et  de  rinfortuné  Hyacinthe ,  imprudemment  tué  par  Apol- 
lon: 
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Ecce  cruor^  qui  fusus  humi  siçnav^rat  herhas. 
Desinit  esse  cruor  ;  tyrioque  niientior  ostro 
Ftos  oritur^formamque  capit  quant  titia  ,  sinon 
Pwrpyreus  coior  huie ,  argenteus  es*etin  UHs, 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Siawusch  réveille  dans  le  cœur 
de  Kaous  un  reste  d'affection  pour  son  fils,  et  tout  riraa 
est  douloureusement  affecté  de  la  perte  d'un  héros  si  accom- 
pli. Rustem  surtout,  qui  avait  élevé  son  enfance  et  formé 
son  cœur  à  toutes  les  vertus  du  prince  et  du  guerrier ,  est 
plus  qu'aucun  autre  outré  delà  barbarie  d'Âfrasiab.  Il  jure 
de  le  punir,  et,  après  avoir  immolé  d'abord  l'impudique 
Soudabeh ,  cause  première  des  malheurs  de  Siav^usch ,  il 
part  à  la  tète  d'une  armée  formidable  et  non  moins  pleine 
que  son  chef  du  désir  de  la  vengeance. 

Afrasiab  vaincu,  ne  dut  son  salut  qu'à  une  prompte  fuite 
qui  l'entraîna  jusque  dans  les  stèpes  incultes  de  la  Tartarie 
chinoise.  Il  y  demeura  sept  ans;  durant  lesquels  son  royaume 
fut  gouverné  par  Rustem.  Mais  alors  le  héros,  fils  de  Zal 
Zer,  ennuyé  de  vivre  si  longtemps  loin  des  siens,  repassa 
rOxus  et  revint  dans  le  Zaboulistan  se  livrer  enfin  aux  dou- 
ceurs du  repos. 

Aussitôt  que  le  remuant  et  infatigable  Afrasiab  eut  vent 
de  la  retraite  de  Rustem  et  des  autres  chefs  iraniens,  il 
revint  dans  ses  états,  réunit  promptement  une  armée  de 
Touraniens  irrités  de  sept  années  de  servitude,  et  finit  par 
reprendre  l'initiative.  Il  envahit  la  Perse,  en  ravagea  sans 
pitié  ni  relâche  les  provinces  septentrionales^  que  l'imbécile 
Kaous  ne  sut  pas  défendre.  C'est  en  ces  temps  de  calamité 
(jue  Keï  Khosrou,  à  la  recherche  duquel  s'était  mis  Guiv, 
fils  de  Gouderz  et  gendre  de  Rustem,  fut  ramené  en  Perse 
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pour  venger  et  accroître  cet  empire.  Guiv  consacra  plusieurs 
années  de  périls  et  de  labeurs  en  quête  de  ce  jeune  priiice , 
qui  se  cachait^  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le  dire,  pour 
échapper  an  cruel  arrêt  de  son  grand-père. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  cet  épisode  important  dans  les 
traditions  persanes. 

Lorsqu'aprcs  mille  recherches  infi  uctueuses ,  Guiv  eut 
enfin  rencontré  le  jeune  homme  dans  lequel  il  lui  était 
permis  d'espérer  reconnaître  le  fils  de  Siawusch,  il  lui 
fallut  une  dernière  preuve  qui  le  garantit  de  toute  erreur. 
«  0  chef  des  braves!  dit-il ,  quelle  marque  as-tu  de  ta  haute 
»  naissance?  Siawusch  avait  au  bras  un  signe  bien  visi- 
»  ble,  c'était  comme  une  tache  de  poix  dans  un  parterre 
»  de  roses.  Découvre  ton  bras  et  montre-le-moi ,  car  la 
j»  marque  que  tu  dois  porter  est  connue  de  tout  le  peuple.» 

Le  roi  lui  montra  son  corps  nu,  et  Guiv  y  vit  le  signe 
noir  héréditaire  dans  la  famille  royale,  depuis  Keï  Kobad , 
et  qui  était  un  indice  infaillible  de  la  race  de  Keïanides. 
Dès  qu'il  eût  aperçu  la  marque ,  il  rendit  hommage  au 
roi ,  il  versa  des  larmes  et  lui  dévoila  ses  secrets. 

Alors  Guiv  et  Keï  Khosrou,  prenant  Ferenguis  pour 
confidente,  décidèrent  en  secret  de  partir  tous  trois  à 
l'insu  des  braves  avides  de  combats.  Ferenguis  leur  dit  : 
ce  Si  nous  tardons,  nous  rendrons  le  monde  étroit  pour 
»  nous.  0  mon  noble  et  illustre  fils ,  écoute  le  conseil  que 
»  je  te  donne.  Il  y  a  une  prairie  non  loin  d'ici ,  à  côté  de 
»  la  route  que  suivent  les  cavaliers  du  Touran.  Vas-y  de- 
»  main  matin  avec  Guiv,  et  prends  avec  toi  une  selle  et 
D  une  bride  noire.  Tu  verras  une  montagne  qui  s'élève 
»  jusqu'aux  nues  et  contre  laquelle  se  heurtent  les  nuages. 
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»  Tu  y  monteras  et  tu  trouveras  une  prairie  semblable  au 
»  gai  paradis,  et  traversée  par  un  ruisseau  d'eau  cou- 
»  rante  dont  l'aspect  rajeunit  Tâme.  A  Theure  où  le  so- 
»  leil  arrive  au  sommet  de  la  voûte  du  ciel  et  où  tu  auras 
»  envie  d'ouvrir  les  portes  du  sommeil ,  tous  les  troupeaux 
»  de  chevaux  qui  paissent  dans  la  montagne  viendront 
»  boire  au  ruisseau.  Montre  alors  à  Behzad  le  destrier  de 
»  ton  père,  la  selle  et  la  bride ^  et  s'il  t'obéit  comme  un 
»  cheval  bien  dressé,  approche-le  en  souriant,  appelle-le 
D  et  caresse-le  doucement  de  la  main  ;  car  Siawusch , 
n  lorsqu'il  désespérait  de  la  vie ,  et  que  le  jour  brillai^ 
»  s'obscurcissait  devant  lui ,  a  dit  à  Behzad  son  cheval 
»  noir  :  N'obéis  désormais  pas  même  au  vent ,  erre  dans 
j»  les  montagnes  et  les  prairies ,  et  quand  Keï  Khosrou 
»  viendra  te  chercher ,  laisse-toi  monter  par  lui ,  frappe  la 
»  terre  de  tes  pieds,  et  délivre-la  de  ses  ennemis  avec  tes 
ji  sabots.  » 

Inutile  d'ajouter  qu'entre  Keï  Khosrou  et  le  coursier  de 
son  père  tout  se  passa  ponctuellement  ainsi  que  l'avait 
annoncé  Ferenguis.  Ces  exemples  de  chevaux  intelligents 
et  dociles  à  ce  point  aux  ordres  de  leurs  maitres ,  ne  sont 
pas  rares  .dans  les  traditions  persanes. 

A  l'arrivée  de  Keï  Khosrou ,  Keï  Kaous ,  affaibli  par 
l'âge,  et  dont  le  caractère  et  la  capacité  n'avaient  d'ailleurs 
jamais  été  à  la  hauteur  de  la  dignité  suprême,  abdiqua  en 
faveur  de  son  petit-fils. 

Immédiatement  tous  les  grands  furent  convoqués  pour 
rendre  hommage  au  nouveau  souverain,  et  comme  les 
revues  d'honneur  étaient  dès-lors  en  usage,  Firdousi  ne 
manque  pas  cette  occasion  de  décrire  minutieusement  une 
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de  ces  fêtes  militaires.  C'est  un  morceau  fort  remarquable 
et  très-soigné.  Il  nous  fournit  une  preuve  nouvelle  que 
l'Asie  est  le  véritable  berceau  des  distinctions  héraldiques. 
A  ce  double  titre ,  j'en  reproduirai  les  dernières  pages  où 
le  défilé  des  troupes  forme  un  curieux  récit  : 

<(  Le  premier  qui  parut  et  qui  passa  devant  le  nouveau 
maître  du  monde  fut  Feribourz  son  oncle,  tenant  une 
épée  et  une  massue,  portant  des  bottines  d'or,  et  suivi 
d'un  drapeau  à  figure  de  soleil. 

»  Gouderz,  fils  de  Keschwad,  suivit  Feribourz.  On  portait 
derrière  lui  un  drapeau  orné  d'une  figure  de  lion ,  dont 
les  griffes  s'appuyaient  sur  une  massue  et  sur  une  épée. 
Ce  drapeau  à  figure  de  lion  jetait  sur  la  terre  une  teinte 
violette.  On  portait  derrière  Guiv  un  drapeau  noir  à  fi- 
gure de  loup ,  que  les  troupes  entouraient.  Le  drapeau 
de  l'ambitieux  Rehham ,  dont  la  pointe  s'élevait  jusqu'aux 
nues,  se  distinguait  par  une  figure  de  tigre.  Gouderz  avait 
soixante  et  dix-huit  fils  et  petits-fils  qui  couvraient  la  plaine; 
chacun  d'eux  était  suivi  par  un  drapeau  différent ,  et  tous 
étaient  des  hommes  de  cœur ,  armés  d'épées  et  portant  des 
bottines  d'or;  on  aurait  dit  que  Gouderz  était  le  maître 
de  la  terre ,  que  la  tête  des  grands  était  soumise  à  son 
épée.  Lorsqu'il  s'approcha  du  roi ,  il  bénit  plusieurs  fois 
son  trône  et  sa  couronne,  et  le  roi  le  salua,  lui  Guiv  et 
son  armée.  Après  Gouderz  vient  Kustehem ,  le  fils  du  pru* 
dent  Guejdehem,  qui  tenait  dans  la  bataille  une  lance  en 
main ,  que  son  arc  et  sa  flèche  de  bois  de  peuplier  ne 
trahissaient  jamais,  et  dont  le  bras  faisait  voler  des  flèches 
qui  perçaient  des  rochers  et  des  enclumes.  Il  s'avançait  à 
la  tète  d'une  troupe  nombreuse ,  choisie ,  armée  de  mas«> 
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sues  et  d'épées,  et  couverte  d'ornements  précieux;  il  mar- 
chait sous  une  bannière  à  figure  de  lune ,  dont  la  pointe 
brillante  touchait  les  nues.  Il  offrit  ses  hommages  au  roi , 
et  Kbosrou  le  regarda  avec  plaisir. 

»  Après  Kustehem  défila  Aschkesch  à  l'esprit  péné- 
trant ,  au  cœur  sage ,  à  l'âme  tendre  ;  c*était  un  béros  de 
la  famille  de  Kobad ,  fier ,  calme  et  noble  ;  il  était  accom- 
pagné des  braves  de  Cutch  et  du  Beloudjist^n ,  qui  sont 
avides  de  combats  comme  des  béliers ,  qu'on  n'a  jamais 
vus  fuir ,  et  qui  sont  toujours  armés  jusqu'au  bout  des 
doigts.  Ils  portaient  haut  dans  l'air  un  drapeau  orné  d^une 
figure  de  tigre  ,  qui  semblait  faire  pleuvoir  des  c9ups .  de 
griffes.  Aschkesch  félicita  le  roi  sur  l'heureux  changement 
de  son  sort ,  et  Khosrou  le  regarda  du  haut  de  son  élé- 
phant,  lui  et  son  armée  ^  dont  les  rangs  couvraient  un 
espace  de  deux  milles,  il  le  reçut  fort  gracieusement  et 
bénit  ce  favori  du  sort  et  son  pays  fortuné.  Après  lui  vint 
Ferbad  l'illustre ,  qui  était  l'ordonnateur  de  l'armée  de 
Khosrou,  et  qui,  semblable  à  un  père  nourricier,  la.con-* 
duisait  partout  à  la  bataille.  Il  marchait  sous  une  bannière 
à  figure  d'antilope ,  dont  l'ombre  tombait  sur  sa  tête. 
Quand  il  aperçut  le  trône  brillant,  il  rendit  hommage  au 
jeune  roi. 

a  Derrière  Ferhad  s'avaiiçii  en  bondissant  un  brave  et 
illustre  cavalier  qui  ressemblait  à  un  lion  mâle,  Gourazeh, 
le  chef  de  la  race  de  Guiv,  avide  de  ccmibats.  Il  avait  une 
bannière  à  figure  de  sanglier  et  conduisait  une  troupe 
adroite  à  manier  le  lacet  et  prête  à  combattre.  Il  arriva  à 
l'endroit  de  la  large  plaine  où  le  roi  se  tenait,  salua 
{(.hodrou  et  passa*  he  roi  le  regarda  avec  bienveillance  et 
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vh  avec  approbation  les  lacets  enroulés  et  suspendus  aux 
selles.  Âpres  Gourazeh  vint  le  terrible  Zengueh,  fils  de 
Schaweran,  à  la  tête  de  ses  braves  pleins  d'arrogance.  On 
portait  derrière  lui  un  drapeau  à  figure  d'aigle  royal.  Il 
s'avança ,  semblable  à  une  montagne  de  fer ,  et  bénit  le  roi 
et  sa  haute  stature ,  son  épée  et  son  sceau.  Tous  les  braves 
qui  venaient  du  pays  de  Baghdad,  et  qui  tous  étaient 
armés  de  lances  et  d'épées  d*acier^  défilèrent  sous  le  dra- 
peau à  faigle  royal  et  devant  le  roi  assis  sur  son  élé- 
phant. 

»  Après  lui  vint  le  vaillant  Faramourz,  armé  d'une 
massue ,  plein  de  dignité  et  de  noblesse  ;  il  était  accom- 
pagné  d'éléphants,  de  timbales  et  de  guerriers  nombreux , 
tous  avides  de  combats  et  pleins  de  fierté,  qui  venaient  du 
Kaschmir,  du  Kaboul  et  du  Nimrouz,  qui  portaient  haut 
la  tête  et  remplissaient  le  monde  de  leur  gloire.  Il  avait  un 
drapeau  violet  pareil  à  celui  de  son  père  Rustem ,  le  plus 
glorieux  des  héros^  et  portant  une  figure  de  dragon  à  sept 
têtes;  on  aurait  dit  un  dragon  qui  venait  de  rompre  ses 
liens.  Faramourz  s'avança,  semblable  à  un  arbre  chargé  de 
fruits ,  et  rendit  hommage  au  roi ,  dont  le  cœur  se  ré- 
jouit à  son  aspect  et  qui  lui  donna,  beaucoup  de  conseils, 
en  disant  :  v  Celui  que  le  héros  au  corps  d'éléphant  a  élevé 
B  doit  porter  haut  la  tête ,  quelle  que  soit  l'assemblée  où 
»  il  se  trouve.  Tu  es  fils  de  Rustem  à  l'esprit  vigilant^  tu 
»  es  de  la  famille  de  Zal,  de  Sam  et  de  Nériman  ;  l'Inde 
»  t'appartient ,  et  depuis  Kanoudj  jusqu'au  Seïstan ,  tout 
»  est  à  toi.  N'afflige  ni  ne  persécute  ceux  qui  ne  t'atta- 
0  quent  pas;  sois  toujours  Fami  des  pauvres  ;  sois  toujours 

9  généreux  envers  les  tiens  5  examine  bien  qui  est  ton  vé* 
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plus  acharnées  entre  la  Perse  et  le  Touran  «  dont  la  tradir 
iion  ait  conservé  le  souvenir. 

Un  épisode  intéressant  et  que  Ton  peut  intituler  le  Fouet 
de  Bahram^  produit  un  heureux  effet  au  milieu  de  la  (on- 
gue  description  de  cette  lutte  désespérée.  Nous  allons  le 
reproduire.  .  , 

.  ftivniz^  Tun  des  fils  de  Kaous  et  oncle  dé  Keï  Khosrou^ 
à  été  blessé ,  sa  couronne  royale  est  tpmb^e  dans  la  pous- 
sière ,  ce  serait  une  honte  éternelle  pour  les  Iraniens  si  elle 
restait  en  la  possession  des  Tvircs.  Uu^  vive  ^annouche 
se  livre 'dope  entre  des  guenfiers  des  deux  partis  pour  la 
conquête  de  cette  couronne,  qui  est  enfin  braveno^nl  re- 
levée  à  la  pointe  de  la  lance  pf  r  Bahraxn ,  fils  de  Goude^z  ^ 
Tun  des  plus  illustres  héi'os  de  lln^n.  Les  Iraniens  furent 
remplis  de  joie  de  ce  succès  ;  la  bataille  devint  de  plu$  en 
plus  furieuse.  Malheureusement ,  la  fortuné  de  qe  jour  leur 
fut  contrairei,  la  nuit  venue  et  Içurs forces  épuisées,  ils  quit- 
tèrent fe  champ  de  bataille ,  sans  pouvoir  mën^e  emporter 
leurs  blessés.  ' 

«  (^^sque  les  deu}(  armées  se  furent  livrées  au  repos  ,.e|; 
q\i'une  partie  de  la  ouit  sombre  fut  pas^e*  ^ahram  àc- 
çourqt'  stupres  de  son  pèrp  et' lui  dit  :,  ^  0  Pehlewan  du 
»  monde!  Lorsque  j  ai  ramassé  la  couronne  de'Rivniz  et 
»  l'ai  élevée  sur  la  pointe  de  ma  lance  ju$(|u*a.uxnuag|ÇSj^ 
•  j'ai  laissé  tomber  un  fouet.  Les  vils  Turcs  le  ïroove- 
»,  ront|  je.deyiepdrai  leur  risée,  et  le  mondep'obscurcira 
»  devant  mes  yeux  ;  car  mon  nom  est  écrit  sur  le  cuir  du 
»  fouet^et.leSipehdar  de&  Jures  s^en  emparera.  J^  vqux^ 
j^  partir  en  toute,  l^te  et  |e  rapporter,  quefque  ^ine 
a  ^*il  xq^en  aoi^iè  ppur  le  trp^yer.  Bfa  mauvftise  étoile 

29 


390  MCliTÉ  AClDiMIQUI. 

»  pourrait-ene  m^accabler  à  ce  point,  que  mon  nom  fut 
»  couvert  de  honte  ?»  Le  vieux  Gouderz  lui  dit  :  «  0  mon 
»  fils!  tù  ne  ferais  que  chercher  ta  perte;  et  c*est  pour  un 
j»  morceau  de  boi^  enveloppé  d*une  lanière  de  cuir  que  tu 
»  t'exposerais  au  souiQe  de  tes  ennemis  7  »  Le  vaillant 
Bahram  lui  répondit  :  «  Ma  vie  n'est  pas  plus  précieuse 
n  que  celle  de  mes  parents  ni  de  ceux  qui  m'entourent.  Il 
»  faut  mourir  quand  l'heure  est  venue  ;  pourquoi  me  lais- 
»  serais-je  blâmer  injustement?  » 

Guiv  lui  dit  :  ff  0  mon  frère f  n*y  va  pas,  je  possède 
»  beaucoup  de  fouets  neufs.  Il  y  en  a  un  dont  la  poigne 
»  est  d*or  et  d'argent  et  le  cuir  brodé  de  perles  ;  lorsque 
a  Férenguis  ouvrit  la  porte  de  son  trésor  et  m'offrit  toutes 
»  les  armes  et  les  ceintures  qu'il  contenait,  je  pris  ce  fouet 
»  et  la  cuirasse  que  je  porte ,  je  jetai  les  miens  et  les  laissai 
»  dans  le  Touran.  Kaous  m'en  a  donné  un  autre,  incrusté 
»  de  pierreries  et  étincelant  comme  la  lune;  j'en  possède 
»  encore  cinq  autres ,  tous  ornés  d*or  et  de  pierreries  di- 
•  gnes  d'un  roi.  Je  te  les  donne  tous  les  sept ,  mais  ne  nous 
»  quitte  pas  pour  engager  un  combat  insensé.  »  Bahram 
répondit  à  Guiv  :  «  Je  ne  puis  coniptér  pour  si  peu  la 
»  honte  qui  m'en  reviendrait.  Vos  paroles  sont  belles  et 
»  séduisantes ,  mais  il  y  va  de  l'honneur  de  mon  nom  ; 
È  je  rapporterai  donc  mon  fouet ,  ou  je  livrerai  ma  tête 
»  dans  cette  entreprise  aux  ciseaux  de  la  mort.  » 

B  Alors  Bahram  frappa  son  cheval  et  partit  pour  le 
champ  dé  bataille ,  guidé  par  la  lune  qui  illuminait  la 
terre.  Il  pleura  amèrement  sur  les  morts,  sur  les  malheu- 
reux dont  la  fortune  s'était  éclipsée  ;  il  pleura  amèrement 
sur  Rivniz ,  dont  il  trouva  le  corps  étendu  dans  une  mare 
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de  sang  et  de  boue ,  et  la  cuilràsse  brfeée.  II  dit  :  «r  Hélas  ! 
»  A  jeune  et  brave  cavalier,  un  homme  comme  toi' quand 
»  il' est  mort  n'est  qu'une  poignée  de  poussière. 'Ta  puis- 
»  santé  hmitte  KabHe'  dans  un  palais,  pendant  que  tu  es 
»  couché  dans  un  fossé.  »  Il  trouva-  Tun  'après  l'autre  ses 

fr%reis  gisants  sur  ^  cette  lai'ge   plaine II  s'avança! 

•      •  • 

alors  ra^dement  vei^  Tendroit  où  avait  été  lé  centre'  de 
l'armée,  et  chercha  jusqu'à  ce  qu'il  eut  retrouvé,  au  mi^-^ 
lleii  d^iinamais  de  blessés ,  son  fouet  sôuitté  de  sang  et  dé 
poussière.  Il  mit  pied  à  terre  et  le  saisit  ;  mais  dans  ce 
moment  des  chevaux  se  mirent  à  hennir,  le  destrier  de 
Bahram  entendit  et  sentit  des  juments ,  il  s'enflamma' 
coiiime  AâètgotA^ap  (l'ange  dd  feu)  ,  tourna  la  tête  du 
Côté  des  juments  et  partit » 

Le  sort  de  Babrakh ,  on  peut  lé  comprendre  mainte- 
nant ,  doit  3'accompiir.  Surpris  seul  et  à  pied  par  un  gros 
d'ennemis,  après  une  héroïque  défense,  il  succomba  ac- 
cablé par  le  nombre. 

J'ai  cru  devoir  citer  ce  passage  empreint  d'un  caractère 
d'originalité  si  remarquable  pour  l'époque  où  il  a  été  écrit. 
Il  offre  un  singulier  mélange  de  l'esprit  antique  et  de  l'es- 
prit chevaleresque.  Cette  prière  de  Guiv  à  son  frère  pour 
qu'il  ne  s'expose  pas  à  un  danger  certain  ;  ces  fouets  pré- 
cieux qu'il  lui  propose ,  et  dont  il  rappelle  l'origine  glo- 
rieuse en  les  décrivant  minutieusement,  pour  mieux  séduire 
le  jeune  guerrier  ;  tout  cela  est  complètement  dans  le  goût 
d'Homère.  Si  l'on  ne  peut  se  défendre  de  porter  un  vif  in- 
térêt à  l'intrépide  Bahram ,  il  est  également  impossible  de 
ne  pas  trouver  dans  son  action  une  bien  plus  forte  dose 
de  la  folle  témérité  de  ces  extravagants  gentilshommes  de 
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h  cour  des  Yalpis,  que  de  ce  sentiment  de  véritable  ^raa*- 
deur ,  qui  domine  le  guerrier  Spariî^  moui^at  plutôt  que 
de  rentrer  au  ci^mp  sans  sou  bouclier.  Celui-ci  obéit  à  uo 
devpir  grand  et  sacré;  l'uutre  ne  cède  qu'aux  exigences 
douteii^ses  d'un  futile  point  dbopneur.  S*il  en  était  autre- 
ment ,  deax  héros  saps  peur  et  sans  reproche  comme  son 
p^re  et  son  frère  ^ur^ient-il^  songé  à  le  retenir?  Reomr- 
quo^s  d'ailleurs  que  si  le  désir  decbappeir  ^  1a  honte  de 
voir  l'ennemi  se  &ire  trophée  de  son  fouet  ^  poussa 
Bahram  à  sa^  perte ,  on  ne  peut  se  dissimuleir  aussi  qu'il 
s'y  mêle  beaucoup  de  cet  immense  dégoût  de  la  vie 
qui  /saisit  l'âgie  à  l'^ect  des  grands  désastres.  Ce  senti- 
ment cruel  se  révèle  ici  d  une  manière  tout  à  fai^  syn^- 
tbique  et  vraie,  dans  ces  pleurs  douloureux,  que  Bah]ram 
laisse  si  tristement  couler  sur  le  champ  àemtmg^* 

C.-G.  Simon. 
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DÇ  L'IMPOT, 


FAR  M.  VAKDIEB. 


L'ère  dans  Ia(}cNàUe  nous  entrons  «ppdie  t(ms  les  genres 
de  réformes. 

Lois  poHiiques ,  lois  civiles,  priridpes  sociatnt^  inîtilH- 
iions  administrathres ,  tout  est  mis  au  ereuset  d^on  Système 
nouveau,  pour  y  sttfni^  une  éhiboration  nouvelle. 

Soutenu  et  éclairé  par  la  foi ,  la  |u^fcè  et  Illttmaiiité , 
rbomme  se  perfectionnent  graduelleinent ,  et  les  tnîces  de 
ré^oî^me  inilividuërdisparêittront  sôvs  les  bienfiiits  de  la 
diarilé  UnivérsJèlle. 

Alors  la  frMemtté  évai^éKque ,  devenue  un  besoin  du 
cœur^  se  donnera  la  noble  mission  de  consoler  et  dé  ^- 
^ôttrif  tons  ceM  qui  porteront  an  front  le  sceau  èb  l'ad- 

yetsifeé« 

Tel  est  le  Vut  proposé.  But  géifériéut ,  but  élevé ,  mais 
diflkile  à  atteindre. 

Lésâmes  délite,  lés  fttnëf  beureUsÂnent  douées,  s'a- 
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^Nrodonnent  à  leurs  inspirations;  elles  s'élancent  pleines 
d*ardeur  et  de  sécurité ,  mais  comme  le  pilote  inexpéri* 
mente  ou  trop  confiant ,  elles  rencontrent  l'écueil  qu'elles 
n'avaient  pas  soupçonné. 

Cicéron  l'a  ditnvfa  ndsm  s  *  f       i  *  • 

«  Nul  ne  saurait  se  transformer  tout  à  coup,  et  nul  ne 
»  change  en  un  moment  de  conduite  et  de  caractère.  » 

Neque  enimpotest  quisquam  nûslrum  subilo  fingi,  nit- 
que  cujvsquam  repente  vUd  mttfah',  aut  natura  cofivertL 
(Pro  Sulla  XXIV.) 

Aussi  devons-nous  croire  que  bien  des  générations  pas« 
seront  avant  qu'une  société  jeune  et  vertueuse  s'élève  a  la 
place  d'une  société  vieillie  dans  la  corruption^ 

Les  abeilles  d'Aristée  sont  nées  des  flancs  putréfiés  d'un 
taureau ,  mais  la  métamorphosa  n'est  qu'une  fiible  ! 

Quoiqu'il  en  soit ,  ce  n'est  qu'après  un  essai  infructueux 
que  l'impossibilité  se  proclame^  et  poiir  dire  qu'on  n'a  pu 
li»ir,  il  {aqt  pouvoir  dire  qu'on  a  commencé. 

Horace  .attaiobe  )^eaa|iGOiip  de  prix^au  commencement. 
.    rVoifticia  qu'il  dit:     ; 
^  «  Ll^ttvre  pommeacée:^à  moitié  faite.  ». 
, .   BimiiumfaiUi,  qui  c^Uj  habêi.  (Ep.  i''.  L.  1".  V.  4i«) 

Eu  admettant  que  le  premier  pas  soit,  un  pas  de  géant, 
;Aou$ad9iettr<waus$i  que  les  pas  suivants  pourront  n'être 
qjuo.'despas.de  pygm^* 

'*  (.'(Ouvre  de  l|i  régénération  sociale.,  semblable  i  Toeuvre 
d'une  religion  qui  s'établit ,  ne  s'accomplira  que  par  une 
loDgiike  .«|icc^s^oi>,  d'^apôtres  animés  du  même  zèle,  et 
suivant  la  même  voie. 

^t  cea  apôtrea  .devroojt  afvoir  pour  auxiUaifes  : 
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Le  tempsj 

U'paîx,       .  ■ 

L'éducation  morale. 

Le  tempe  ^  parce  qu'un  changement  radical  dans  les 
moeurs  4*ui^  nation  qui  compte  14  siècle^  de  dunée, 
exige,  en  le  supposant  possible,  une  longue  suite  d'aiiT 
nées.  , 

La  paix,  parce  que  sans  la  paix  et  ses  loisirs,  il  n]y  a 
ni  calme  d'esprit,  ni  |iptitude  aux  labeurs  de  Tintelli- 
gence. 

L'iducaHnm  morak,  parce  que  sansi  une  éducation  d^ 
ce  genre ,  les  instincts  pervers  de  l'homme  ne  font  qu^  se 
fortifler. 

Jamais  question  politique  ne  fut  plus  complexe,  plus 
ardue ,  plus  difficile ,  et  d'une  solution  plus  laborieuse ,  que 
la  question  de  la  régénération  de  la  France.  . 

Elle  apparaît  avec  ses  mille  aspects,  ses  mille  formes, 
ses  mille  nuances. 

Je  ne  la  considérerai  que  dans  un  point,  celui  de 
rtmpd/,  car  l'impôt,  comme  on  le  sait,  est  une  partie  im- 
portante  du  plan  général  destiné  à  mettre  en  relief  et  en  ac- 
tion les  idées  nouvelles. 

A  l'impôt  actuel ,  nommé  impôt  proportionnel ,  on  veut 
substituer  un  autre  impôt  que  Ton  nomme  impôtprogresHf. 

Ce  sont  ces  deux  impôts  que  je  me  propose  d'examiner 
sommiii^cmei^t. 

I .  "  '    •       ♦  •  ■   .    •        ,  •'.♦.■ 

M  t'mÔT  FlOFOBTlOlIlIBi. 

La  France  est  soumise  i  un  tfitpd(  proportionnel  que 


1%  •» 
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^9B  '  '  sbcitri  ACADlMibiJE. 

l'Empire  et  la  Restauration  se  sont  efforcés  d'égaliser  entre 
les  propriétaires  du  sol,  pur  l'arpentage  et  Tex'pertrse., 

Les  caractères  distînctife  de  cet  impôt  sont  d  être  : 

Un  impôt  de  répartition  ; 
'    tin  impôi  réparti,  au  centime-lè-franc ,  sur  le  revenu 
matriciel  ;  ' 

Un  impôt  fixé  d'avance. 
'    n  resuite  de  là,,  là  possibilité  d'appropriier  le  contingent 
annuel  aux  besoins 'vairia1)Ies  de  i^tat;  d^en' comprendre  le 
montant  au  budget;  et  de  s'indemniser  des  jion-valeurs  par 
là  reimposition.  . 

Ce  sont  des  avantages  incontestables,  et  qu'on  n*a  jamais 

r 

contestés. 

Le  revenu  mairiciel^  ou  reve^iu  imposable^  indiqué  par  le 
rôle ,  ne  représente  pas  le  revenu  vrai. 

Il  l'a  seulement  représenté  (lans  l'origine  du  cadastre 
))our  le  plus-petit  nombre  de  communes.  Alorîs  bh  exigeait 
l'identité  entre  le  revenu  matriciel  et  le  revenu  vrai  ou  prix 
des  baux. 

Mais  oepuis  plus  de  trente  ans  que  datent  les  premières 
opérations  cadastrales,  cette  identité  n'existe  plus,  la  va-^ 
leur  des  biens  ayant  changé. 

Quand ,  plus  tard ,  lé  cadastre  circonscrit  sùccÀk  au  ca- 
daslre  général ,  on  ne  demanda  aux  estimateurs  que  la  pro- 
portionnalité entre  les  contribuables  dé  cliaque  commune. 

De  ce  double  système  cadastrai,  il  résulté  des  dliférences 
essentielles  dans  les  rapports  du  revenu  vrai  et  du  revenu 
matriciel. 

Ce  rsqpj[>Qrt  j^eut  varier  des  4il2  aux  iOf ^2 ,  en  adipet^nt 
uiie  augmentation  de  2;  12  dans  le  prix  des  biens  depuis 
trente  ans. 
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Ces  dflférehces  dans  tes  rapports  dè^  deux  retenus ,  le 
revenu  vrai  et  lé  revenu  matridel ,  nùisertî-eilës  à  la  propor- 
tionnalité entre  les  eontrîbu&Mes  d'une  même  cômmufie  ? 

Nùllemetit;  '  '.     .   .  . 

Un  exemple  le  prouvera.  *  »      .  •  , 

Supposons  deux  èontribuabies  àj^ant  en  revenu  vrai ,  ' 

Uun,  i,200  francs.         '  ■ 

L'autre,  600.  '   ' 

Le  revenu  matériel  dû  premier  est  dfe  SOO  fr.',  où  lés  ^/3 
du  revenu  vrai.  j       '  '    =  '•  '  ♦  ' 

Le  revenu  matriciel  du^ecànd  est  de  400  fr. ,  o'u  fes'2j3 
du  revenu  vrai. 

fen  appliquant  le  même  centlme-lé-lTràtic  à  tecs  deux  re- 
venus, vous  aurez  évidemment  deux  taxes  proportion- 
nelles. 

Voifàî  ce  iju'on  appelle  Végalilé proporliônnetle  entre  lefe 
contribuables  d*une  même  commune. 

Cette  égalité  existe  assez  généralement  \  et  si  elle  n'existe 
pas,  c'est  la  faute 'des  ifitéf^sëés,  <{iii)  *admis  à  réclamer, 
n'ont  pas  formé  de  réclamation. 

Mais  lia  proportionnalité  qui  existe  entre  les  contribua- 
bles  d'une  tiièihe  commune,  n'existe  pas  entre  les  cofn- 
munes  entre  elles  et  entre  les  départements  entre  eux. 

Cest-à-dirè  que,  dans  diiférerîtes  localités,  des  revenus 
vrais  égaux  ne  sont  pas  soumis  à  des  taxes  égales. 

Cette  différence  varie  du  cinquième  au  huitième. 

A  quoi  tient  elle? 

Elle  tient  à  beaucoup  de  causes,  qu'il  serait  trop  long 

1,.        ,  ■'        '•        •  .  .  .  .  .    •     .  , 

çenumerer. 

."«•I  »•  "•«'>' 

Je  h*en  citerai  que  deux.  ' 


■  1       '    »   > 


DtDS  cçrMinee  contrées,  ou  a  manqué  de  baw  et  d'actes 
de  Tente  pour  former  une  base  suffisante  d'évaluation, 
'    Dans  (Tautres  contrées  ^  on  a  employé,  soit  des  baux  exa- 
gérés ,  soit  des  ventes  de  convenance,  soit  des  actes  altérés 
par  des  contre-lettres. 

Ainsi,  le  cadastre  a  plut6t  produit  une  égalité  privative 
i  cliaque  commune,  qtt*une  égalité  générale  appliquée  à 
toutes  les  communes  de  la  France. 

C*est  néanmoins  par  le  cadastre  qu'on  a  rectifié  les  mon- 
strueuses injustices  qui  existaient. 

Des  inégalités  de  commune  à  commune  et  de  départe- 
ment à  département,  on  peut  conclure  que  la  connaissance 
du  revenu  matriciel  et  de  l'impôt  est  insuffisante  pour  dé- 
terminer le^  revenus  vrais  des  contribuables. 

Et  cependant  la  connaissance  des  revenus  vrais ,  indivî- 
d.Mels^  est  indispensable  pour  asseoir  l'impôt  progressif. 

Examinons  cet  impôt. 

DB  i»'nirÔT  nofiuasiF. 

Les  partisans  de  Vimpôl progressif  disent  que  c'est  le  seul 
équitable.  On  en  disait  autant  de  l'impôt  proportionnel. 

On  se  trompait  alors ,  pu  l'on  se  trompe  aujourd'hui. 

L'impôt  progressif  n'a  pas  été  défini.  Seulement  on  com- 
prend qu'il  s'élève  dans  des  proportions  arbitraires  à  mesure 
que  s'élève  le  re^vepu  vrai. 

Les  uns  élèvent  l'impôt  au  tiers  du  revenu ,  quand  le 
revfnu  dfftpasse  un  chiffre  déterminé  ;  les  autres  portent  le 
maximum  de  l'impôt  à  la  moitié  dà  revenu. 

Evidemment  cet  impôt  progressif  serait  un  impôt  de 


quitté ,  et  DQR  un  impôt,  de  r^farUlum ,  et  VÉ^t  ^e  sau- 
rait jamais ,  d'une  année  à  Tautre ,  sur  quoi  il  ^ynii 
compter.      . 

L'échelle  de  progression  n'est  pas  connue.,  mais  elle 
aura  de  l'analogie  avec  l'éctielle  que  nous  trouvons  i^ns 
le  décret  du  4  avril  dernier,  décret  qui  dc^termine  une  re- 
tenue  progressive  sur  les  traitements  au-dessus  de  2,009  fr« 

Les  traitements  au-dessus  de  2,000  fr«  se  divisent  en 
1 4  classes ,  et  chaque  classe  est  soumise  à  une  retenue 
de  tant  pour  cont.  .  . 

.  Les  deux  e^ trames  de  la  retenue  sont  :     \ 

Pour  la  t."  classe^  de  4  •!•  ;  ... 

Pour  la  14.*  classe ,  de  30  *to. 

Admettons  cette  échelle  appliquée  à  l'impôt  progressif. 

Un  revenu  de  3,000  fr.  payerait  150  fr.  d'impôt,  à 
raison  de  5  ®;«  ;  —  et  un  revenu  décuple ,  c'est-à-dirf  de 
30,000  fr.  payerait  9,000  fr.,  a  raison  de  30  %. 

La  est  la  différence  etitre  l'impôt  proportionnel  et  l'kq- 
pôt  progressif. 

Faisons  ressortir  cette  différence. 

Dans  le  i^stëme  de  la  proportionnalité,  le  revenu, de 
30,000  fr.  payerait  dix  fois  l'impôt  du  revenu  de  3,000  fr., 
soit  4,500^. 

Dans  le  système  de  la  progression^  ce  rçvenude  30,000  fr. 
payerait  60  fois  l'impôt  du  revenu  de  3,000  fr. ,  car  9fiO0 
est  à  1 50  comme  60  est  à  1 .  On  comprend  que  je  n'ai 
pas  cherché  le  quantum  de  l'impôt,  mais  le  nqgiort entre 
deux  classes  de  revenus  inégaux. 

Ce  serait  le  cas  d'aborder  le  côté  philosophique  de  la 
question.  Je  Di>bslie|[i<i(pû  pour  ne  pas  sortir  de  mm  ca- 


.'» 
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dre ,  et  rester  dans  te  dorÂaiàe  des  considérations  ma- 
térielles- •  ; 

L'impôt  progressif  est  fixé  sur  le  revenu  vrai. 
'   Or,  te  revenu  vrai  se  compose  d'élémenfe  divers: 

eu  produit  de  la  terré  « 

Du  prodiift  dés  rentes  ,         ' 

be  Tintérèt  de  fonds  placés  sur  hypothèques  ,  . 
*  de  nntérét  de  fonds  placés  sur  billets, 

Dés  prdflts  dé  rindtistrié. 

Il  est  visible  que  de  ces  cinq  sources  de  fortune,  on  ne 
peut  puiser  que  dans  trois^.  Jamais  on  ne  connaîtra  les 
revenus  des  fonds  placés  «ut  billets ,  ni  les  profits  de 
rindustrie. 

Vous  iiurei  voulu  être  juste ,  et  tous  ne  le  serez  pas  en 
dépit 'dé  Vdtré  vblofaté.  ' 

It  y  a  j>lus ,  c'est  que  vous  serez  injuste  sans  le  vouloir. 

Vous  soumettrez  à  linè  taxé  rigoureuse  le  prôprîé- 
taîriB  dû  sol ,  et  wus  affranchirez  de  toute  taxe  ùri  plus 
riche  que  lui. 

Mais,  direz-vous  ,  H  len  a  toujours  été  ainsi. — O'ac- 
cbrd.  —  AlorsV,  né  dîtes  pas  qtfe  vdus  ferez  mieux  qu'on 
•a  fait.  ^ 

Établissons  l'assiette  de  l'impôt  progressif.  DéteriÀinons 
le  revenu  àe  la  terr^;  t 

Voici  un  ccmtribuabfe  qiii  à  du  bien  dans  pibsleurs  com- 
munes   el  ilaris  plusieurs  Bépartfemeiits. 

le  V^a^  tf  est  pas  rarev 

Comment  évaluerez-vous  lé  '  revenu  vrai  dé  ce  pontri- 
buable'î    ' 
'  Vètfs  atiréz  '{^our  base  le  tétenu  fhàltbSel  et  VimpéL 
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Mais^  DQus  Tavons  vu  ,  on  ne  pe^t  ^^j^;^  k  repenti 
vrai  n\  de  Timpôt,  ni  du  revenu  ipatricLeL 

Vous  évaluerez  arbitrairement.  —  Bien.  —  lilais  upp  évâ,-; 
luation  arbitraire  produira  des  «reurs  d*ui^e  piurt  e^.  çles 
haines  de  l'autre.  . 

Toutefois),  j'admets  iine  appréciation  juste ;i^isje.vçu^ 
demande  alor&co^m.ent  vous  vous  af^iptc^re^j^uitabl^dai^ 
le  cas  suivant  ;  . , 

Deux  propriétaires  ont  chacun  5,000  ir.  de  révenu. 

L'un  a  une  femme  et  trois  enlanis  :  .«,  ... 

X'autre  est  seul.  -  > 

Les  imposerez- vous  également?  <     .    / 

3i  vous  les  imposez  ég^leipept,  vovs.  sçrez  juste  en^rs 
le  revenu,  niais  injuste  envers  )es  individus,  et  ceux:ci,  cprv- 
traii^emeht  à  votre  promesse,  trouveront  ^m  déc>QpMQn  i| 
la  place  d'une  espérance.  .  «.   ,    , 

Si  vous  les  imposez  iné|^ajement ,  conformément  à  yf\ive 
principe,  yous  morcelerez  le  revenu,  vous  la  placer/^ 
hors  classe ,  ou  dans  tes  classes  inférieures ,  et  VÉta^ 
sera  4*ustré  de  tout  imp6^ ,  ou,  réduit  à  l'impôt  le  plus 
iaible. 

,  Vous  serez  dupe  ;  ou  inconséquent  f  il  n'y  a  pcis  d'ai^tre 
alternative.' 

N'oubliez  pas  que  l'inipôt  çst  de  qytotité  et  non  der  re- 
pofMifm.  La  distinction  est  import^te ,  csur  /dansées  im- 
pôts de  quotité  il  n*y  a  pas  de  r éinipo^tïton  po^jble,  c'est-: 
^-dire;  que  vous  ne  pouvez  pas.  vous,  indejpniser  ^  d^ns 
l'anné^  courante  ,  de  la  ^rte .  éprouvée  dans  l*^née 
passée. 

Ce  q^yi  estperda  une  fois  est  f^rdu  jpom  toujours.  C'est 
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Chaque  eantribua(I>le  ii*aura  qu^ùne  côté  composée  de 
ses  revenus  (Kaiirtiels  réunis  :  \\  ne  peqi  pas  en  être  au- 
trement. 

r 

Oà  cette  cote  sera-t-eHe  payée  î 

Naturellement  au  lieu  de  l'habitation  ;  et  lorsque  le  con- 
tfituaMe  changera  de  résidence,  il  sera  suivi  des  éléments 
de  sa  taxe,  éléments  variés,  éléments  multiples. 

Il  y  aura  un  feu  croisé  de  communications  entre  les 
communes ,  et  I*on  deVine  d'avance  les  erreurs  qui  naî- 
tront d'une  inévitable  confusion.     , 

Celte  objection  n'est  que  secondaire^  —  Soit.  —  En 
voici  une  plus  sérieuse  : 

Là  cote  suivant  te  contribuable ,  ht  (natiëre  imposable 
des  communes  où  il  n'habitera  pas,  disparaît  du  lieu  de 
h  situation  des  biens,  et  ces  communes  seront  sans  base 
pour  asseoir  leurs  centimes  additionnels. 

.  1  • 

'  Que  si  vous  conservez  cette  base  j  vous  aurez  deux  r6les 
au  lieu  d'un  :  l'uil  pour  l'impôt  progressif,  Fautre  pour 
les  centimes  additionnels. 

Oe  Sera  une  èonàplicatioh  dispendieuse,  é(  il  faudra 
une  année  d'agents  pour  confectionner  les  rôles,'  et 
suivre,  faon  dans  cbâqùe*  commune  isolément,  mais  de 
commune  à  commune ,  les  mutations  résultant  de  ventes, 
d'échanges,  d'acquisitions  et  de  partages. 

Ce  travail  Incessant  sera  une  charge  immense  et  oné^ 
ireuse  pour  fadministration.         - 
'  En  outré ,  le  éystëme  de  percq)tidn  sera  profondément 
modifié  pc^r  fabsenc^  de  base  flxe  pour  les  remises  du  pér- 
cepteur  et  pour  son  cautionnement. 

la  même  situation  est'  réservée  à  beaucoup  dé  rece- 
Teurs  particuliers  y  et  même  à  des  receveurs  généraux. 
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énie  saiiti  les  plus  gratMh  prdpriétàilres  terriebs  ftibi- 
tMit  lés  vfltes;  ce  sertit  dans  lés  villes  que  se  percevrait 
la  ptaà  grande  part  de  FimpAt  progressif 

De  là,  pettvrbation  nécessaire'  dans  le  régime  da  recou- 
vrement dés  impAtS; 

Beaucoup  de  percepteurs  n'auraient  que  des  recettes  in- 
signiSàhtes,  d*atitrés'àevieiÀlrfiient  comptables  de  sommes 
énormes. 

Le  ehiffire  des  cautionnements  changerait ,  et  n'aurait  dé 
stable  que  soi]^  instabilité. 

On  peut  ne  pas  s'arrêter  à  cette  cx>rtsidération ,  et  s'at 
tacher  aux  avantages  que  présente  ;  dit-on ,  riinpôt  pro- 
gressif. 

Voyons  bes  avantagés. 

Je  passe  sous  silence  la  question  de  justièe  distribu- 
tive  :  je  l'ai  mise  en  dehors. 

Les  principaux  avantages  de  TimpAt  progressif  Seraient: 
''  1.*  AugmeilUtioh  dimpôt  pour  le  trésor; 
'  2."*  PaeiRté  dé  re<^vt*ement  ; 

3.*  Exemption  des  petites  cotes.  '  ^ 

Sans  doute  f  impôt  augmentera  eu  élevant  les  termes  de 
la*  progression-,  mais  les  élever ' trop, -c*est  détruire  Pai- 
saiice  du  prdpKéfàii*é,  et,  par  contre-coup,  nuii^eaiicom;* 
mérce;  et  particuRëfement  au  commerce  de  luxe,  si  étendu' 
et  si  important.  C'est,,  d'autre  part,  préparée  la  déca- 
ditece^dés  beaux-àrts.  C'est,  en  un  mot,  une  rétroghi* 
dktion  de  hr  ¥ie  policée  vers  la  grossièreté  des  premiers' 
temps,  car  on  conçoit  que  les  teienées  et  lès  beltès-Iet- 
très  manqueraient  tf adeptes,  de  protectelurs  et'  d^encoura- 
gements.  '  ' 


Q]^  çî  j^  ^rmç^  de  la  j^rogressioo  sont  modéréfi,  foin 
d'avoir,  jooe  augipenUttiou^  on  aura  un  moindre  produit. 

D*abord,  en  exemptant  )es  petites  cotes,  qui  enlèveronl 
à  TipApAt  une  partie  notable  de  la  matière.  inaposable« 

Ensuite,  par  Taugmentation  successive  d^.la  pop|ila- 
tion ,  qui  divisera  ^es  revenus  et  affai})lira  ciinque  taxe* 

Il  faut  se  rappeler  qu'en  1788  la  population  était  de 
20  millions  d'âmes  «  et  qu*en  1848  elle  est  de  35  mil- 

Mi^*^-  ...  . . 

Que  Ton  se  figure  l'impôt  progressif  de.  184 8^  assis. aur 

upe  ipuHitude  dp  petites  cotes ^  Goçpparé  àTimpôlpio- 

gressif  de  1^88  assis  sur  vin  peUt  nombre  de  grosses  coles* 

On  se  fera  facilement  l'idée  de  la  différence. 

Ainsi,  outre  que  l'État  n'aurait  pjss  uu  impôt  fixe^  il 
serait  exposé  à  la  dimiçulion  dç  cet  irnu^^t. 

Le  recouvrement  sera  plus  facj^,  (li^ron.  ,    . 

Cela  peut  être.  \ 

Assurément  i|  y^ura  moins  dç  ootes;;  .mais.èst^l  l>(en 
sûr  que  les  riches  paient  plus  yit^,  que  ceux  ^î.  ^e  sent 
pas  riches?  ,     . 

'  Je  voudrais  une  épreuye  pour  décider.   .  :    . 

^'qubli(¥)s  i^s  qu^oulfelç  côie^de  Tipipôt  progressif, 
payabl^Q.à  j^  résidence  des  c(^ctl,ribiiables^  jl  j  a^r)i,  diuis 
chaque  poipm^ne ,  i^n  rà(e  pour  l.e&,  i;Ji«Tge&  locale^  et  .les 
centiinç^  i^ddilipppels^    ...        •      »    • 

ponp  pn-au^mentçra,  en  réalité,  ^e  nombjçe(|esMtes,.aiâ 
lieu  de  1^  (Jkninuer;  do^c  il  y  /ujra  ^ifx  j^çoeplioos  an 
li^u  d'upev;  doiy;  il  y  SL^^à  ^ju^oiç^tfUtioB  djBi  fym^ 

Coqs  vfivons  à  Texço^n  ^^  jge^i^  ç^^^ 

Ici  f  il  feut  s'entendre. 


Ce  n'esi  fw  la  pelita  «ou  .^ue  vqu$'  voulez^  exempter , 
c'est  le  contribuable  qui  a  ceii»  petite  qote,  e(  qiiaod: viofs 
avec  posé  le  double  priaeîpe  qu$  ïimjfi^i  pro§r^^(  99rait 
haU  iur  le.rmmu^  ef  quf  U^  fieHkê  cfK0f  fnkmfnf  P^^ 
de.îlme  au  m  poicfoirrU  rimj  voui  n'«?e9  pas  eu  une 
fMitie  pensée*  .  • 

Et,  en  etkii  ils«ratl  iajusib» 4*«KMlpter  mue  pelUe  jG^Ko 
sijûUe  apparttnitit  à  U0hoBune  aisé. 

Là  est  la  difficulté;  car  Taisance  de  cet  boilUM:  ne  lui 
'vempii  pnsldb  .la  terre  qm  vous  ccwaissasi  mail  diQ.  son 
industrie  et  de  son  eapiial  que  vous. ne  coont^sèB  ff^, 
ûcpHbeol  vous  lttStti>eréz*vous  de  eei  état  d'uisance?  . . 

Qui  fMroineAterarsuif  la  question  de  paîen^ienll  ou  de .  non- 
paiemeal?  iim  f éçwdfa  la  diiicuilé  ?  Qui  pModna  ta  n^- 
.pqnsabiUé.  4*111)8.  décision  $mA  déUeate?  Déqpsioqf.  qui 
«'èQtaQbefa,,MNt  de.  rigorisme  «  soit  de  partialité*  . 

J)'ui;  autre  côté,  il  ne  faut  f$&  refusa  aiix  jf»elifss  Q«^s 
rimportance  qu'elles  ont.  ■      \ 

Sur  les  onse  millions  de  cMes  qui  figuraM  mx  rtles , 
oimimilliûM  sattl<aii^eS6Qus  de  5  fr. . 

Faisons  m  fiateul  ^pfoxii|E^& 
.  .  Supposonsique  cbfK|ue  eoie  n^pré^eote  2fef  SQc^d'ivpôt. 

Pour  les  cinq  millions  de  cot^s^  ,ee  aei»  fin  imp^t  tp- 
taldei2  millions  500  mille,  fraises. 

Siypoflons,  eu  outre,  que  riippdt  «st  au  $i#in^  du 
revenu  vrai.  .         •    .      : 

Il  n'y  a  rien  d^xnféré  dans  cfsttedoaUe  suppf>si.tîon. 

jËb  bien  !  qu^n  T^snkerarMl  ?.  '  .    ;     : 

U  en  réii|lt«ra  que  7S.  millioas  de  revenu  .vf^i  ^ront 
sousteaita  à  la  taxe  camiiuiBBa 

29 


'M6  SOCIÉTÉ  A0k3Èmqm.  • 

La  chose ,  on  le  voit ,  mérite  plus  d*fttieDtion  qu'on  ne 
t\itirait^uau  pi^eini<)r  aboi^^ 
'     GomparonsinaiDtenant  les. deux. impôts. 
'    \  Il  "but  reot^nnattre  danft  t'ti?ipâf  progressif  : 
'    '  1 .«  La  difficulté  incontestable  d^étabtir  son  assiette; 

2..*  La  difficulté  de  modifier  la  base  des  cotes  tndîvi- 
duelles  en  raison  destnàtations^  et  par  Teilel  de  la  cen- 
tralisation de  ces  mêmes  oelee  au  lieu  de  la  résidence  du 
oontribuaMei; 
-  3>  L*inconTéme«i>t  inévitable  de  sa  varaabîl^é  par  le 
'  etiangement  de  classe  des  revends; 

4  •<'  Enfin  la  possibilité  d'une  diminution  dans  le  pro- 
duit de  rhnpMt  suite  nécessaire  de  h  dimiM^lea  revenus, 
division' résultant  d'a^aiignMnlatiott.de  population. 
'  ;  A  côté  tfes  tlioûniénientft  de  rimpdt  progressif,  pla- 
çons les  avantages  de  fimpv^  propertiotlnet,  qui,  «nalgré 
'  ses  impeHbetions,  est;  oaïas  son  genrey  ceiqu^ii  y  a  de 
plus  parfait  en  Europe. 
Ces  avsMaglss ,  les  voici  z  ' 

1.^  Le  revenu  imposable  est  détermtB^  sans  le  secours 
de  l'arbitraire,   sources  d'erreurs  du  d'injustices; 

lA La  somme  de  l'impôt  est  fiw,  connue  d'avance,  et 
ne  'saurait  tromper  les  prévisions  du  budget  ; 
.  3.®  La  subdivision  des  biens,  conséquence  d'un  accrois- 
•  isement  de  population,  serait. sans  influence  sur  tecon- 
tingent  annuel  fixé  par  l'Etat; 

4.^  Le:  contribuable  paijkvre,  au  moyen  d'états  de  cotes 

irrécouvrables  dont  le  monfant  est  réimpoeé ,  obtiendrait 

^  ht  remise  dé  sa  tftle,  sans  préjudice  pour  le  Trésor  public; 

5.*  La  propriété  resterait  "^on^temménii  sous  les  yeux 


des  répaiiiteuis  et'fttttfvait  fipins  idiiiculté  te  motiteiiient 
oontimiel  des  miMpitiiiB  ;    '  « 

fi.®  Enfin  vH  n'y  aanpt  qu'unir  Aie  ap  (iea  dc|diiu«r<t 
ie  rouage  biiF^  conservtvait  son  unité  el  ssi  simpHoilè. 

La  cons^uenee  de  eetle  comparaison  est  •■  que  la  pré- 
fiàraope  ebt  acquise  à  l'impôt  propértiontMt  sur  1- impôt 
progressif. 

Tout>sysièflie:d'iiBipôti(giii  à  tort  ou  à  raison  ^  autori- 
serait un  homme  à  dire  à  un  autre  homme,  —  vous'dtès 
fivoridé  ei  je  ne  Je  sois  pa^^  -^'est  uis  système  défec- 
tueux ,  et  tel  serait  le  système  de  Ffmpôt  prog^isif*'  <>  ' 

Saast  doutev  i}  y  a  de  la  justice  à  appeler  celai  qaf  |>os- 
sède  au  secours  de  celui  qui'ne  possède  pàsi  Parsoiina'  n^ 
ïe  nie^  Mai&  il  Cpt  ^  prémunir  contre  ke  idées  spéei«fases 
qui  s'évanouissent  ep  prépeno^  d^  l'apptfcation.     •      '-  ^ 

On  veut  nivelêt*  pfir  le  moyea  de  l'imptôt^  mais  uit  ni-» 
veau  trop  parfait  dans  les  fortunes  appauvrirait  le  riche 
sans  enrichir  le  pauvre.  C'est  ce  que  tout -lé  monde  sait, 
c'est  ce  que  tout  le  monde  dît. 

Personne  alors  ne  pourrait  s'appliquer  cette  maxime  de 
Claudien  : 

ff  On  vit  plus  heureux  dans  la  médiocrité.  » 

Yivitur  exiguo  melÎMi  (Rufi.  v.  21 5.) 
car  personne  ne  s'élèverait  à  la  médiocrité. 

On  peut  aussi  ajouter  que  l'inégalité  dans  les  fortunes 
n'est  point  une  violation  des  lois  divines,  et  que  la  dispa- 
rité dans  la  possession  des  biens  terrestres  est  entrée  dans 
les  desseins  de  Dieu,  car  J.-C. a  dit: 

(I  II  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous.  » 
Nam  Hmper  patiperei  h€ib€ti$  vabUcum.  (Matt,  Passio., 
0,26.) 


.  h  m'anéie  ki,  et  qiMHifae  }'aie  abrégé  mon  sujets  je 
crains  qu'on  ne  me  dise  que  ïéc^k  le  plus  cowt  esl  tou- 
jours trop  iofigi  quand  il  ne  ditpaaiCe  qu'il  fiilkût  dire. 

Mais  j'ai  pensé  que,  dans  use.  matièi»  aussi  éteadue 
qu^  celle  de  rimp6t^  on  d^ait  se  faonirerà  quelques  gé- 
lùéralitésr  écartant  de»  détail»  lastidieux  et  arides,  qui  fa* 
liguent  l'attention  sans  éclairer  l'esprit. 

Je  dois  avouer  aussi  avoir  pris  ooaseîl  deCieéroiif  qui 

.  «r  Phia  m  exposé  est  court,  phia  il  est  lui^ide  ei  &ciie 
»  à  saisir.  » 

010  brémoTj.  00  dilucidior  et  eàgnitm  fimlior^  nmratio 
/feL  (ftelbo.  1.  1.  9.) 

A  la  vérité  t  oa  pourrait  m'^^biecter  que  Cicéron  s'est 
souvent  écarté  de  soil  pcopre  précepte*. 

Aussi  a'ajoiit^tje  .rien  pour  ma  justification. 

Nantes,  1 3  juin  1848. 


«■■  ■  '  «< 


'   '  '       '        *  .*  »    .  J     «^' 
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RÉVOLUTIONNAIRE  DE  NANTES, 


smriE'  m  rotm  mr  BXTBAm 


SEBVANT  A  l'aPPAÉCUTION  DES  AUTEUBS  ET  DBS  ÉCBITS. 


CoUigit  è&në ,  mtAa  tiçnat, 
L*«rt  dk  t^mtnrire  cttiisiite  taUiMt  à  et tt«r  lel 

(Tr«4ocdon  libre.) 


1 79S  —  1794  -  1 79S. 

Labb'é  Lenglet  Dufresnoy,  comparant  la  quantité  des 
livres  historiques  seulement  qui  expstaieftt  dé  son  temps  (it 
Téfaluait  à  30^000  voluraes- in-folio)  ^  avec  le  tmnps  né^ 
oettaifîe  pour  les  lire;  disait  :  que  lu  scienee  dés  Kvres , 
dans  un  savant ,  l'emporte  sur  les  connaissances  acquises^ 
et  que  c'est  leur  usage  justement  appliqué  qui  distingue 
le  vrai  et  le  faux  savoir^  {Tdblétin  €l^rmlplogiql»$$^  tome 
1.",  dise,  préliminaire,  page  CLXxym,  etc.) 


.  Qttdqiie  wagérée  ^ue  parame  celle  opinion ,  finrtout 
depuis  l'apparition  de  nouvelles  branches  des  connaissances 
humaines  (géologie,  anatomie  comparée,  embryogé- 
nie, etc.),  qui  ont  agrandi  le  domaine  de  la  science, 
assurément  le  savant  ^bê  ne  se  serait  pas  rétracté, 
s'il  eût  vécu  depuis  la  Révolution  française.  «  Nulle 
»  époque ,  en  effet ,  n'a  fourni  à  l'historien  unç  telle  im- 
»  mensité  de  matériaux  et  de  publications.  Tentez  de 
»  faire  l'extrait  de  cette  bibliothèque,  et  si,  avec  un  es- 
»  prit  juste  et  une  tète  calme  i  vous  en  tirez  cinquante 
M  pages  de  vérité ,  votre  patience  sera  largement  récom- 
»  pensée. 

»  Vous  serez  effrayé ,  à  la  moindre  réflexion ,  de  la  tâche 
»  que  vous  vous  préparez...  Il  ne  s'agit  ici  ni  d'un  règne, 
»  ni  d'un  ministère,  ni  d'une  guerre  civile  ^  ni  de  quel- 
n.ques  hommes  à  la  .tête  des  armées  ou  d'un  gouverne- 
»  ment:  Qui  vous  guidera  au  nriKeu  d'une  confusion  de 
D  sectes  et  de  partis,  dont  l'origine,  le  but  et|le  caractère, 
j»  embarrassent  encore  les  gens  instruits  et  les  témoins?... 

»  Vous  entendez  répéter  que. la  Révolution  de  France 
»  est  inouïe  et  épouvantable.  Il  n^y  a  rien  d'inouï  dans  le 
»  monde,  pas  même.rétoon^ment  des  sots.  Quant  à  l'é- 
»  pouvante;  hélas!  était-il  plus  doux  d^ètre  à  Paris  un 
)»  •loyaliste  loyal  ;  locsque  Charles«4e* ATasto»  assassinait 
4  le  .marédial  de  Champaghe  dans  les  hns  mènes  de  son 
»  souverain?  Etaiit^il  plus  doux  d'être  l'amiral  de  Coligny 
9  en  1S7B ,  que  le  prince  de  Condé  en  i7M?.«.  Toutes 
9  '  ebû^  sont  unique»  pour  les  contenporams  des  événe* 
j»  menés*  *.• 

»  Ne  peiieejf  pas  porter  ht  lumière  dans  un  débat  si  corn* 


»  pliqué.  ai^si  i^teq^ent  qije  riin(tgii^«t.jf4ux  qpii,  spu?, 

»  des  coj|ipilai.iQO&  jpoi^r  les  libraires  ^  et*  des  cpntes  trag^- 
»  (pies  pour  les  désœuvrés...    ....  .       ,     :    i 

»  Il  n|ya  ni  rechercbçs, .ni  critique.,  ni  ]ïoni^e  (oi^j\i, 
n  ))Qa  seps  dan^  .le$  coippil4tio|!i$  flécli^m^toir^s  dpnt  pous, 
»  .«(maoïifs  inpndés.  Çbaque  p^ti.,ii  euspjs.ayoqats,  et.se^ 
n  meiHetirs.  r-  Qui  es^  en  .état  de  ^ey^ir  leur  art)^re^  », 
(Mallet du  Pan,  JlforcMfv  ^n^af^niq^^^  n.f  F/i/ji  réponse, 
à  une  .question  .proposée; sur  l'Hi^tOfre  de  la  R.évolujtipn 

fwçaise.) .  ....—.    .  ...:    .;| 

ix  C'est  dans.l'éjcMdition  au  il  e^t  ^e.  plus  facile  de.pprt^r, 
9  .^tteiate  à. la  vérité;  T/^iru^ition  n'a  qu'iin,  petit inonni^çe. 
»  déjuges»  la  plupart  iptéressés dans, les, qpçstiwSî^^^^ 
»  dispute.  L^  masse  des  lecteurs  n  a  ni  lai  patience  ,^  pi  les, 
»,  lulpaières,,ni^'ha^)j^ude  pécessaires  pour  yéijjfi^r  Texac- 
»  litude  des  travaux  d'érudition. ,  Il  y  a  »  à  rheure.qu'il  est, 
9  mille  effrontés  n^ensonges  ensevelis  daps  des.  Quvi:age$, 
9  dont,  Tautorilé  subsiste  depuis  plusieurs  siècles ,  ^t  qui 
9  ^ttendient.éDcore  un  i:egard,  asse?.  vigilant  pour  les  dé- 
9  ,coi;vri{:«  La  mauvaise,  foi ,  les  falsifications  habituelles  • 
9  If  mépriS;  de  Ja  vraie  critiquiB,  l'igiforapce  la  pluç  grosr^ 
9,'^ièr(^  çar^ctérispnt  la,  plupart  de^  publications  contem^- 
9.,ppraip^p^  9  {Dp$,4^(Kiaiy9n&.re^ifieu$es^J^^^.C^ 
Lei^oriKiaad  9  dans  Ip  Cofrespenda^t^  du  moii^de  ipai  1844*}, 
Ce  n'est  peut-être  que  dans  50  ans  que .  l,'o^  pp^rra 
éçjcUie.u^e  Histoire,  ^e  ,1^  Révojutipn  française,  a  dit  ^v- 
tali^  l'f  npiea,  j^orteixiept  opnvainçu  de ,  la  justesse  de  pea 
paroles  par  tojjitçs  ixps. études^  pous avons  c,tix  devoii;  ap-. 
pçrter.  ,pqtr§.  çppcou^s  à  çe^te  hts^pirp  ifppartiale  et  défi* 


/ 
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Qiiefa|«6  «ftgérée  ip»  {MmiiM  of  ^  m  peut-être 
depuis  Tapparition  de  nouvelles  brf  //  ^  pour  elle  que 
humaines  (géologie,  anatomie^//  nomenclature  de 
nie,  etc.),  qui  ont  agrandi  *//.  erait  pas  inutHe  à  la 
assurément  le  savant  abl/  /^  «is,  de  signaler  toutes 
s'il  eût  vécu  depuis  Ir  '/  .,re  de  liberté  fit  éclore  et 
»  époque,  en  effet,  p'  ^  .^  mais  que ,  depuis,  les  vents 
»  mensité  de  mater  ^s.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  qii'iï 
»  faire  l'extrait  d'^  ,oit  tout  qui  abrège  tout. 
»  prit  juste  et  ^  éléments  de  l'histoire  finale  devi^fment 
»  pages  de  v  ^ques-uns  sont  même  déjà  introuvables.  Ce 
»  pensée.  Xgffet,  pour  la  phipart,  que  des  pièces  fugi- 

•  Voi' '  /  5iinples  pages  ou  plaquettes ,  les  unes  furtive- 
»  qup  /' [fiées  du  tirées  à  petit  nombre ,  les  autres  enlevées 
'^  ^  ^^^^^  ^  '^  circulation  par  certains  hommes  inté- 
*     jjjà  leur  suppression,  (détruites dans  la  crainte  d'être 

^prohiis  lors  des  réactions ,  ou  bien  négligées  par  ceux 

^i  ne  prévoyaient  pas  le  prix  qu'elles  devaient  acquérir  un 
jour.  Le  petit  nombre  d'exemplaires  échappés  à  tant  de 
fgvages  ne  se  retrouvent  plus  que  de  loin  en  loin ,  et,  grftcê 
à  d'heureuses  rencontres ,  telles  que ,  par  exemple ,  en  ce 
qui  nous  concerne  j  la  vente  des  livres  et  papiers  de  Ba- 
clielier ,  ancien  président  du  Comité  révolutièflnaite  de 
Nantes,  en  1S43',  et  de  là  bibliothèque  de  ViHenâve ,  Futt 
des  derniers  cent  trente-deux  Nantais,  qui  a  eu  lieu  cette 
année  à  Paris. 

Nous  suivrons  généralement  l'ordre  chronologique  dans 
teqtiel  se  sont  succédé  les  publications  ;  nous  ne  l'inter- 
vertirons quelquefois  que  pour  grouper  ensenible  les  écrits 
qui  se  complètent  lès  uns  par  tes  autres  ouf  se  contredt- 
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éfttef  toutefois,  n'aura  pas  d'importance 
^  ^nv^rrooa  à  ia,  fin  de  chaque  aoçée  les 

^^  ^  s'y  rapportent  évidemment  par  leur 

^.  poisse  leur  assigner  une  époque 

.  ^^^       ^  i2.nfin,  nous  donnerons  toujours  le 

^^.^  o,  lorsque  nous  aurons  vu  l'éarit  dont  il 

t  ^  o  que ,  s'il  n'est  pas  passé  sous  nos  yeu^,  nou$ 

.uns  seulement  le  format,  quand  nous  le.connai* 

^js«  Le  degré  de  certitude  ne  sera  donc  plus  le  naème  eu 

ce  eas«  que  lorsque  la  pagination  sera  àiumérée,  car  alors 

on  peut  être  sûr  que  le  document  existe  tel  qu'il  est 

décrit. 

N.®  1.  —  Affiches  de  Nantes  et  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  année  1793.  —  In-41°,  Nantes,  Brun  aîné, 
directeur  de  cette  feuille. 

Les  Alfiehes  de  Nantes  Commencent  par  des  annonces  de 
biens  meubles  et  immeubles  à  vendre  ;  vient  ensuite  une 
analyse  des  Débats  de  la  Convention  ;  elles  sont  terminées 
par  quelques  nouvelles  de  l'étranger,  de  l'intérieur  et  de 
la  localité.  Le  1.'^  numéro  esl  du  2  janvier  1793. 

Cette  feuille  paraissait  trois  fois  par  semaine.  Le  prix 
de  l'abonnement  était  de  18  livres  par  an.  Elle  se  conti- 
nuait depuis  longues  années,  et  portait  d'abord  le  titre 
d'ÀflMus  générêUs  de  la  Bretagfiej  qu'elle  modiiia  avec  la 
division  des  provinces  en  départements,  vers  novembre  ou 
décelnbre  1790.  Elle  prit  alors  pour  épigraphe  : 

IfoQs  voulons  du, public  contenter  tous  les  goûts, 
Nous  voulons  plaire ,  instruire;  y  réussirons-nous? 

Le  fractionnement  territorifil  de  la  France  avait  causé 


un  préjudice  notable  aux  Affiches  ginétaks  de  la  Rrê-- 
tagne^  dont  la  publicité  ftit  restreinte  par  la  à  Téclielle 
départen&entale  de  la  Loire*Ioférieure.  L'éditeur  se  trouva 
dans  la  position  d'un  bénéficier,  gros  décimateur,  ré- 
duit à  portion  congrue.  Or,  comme  Ton  »it ,  marchand 
qui  perd  ne  peut  rire  ;  aussi  les  Affiches  conservèrent- 
elles  toujours  un  fond  de  regret  indicible  pour  l'ancienne 
circonsôription  qui  leur  procurait  tous  les  avis  et  annonces 
de  '  la  province  ;  eites  ne  purent,  jamais  s'élever  sur  ce 
détritus  d'intérêts  lésés  aut  idées  d'unité  nationale.  Sans 
avoir  de  ligné  politique  bien  caractérisée,  on  voit  par-et 
par-là,  à  la  dernière  page,  qu'elles  ne  sont  pas  de  la 
grand^  coterie  du  peuple  français.  Le  journal  de  paris 
dont  elles  rapportent  des  extraits  de  préférence ,  est  le 
Bulletm  dçs  Amis  de  la  Vérité^  feuille  dans  laquelle  il 
faut  aller  chercher  la  pensée  tout  entière  de  la  Gironde. 

r 

Les  deux  articles  suivants  donneront  à  la  fois  un.e  no- 
tion  de  leur*  esprit  et  des  nouvelles  locales  qu'elles  con- 
tiennent : 

». 

,  C(    LES   PBTITS   BAMONEVRS. 

a  ^&rfvais  an  pfoJQtde  fraternité  upiversellc,  lorsque  je  vis 
entrer  dans  ma  chambre  deux  petits  ramoneurs  à  {çentilics  figures  \ 
mon  hôte^e  les  accompragnait.  G  est  pour  nettoyer  votre  chemi- 
née ,  mé  dit-elle  \  piiis  elle  s*ëloigna.  L'an  d*eax  paraiasaîit  avoir 
treize  m  q«atorae  ans ,  rantro*  était  tin  enfant  de  sept  ans  tout 
an  pks.  '^  il  est  bleu  jeune  powr  grimper  dans  une  ebeminéo , 
dis-je  k  rainé,  ^  Atts^  n'j  moiaie<-t-il  pai^v  o'c&l;  seulemefit  pour 
lui  apprendre  le  talent  aue  je  le  mène,  avec  moi.  —  C'est  ton 
frère?  —  lîôn  ,  citoyen.  —  11  est  donc  ton  parent ,  ton  cousin? 
—  Il  est...  je  ne  sais  pas,  je  Vâi  trouvé  dans  la  rue.  —  Seul, 
abandonné?  --  HéUs-1  oâi  ;  'ce  pauvre  enfant ^^  il  faUalt  bien  400 
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j&lHi  don»e  du  ptin  ^  puisqu'il  ii^en.aTÛtpM  t  je  Fai  pns  atec 
moi)  et  joue  le  quitterai  jaMis^^Ta  as  fait  la  une  beUe  ac«' 
tion.  ^  Ma  foi,  pas  trop  belle ,  c'est  comme  tout  le  monde.  (Il  le 
croyail)  le  pautre  euliDt,  et  je  me  gardai  lÂende  le  désabaaer.) 
—  Yoilë  pour  .toi,  lui  die-je,  en  lui  donnant  nfa/àqa^  chMe.  — 
Ah  !  bon  Dieu  iboii  Dieu  !  Citoyen^,  que  je  suis  content  !  Je  vais 
lui  acheter  des  chemises ,  une  veste ,  un  bonnet ,  des  sabots.  — 
Il  croyait  acheter  l'univers  avec  le  peu  que  je  lui  avais  donné.  » 
(A^.*  16  fl^  6  février  1793 ,  pag.  66.) 


«  Une  conspiration  affreuse  vient  d'être  découverte  dan^  nos 
départements  maritimes  par  des  membres  du  Comité  de  Surveil-. 
lance  de  Paris.  Il  existait,  depuis  Orléans  jusqu^k  Brest, un  pro- 
jet contre-révolutionnaire  tramé  outre-Bhin,  favorisé  par  les' 
aristocrates  de  l'intél-ieur ,  et  soutenu  par  uta  sieur  de  la  Bouanie,' 
agent  de  Brunswick  et  «des  ci-^devan.t  princes  ^  le  foyer  était  placé 
k  Lamballe  V  l'nn  des  fils  de  la  «conjuration  se  prolongeait  à  Jer^. 
sey  et  Guemcscy  ^  d!oii  un  grand  nombre  d'émigrés ,  appuyé^  par^ 
4,000  Irlandais  que  le  gouvernement  britannique  avait  fait  passer 
dans  ces  îles /devait  s'embarquer  pour  descendre  sur  tios  côtes  et 
se  réunir  aux  mécontents  de  l'intérieur.  La  découverte  de  cette 
trame  abominable  présente ,  dit-on ,  des  horreurs  dont  nèus  ne* 
connaissons  pas  les  dtiiails  ^  mais  nous  pouvons  les  prémmer  dia- 
prés rachamement  bien  prononcé  de  nos  ennemis. 

»  On  a  trouvé  le  cadavre  du  sieur  de  la  Bouarie  enterré  dans 
le  jardin  d'un  sieur  la  Guyofmarais  ou  aux  environs,  et  ou  le' 
présnmc  mort  k  la  suite  de  deux  coups  de  feu  qu'il  reçut  à  là  jour- 
née du  10  août,  en  défendant  la  cause  du  traître  €apet.  Plusieurs 
personnes  sontd^k  arrêtées  h  Lamballe ,  Bennea,  Canple;  etc.. 
Différentes  lettres,  confirmatives  de  ces  détails^  nous  apprennent 
également  qu'un  émissaire  de  Brunswick  rôdait  à  Brest  ou  dans 
lès  environs.  Les  patriotes  peuvent  compter  sur  notre  suveil- 
lance ^  nous  le  dénicherons ,  fiit-il ,  comme  la  Bouarie,  couvert 
de  six  pieds  de  terre.  On  a  encoure  trouvé,  dans  le  jardin  dé  la 
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Guyonar^b^  «ByaiereBfiBnnaiit  des  papiers  d'sae  haste  imp^r- 
taaee.i»  (^^««36  et  37  des^k  et%7  marsini^pag.  14a.) 

K.o  2.  _^  Jimmol  de  Corre$poHdwce  de  Paris  à  Ncmtu , 
tt  eu  déparêemêfU  de  la  Loire-Jnfirieure.  —  In-S.""^ 
imprimerie  de  Halassis.  38  numéros  de  16  pages^'du 
mercredi  2  janvier  au  dimanche  19  mai  1793;  for- 
mant partie  des  tomes  XVI  et  XVII  de  la  collection. 

Ce  journal  est  divisé  en  deux  sections,  dont  la  première 
contient  les  séances  de  la  Convention ,  et  la  deuxième  «  sous 
la  rubrique  de  «tippl^ment,  les  nouvelles  de  Paris,  des  dé- 
partements, de  ta  localité  et  de  Tétranger.  C'est  celle-ci 
qui  est  importante ,  car  le  UÊoniteur  et  autres  journaux  de 
Paris  font  plus  que  remfdacer  la  première. 

Le  JùWfud  de  Corre^iHmdance  paraissait  régulièrement 
trois  fois  par  semaine,  savoir:  les  dimanche,  mercredi  et 
vendredi.  L'abonnement  était  mensuel  et  se  composait 
de  12  numéros;  le  prix  était  de  2  livres  10  sols,  dans  la 
ville  seulement,  et  de  3  livres  10  sols,  franc  de  port,  pour 
toute  la  France. 

Chaque  volume  comprend  trois  abonnements  ou  par- 
ties, distingués  par  1.",  2.^  et  3.*,  ce  qui  donne  36  n."* 
au  volume ,  représentant  616  pag.  in-8.®  d'impression. 
I"^  p^ii^dtion,  en  eifet,  recommence  tous  les  trois  mots. 

L  Vticle  suivant  suffira  pour  faire  connaître  les  tendan- 
ces de  ce  journal,  trop  faible  pour  se  soustraire  aux  in- 
fluences du  vieil  psprit  provincial ,  qui ,  après  avoir  long- 
temps  lutté  contre  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France, 
protiçstait  encore  contre  la  prépondérance  de  Paris  et  la 
centraUaation  administrative: 
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«  I^  coiooK^lie  de  Paris  ^  qui  ««  farcit  ioi^oiir»  h  iimcip^té;de 
France^  fait^dans  ralmanach,  tous  les  changements  qui  luiplaiseul. 
Elle  a  proposé  d^appeler  lepàfn  des  ror/,  le  pain  des  jians-culottes. 
Elle  a  tort ,  si  elle  croit  avoir  la  législation  suprême  du  calendrier 
nalioBal  et  toute  autre  législations  elle  ne  doit  pas  apprêter  à 
Tire  ami  i3.  liais  elle  a  phis  do  raison  qu'elle  ne  pfinse ,  en  appe- 
lant ce  Jour  celui  ie^janf-cn/eties^  oar  ce^  fut  celui  de  trois  rois 
Il  genoux  devant  lin  enfant ,  et  Ton  a  prouvé  très- doctement  que 
cet  enfant  devint  depuis  le  chef  des  sans-culottes  de  Jérusalem, 
dont  lès  missionnaires  propagandistes  allaient  prêcher  partout  la 
doctrine  des  petits  /qui  est  une  folio,  selon  le  monde ,  et  la  honne 
muEvelle  de  la  iiberlé  et  do  Fégalité.  En  eela ,  elle  a  dit  un  bon  mot; 
mais  j^appele  de  un  diotature.  »  (i^r.«  18:,  st^lémentjpaiff^^Èt.) 

Qu'on  appelle  ou  non  de  cette  dictature  de  ht  capitale , 
c|ui  porte  tant  d'ombrage  aux  médiocrités  prétentieuses 
de  provinee ,  «r  Paris  est  la  pjace  fortede  la  révolution ,  la 
»  vitle  e^mnHine  de  la  France.  »  (Monitevir  de  1799.) 

La  publication  de  ee  journal],  commencée  au  mois  de 
juin  17B9 ,  fut  inlerroinpoe  par  suite  de  Tinsurrection  de  la 
Vendée  qui ,  en  coupait  toutes  les  communications  au  de- 
hors, le  réduisit  aux  seuls  abonnés  de  Nantes,  ce  qui  n'é- 
tait pas  suffisant  pour  le  faire  vivre.  Nous  croyons  que  le 
nimiérodù  19  mai  est  le  dernier,  sans  en  être  cependant 
bien  certain.  11  fttt  alors  remplacé,  pendhnt  quelque  temps, 
par  lé  BMeîin  du  CùnUié  eentrai  des  trois  corps  adminis- 
tratifs de  ta  tUlB  de  Netntes^  avec  lequel  ii  bisait  double 
emploi  depuis  un  mois  et  demi  environ;  voir  mtmérô'33. 

Hûta.  Atilérietifement ,  il  y  avait  trois  et  peùt-^tre 
même  quatre  autres  joutnaùx  politiques  à  Nantes  :  detix 
dans  le  sens  de  la  révolution,  la  Chroniqw  du  départe^ 
ment  de  taloire-lnfiriêure^  rédigée  par  une  société  de 
patriotes,  et  paraissant  une  fois  la  semaine/ tous  lès  sa^ 
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tnedtft,  par  livraison  de  16  pages  itt-8.*,  imprimerie  de 
Briin  aîné,  depuis  le  premier  novembre  1790  jusqu'au 
19  novembre  1791  probablement.  Cest  du  moins  là  que 
s'arrête  notre  collection  qui  paraît  bien  complète. 

L^,  Société  des  Amis  de  la  Constitution  avait  adapté  la 
Chronique ,  etc. ,  et  arrêté  de  s'en  servir  pour  y  insérer 
'  ce  qu'elle  jugerait  à  propos  de  rendre  public. 

u  J'ai  formé,  dit  Peccot  dans  un  mémoire  justiHcatif, 

> 

»  entrepris ,  exécuté  avec  Hardouin ,  brave  Montagnard 
0  avantageusement  connu,  dans  la  Révolution,  Avee  Ker- 
n  mea,  aiyourd'liui  membre  du  Directoire  de  départe- 
».  ment  à  Nantes,  et  Griffon  atnéi  quarjtier-mattre  d'un 
»  bataillon  nantais,  le  projet  d'un  journal  sous  le  titre  de 
.  9  Chronique  du  départenienti  etc.  Ils  peuvent  attester  avec 
»  quel  désintéressement  et  quelie  énergie,  accapareurs^ 
»  égoïstes,  modérés,  feuillans,  royalistes,  fanatiques, 
»  toute  la  horde  fies  ccmtre-révolatipnoaires, y  était  livrée 
»  au  mépris  et  à  la  faaîae  publique.  »  {Antoim  Peccot  fils^ 
no/ntaiSj  détenu  i  Paris,  au  Comité  de  Sûreté  générale, 
,page20.) 

.  £t  le  Courrier  du  département  de  la  Loire^Infé- 
rieur e^  journal  composé. par  cinquante  citoyens,  dont 
.^  but  e$i  d^  chercher  et  de  dir.^  la  vérité  en  tout  et 
à  toua,; paraissant  trops  fois  la  semaine ,  les  mardi ^,  jeudi  et 
samedi,  par  cahier  in-S.I'r  de  8  ou  12  pages,  imprimerie 
.  coostitutioDnelle  d'Hérault«  Le  prix  de  l'abonnement  était  de 
15  livres  pour  l'année,  de  4  livres  pour  trois  mois,  de  30  sols 
pai^  mois ,  et  chaque  numéro  se  vendait  séparément  3  sols.  Le 
..^otifri^,  qui, nçus  paraît  a^oir  continué  ^  C^roffiique ,  ia- 
lerrompiie  dejpuis  quelque  t^mp»,  était  $an^  doute  rédigé 


.  par  i^oiétneft .  bommes  ;  ob  j^  «eimuve  du  moios  ife  >  même 
.  esprit.  U  coiniaeaça  à  paràttre  dans^  les  .dôroi^rs  jpnrs 
de  macs  17.92 ,  et  fmit  le....  Ce  journal  4oit.élre  fort  riace  ; 
nou8  n'a^oAS  qiie  les  dîx-aepi  premiers  auméros,  formant 
1S&  pages,  «et'nousâ'avoBs  jamais  rencontré  queicenK-là, 
qui  provie&i^ât  de  la  bibIidthèqtie^.yiUenave«  . 

Le Jûtirnai  contre-révolutionnaire V  intitulé:  ieC^urrtVf 
de  /a  Miintle,  d^  Paris  à  NanU$^  élail  rédigé  par  «p^cerlMu 
Lemarquant  et  imprimé  par  Louis ,  libraire.  Ce  dernier 
était  assuréifnéilt  mort  déduis  longtemps  en  1793;  mais  peut- 
être  le  €^tirfifr.du  jd^fiotlleiiiatif ^,etc>.^  4^1  cbntinuait-il 
•  enoQire.  Celle  feuille^  qm  paBài8|»iil  tou^  lea  joiira  ^  le  lende- 
Alain  deii'sutrtvéetde  obaqne  oourriecvpiu^  HvtaisjMidâkait 

-  pagea  in^-S.^'ccmiliieticaaraef  année  179h  On  lie.s'aban- 
Milque-dul.*^"^  de  ebaqtteinioie.  Le  prix^pour  «Diniois, 

'  étak  .'de  tS.  livres;  pour  sîk  ijaois i  de  15  livres;  .pouir  U0  an , 
de  24  lîvnés,:pa^éesf  d'aranoe.  Chaque  ni""^  veddail  aufsi 
3  éote  sépèfréonent.  •    -  .{ 

'fie  ^uel/éorià  çéri9dii|ue  a'agiss^ût^il^.daiis  cet  ineidânt 

).  du  pifOQÈB!  criibinel  de  Taiicién  maire  de  Payis^  Sylvain 

.•Bai%?  •»•;•-:  ;       .•"'■. 

'     H  Àmêome  Mbussilkm^ ehtiHiftgfieti-^mc^or natm'aliHe  /Al 

.  »  m'a  été  rendu  comf^te  i}ue  Faoc^é^  aê  trouvant  k  Nantes, 
»'  y  rédigeait  im  journal  dans  le.gHire'de  eeulde>GûnNiSt 
:»  Brissot  etianÉrét.    .•  / 

P  i?4dW9t;!ll:est>vriH>qiiè;riaiméederotèfej'élaisàJ^^ 
!•  j»  •  où  je  m'étail^  tf  eadHi  {K>ttr  rétablir  ma  san^i  ntaia>il  .est 
^n.ffmt^  j'jy  âî! rédigé -«uQuaajouvtutux.*  ^  {B^lMin  du 
f  XrilmàUÏ  irif09(i»iiaimaHté  >, .  deuaii^me .  pèi^ie ,  numéro  80 , 
pag.  319.)  V        . 


•  '  I    I 
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On  trouve  dans  le  Courrier  de  Parié  ou  Ckraniqut  du 
Jour^  numéro  du  4  février  1797|  une  pièce  de  vers  :  «  A  la 
»  mémoire  de  BatUy,  qui  avait  passé  la  dernière  année  de 
»  sa  vie  à  NaK^s,  dans  la  maiflon  de  M.  Vîllenavo.  » 

Les  mémoires  inédits  de  Mercier  du  Rocher,  ex^-aidroinis- 
trateur  du  département  de  la  Tendée  et  député  suppléant 
à  la  Convention  Nationale,  renferment  quelques  partieula- 
rités  sur  BaiIH%  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

«  Premiers  jours  de  juin  i  792. 

«  à 

y 

m  4...  Baiily  prit  le  fMirli  de  parcourir plueieurs  départe- 
ments piour  oonnattve  l'esprit  qui  y  régnait.  Il  s'enlourait 
toujours,  sur  les  lieux  de  son  passage  i  de  ses  anciens  coUè- 
gués  à  l'Assemblée  constituante.  Il  vit  à  Niort  Cocboo- 
f Apparent,  aujourd'hui  de  la  Convention,  homme  très-* 
dangereux,  très^indigant,  et  qui  sej^tte  toujours  à  corps 
perdu  dans  le  parti  .(|a'il  croit  k  plus  lort.  Je  ne  sais  si 
Baiily  visita  les  membres  des  autorités  constiltiées  de  Ja 
ville  de  Niort;  mais  il  ne  commipiicpia  point  avec  le  Direc- 
toire du  département  de  la  Vendée.  Il  demeura  quatre  à 
cinq  jours  à  Fontenay,  où  il  fut  fêté  par  Pervinquiène, 
Biaille-Germon  el  Pichard  (du  Page) ,  ei^evairt  procureur- 
général-'Syndic.  €onpUleau  (<|e  Fontenay),  aujouid'lMii 
membre  de  la  Coavwtion ,  mangea  avec  lui;  Gallott  ex- 
constituant,' ne  voulut  point  le  voir.  Il  aiMmit  désiré  s'oi- 
tretenir  avec  FAdministintion;  mais,  sur  la  peinture  qu'on 
lui  fit  de  Fayau,  de  Modiins>,de  Fii&Hi  l'alné  et  de  moi,  il 
ne  fut  pas  tenté  de  venir  nous  endoctriner*  Pervinquière 
ne  parut  pas  au  Bîreetoire»  pendant  son  séjour  à  F4Miteaay. 
Baiily  se  rendit  ensuite  à  Nantes, 
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*  »  Je  sondai  PérVinqnîère  sur  le  hrût  du  voyage  de  Tex- 
maîre  de  Paris.  Il  me  répondit  qu*%l  étaiî  unu  dam  ce  pays 
parce  qu*il  y  avaii  des  domaines.  Rien  n'était  plus  ùlux. 
L*hlstotre  parlera  de  ce  qui  se  passa,  le  26  juin,  auxTui* 
leries ,  lorsque  le  despotisme  tenta  encore  de  renverser  là 
liberté.  Cet  événement  peut  sans  doute  être  lié  aux  démar-^ 
ches  de  Bàiliy  et  à  la  pétition  de  Gûiilauitie  {i).  » 

Bailly  voyageait  avec  sa  femme ,  qui  prenait  part  aux  af- 
fiiires. 


t» 


N.""  3.  --  Aimqnaçh  du  dfipartewient.de 'lu  J^eite^Infen 
rieure  et  de\a  ville  de  Nanks^  p^àr  l'année  commme 
1793^  dmanènàe  ornée  delà  Bép^iliq^e•  ^—  1ii*%4 ,  m^ 
paginalioo;  N^tes,  Nabssis. 

Get«lMHM6h.reDfemià  me  idée^  générale  de  la  RépuMi-^ 
fMB  Si9ÈQ9ÊËle\  de  si  popwiitien ,  ioiCi  Lès  nbiiift  et  demeures 
deai«iMÎ9li*é8  à  Pari»,  avec  leur»  départements  ;  ceux  4eê 
dépnlétde  la^  Lbjlce-Iniiiriettf e  è  h  Convention ,  un  taUeaii 
eompifalif  dea  nepveaux  nom»  demies  aux  mes  de  Nan^ 
Ici  ateo  ie6.aiidieii6,  idécrel  pour  constater:  Fétat  civil  des 
.,  etc.'  Il  «al'orhé  dltne  figure  en  tiiUé-dooce. 


;  >    ^  ■  .  '  .  .  .  i 

N.<»  4.  -T  Eii-ennes  Nantaises,  Ecclésiastiques ^  Civiles  et 
Nautiques ^  pour  Vannée  commune, 179^ ,  ealcuUes  pour 
k  méridien  de  Nantes»  '-^  In-24^  de  1 SO  pages ,  Nantes,. 
'  Despîlly.  ;  '      *  *  ,  •     *  . 

?     "mI."  V'il      ■!    P|["  M'^'M'  'Il   II*'    I  'Il      II  imii'  i  iiiji     '  Il  I  I  II  »   t  I       I  1 1   ■ 

(()  Guillaume  tYait  voulu  présenter  au  roi  une  pétition  tendant, 
k  rengager  k  sévir  contre  la  Révolution.  Il  est'  Un  des  deux  té- 
■loiit  signataires  da  passeport  de  Leacare,  poar  v^ir  en  Teadée. 
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No}ji$  empruptoos  à  la  Ç^aififm  4m  ^^ftirtemn^  de 
la  Loire-Inférimn  ^n  article  a^^  P^Q^fi^l^  ^  9^% 
et  ses  E(renfUi$  .•  . 

«  Le  libraire  D)espilly ,  semblable  ai(  prc{>tiite  Çzéehiel , 
vient  d'évoquer  les  morts  et  de  sonper  )a  trompette  de  la 
résurrection  dans  les  Strennes^  etc.,  de  1791  ;  i|  fiMirnil 
la  liste  de  toutes  les  villes  de  Frjance  où  il  y  a  de^  Gbaoï- 
bres  des  Comptes,  et  il  observe  trè&-jtfdicieu$eine&t  ^e 
celle  de  Bretagne  est  fixée  invariablement  à  Nantes ,  el 
qu'elle  est  partagée  en  deux  semestres,  dont  Tun  com- 
mjeofce  au  i.*' mars,  tt  l'Milre  a^  î.**  novembre;  et  il 
iatofiarcet  atertissemeat  trfes-ufile  aux  lecteurs,  que  le 
premier  président  pr^ide  les  deux  semestres.  If  eus  prions 
rhonnète  libraire,  puisqu-il  est  (fans  les  grandes  ccafi- 
demm*  de  noua  iair»  ThMoear  de  noua  ntae^Mr  ni  c^est 
le  premier  «ftoia  die  cette .  aniée! .  qfie  k  GkambM  étf 
(kvnptes  doit  refwendff)»  set. sééncea,  iou  ni o'eslle  peenîer 
poia  de  J*an  afcifl*  U  loftniB  Mwreiip  se  phim.  (et  mà^ni 
noua  av#p  lieaneoup  4e  mitoo)  de  «e  ^fk'om  le  4épo|iitte 
du  privil^g^  q«i'il  avait  d'imprimer  emhnmttieal  fea 
Etrmnu  dr i^fm^i^SoeffelY  fliéltti  uskpie  ei  léffliiB 
possesseur  des  noms  des  tribunaux,  corps  administratîft^ 
gardes  nationales,  cathédrales,  universités, évèchés,  mo< 
nastères,  etc.,  et  on  Ta  dépoijiillé  de  la  numière  la  plus 
barbare  de  cette  ^propriété  nominale  qui  lui  était,  assurée 
par  un  arrêt  revêtu  du  grand  sceau  avec  des  lacs  de  soie 
rougeeiverte;  -quetseandalel  Neua  invitons  te-  libraire  à 
porter  sa  demande  devant  le  tribunal  de  la  Chunbre  des 
C!om|pte$,  sitôt' qu'il  aura  repris  son  qtile  activité.  »  (2V.* 


.»  Il 
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ir  LfMNMt^tîr  MttnMis/poùr  fannêe  1793 ,  |)aràtfra  à  la- 
fin  de  b  ^enftaiile  courte ,  éfaez  Guimar  ,iinpr1itteur-n- 
braire,  place  du  PilorU  II  renferinera,.,€eit6  awée:  1.*  Ud 
pfemier  extrait  de  Tbi^toire  de  Nan|e&,^ueroD  eoatînnera 
tous  les  ans  ;  2«<'.  une  double  liste  des  nouvelles  dénoiiHRa- 
tioosdes  rues ,  rédigée  d'une  manière  ooimiiode  pourtrou- 
1er,  soit  le  nom  aMÎpn  p^  le  nof  veau ,  soit  le  nouveau  par 
Fanoien  ;  3.®  Tétft  des  covps  adipînistipatîii  et  de  leurs  bu- 
reaux, des  Gorpsjvdiciaires  et  de- leurs  greiBet$,  desoom- 
missaires  municipaux  pour  les  naisseoces,  murisges  et 
morts,  avec  leur  arrondissement;  S.""  enfin,  pour  eeufL  qui 
le  désirent ,  un  plan  de  Nantes,  qui  désignera ,  par  des  cou- 
teùrs,  tes  seéttons  civiles  et  militaires,  lès  paroisses,  les 
Justit^'de  paix  dé  la  ville.  >> 

{Afikhes  de  Nantes^  i79â ,  n.*»  4^  pag.  i8.) 

N.""  6.  —  Çolendi^  di*  Camnmp9  ou  Aimtjmmh  49\la 
Ptîilfi'fQsU  ^  4eH  PoêU'-morUime  4e  Nem^j  pmr 
Vqin^ie  i793,..., 

m  Cet  alÉMiaeh,  €i-4evam  eolmu  sOQsvle  titre  d'ilMia- 
Mcfc  ée  UFeiiÊe*F0eié4tNmié$yi3oti^m,  «Vèo  le  iéikit 
de  tout  ce  qw  oonoenle  le  eerrice  de  Ik  petite  pèslé  et  de* 
bi  pOiSe  mariliiiié  «  b  Heie  des  négoeiufits ,  eourtfers  etiMr-^ 
ohaBÉB  de  oeltle  viUé; h  iielè  dès  aWBttoh  et-  dei  dèlkMes 
qu^ibsigneafc^  ïâ  Haie  des  navires  dj»  NMites,  tent  tomiàgé 
el  ]irèpititaii«B;^kdâpait  ei  arHvée  de(  poslës  er itteséa- 
geries;  imidÎBliDiiiiiate  géegfaphiyié'  (M  la  Fmticé  réniofe- 
v/aié»,  anieeibMm  aompiunrtif  de^ditjbllemeiÉs  et  aîdciën- 
Has  pwtiuœsf  IHiM^eide^  veUMset  livfaismM  dMitefdhan- 
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dises  .ttdenrtes  coloniales  ;M£n«»  les  nouveaux  noms  de« 
rues ,  quais  et  places ,  et  leur  rapport  avec  les  aocieD^.  Prix  : 
20  sous.  »      {AffîcheM de  Ifmùs^  1793 ,  n.»  4»  pag.  18*) 

N.*  7.  —  Adre$$e  des  citoyens  de  là  Loire-Inférieure  à 
let  C&nvenHôn  Naiionale^  imprimée  par  ordre  de  la 
Convention^  et  envoyée  aux  84  départements. — Adresse  du 
Conseii'^énértjd  de  la  aornsmine  de  Nantes  aux  quarante- 
huit  sections  de  Paris,  i.*^  janvier  1793.—  In-4.*de  3 
pages t)Oii  ehiflirées,  Nantes,  Halassis,  imprimeur  delà 
munioipfttité ;  réimprimé  à  Paris,  in-^8.*  de  7  pages, 
Imprimerie  nattionale,  et  à  Angers,  Hame,  in-4.^  de 

4  pages. 

.  .  »  ■  ~'         . 

ff  La  commune  de  Nantes  a  écrit  une  lettre  aux  48 

»  puissances  de  Paris,  vulgairement  aj^lées  sections; 
»  cette  lettre  a  été  envoyée  par  le.niaire  à  la  commune 
»  où  qlle  a  été  lue.  A  chaque  mot  les  tribunes  criaient: 
jT  (Ttst  iiH  iMenêf  Youlez-vous  être  de  perpétuels  revo- 
ie hiliom)aire^7''Oil  dn  RoksAdf  Pourquoi  nous  laissez- 
ji  vous  Impunément  outrager  tous  les  jours  dans  h  per- 
»  sow^  de  nos'  représentanta?  V^Mà  bien  du  MoUssul.  La 
Ji  Frftncp,  libre  parèoul.aiU0ura', doit*eUe  être  lesaiave  à  Pa* 
»  ris?  MoUnnd,  MoUind,  M/skmd!  D'où  nous  vient  notre 
»  foroe?.  de ,  notre  unioo,  de  notre:  obéissance  à  la  ioL 
»  Yof/e^'vous  ee  HokmdJ  Au  bout  de  tout,  la  commaoe  a 
»  passé  à  Ik^idre  jour,  puis  die  en  à  ^ipelé  à  k  conmaone 
»;  queux,  avisée^  et^Ue  a  décidé  qia'^  aeaAitliii  luie  lettre 
»  i  la  coaunime^dé.NMtelypoiirlactètoartterdea.fiuuBes 
»  idées  qu'elle  a'eat  4ûle  de*  Paria; «ar^^eaniie  on  sait, 
»  ^wt  c^nta  persame$'aoa^>Wuj«èrs  Paris,  a  {Mmnsd 
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de  Cbnv^otulaficé,  ttCM  n^*  21,  pag.  341 ,  mi;ipi(fmfnl 
du  1«  jaimèr  1793). 


,  I 


N.®  8.  —  Réponse  des  qwrante-huit  Sections  de  Paris, 
à  VÀdresse  du  Conseil-général  de  la  commune  de  Nantes, 
du  l.*^  janvier  1793',  Tan  2.^  de  la  République. — In-4.« 
de  4  pag.,  Paris ,  Gagniou ,  imprimeur  de  la  section  des 
Sans-Culottes. 

On  lit  ^  à  la  suite  de  cette  pièce ,  qui  est  imprégnée 
de  ridée  d'égalité  démocratique  ':  <r  La  présente  réj^onsé 
»  a  été  lue  au  Conseil-général  de  là  commune  de  Paris, 
»  et  à  l'assemblée  générale  des  fédérés  des  84  départe- 
»  ments,  séante  aux  Jacobins,  qui  ont  témoigné,  par 
»  lents  applaudimaments,  qu'ils  partage»!  les  seniiinwtsl 
»  des  eiloyens.de  Paris.  Ji.       ^  •    > 

Cette  tépense,  que  MeUiMt  n*a¥ait  pu  fetrotiver,  fat 
apportée  à  Nantes,  le  23  janvier  suivant,  par  deux  des- 
potes det  quaimite-hiiit  '  aeotions-  de  Parib ,  les  '  citoyens 
Favrol ,  do  Contrat  social ,  et  Dopuy ,  du  •  MoiH-Sbnc.  * 

N.*»  9.  —  Projet  d'un  comité  censorial  présenté  dofis  la 
séance  du  6  janvier ,  ptir  MeUinet^  député  de  la  Loire- 
Inférieure,  à  la  Convention  Nationale;  qui  en  a  décrété 
l'imprmsion  et  Veifmirnemênt  «^  ln-8.^*de  7  pieigM 
Imp»  nationale» 

N.®  10.  —  ConseU-général  de  la  commune  de  NaxUes  à 

ses  concitoyens.  14  janvier.  —  Placard  in-f.®,  Nantes, 

Malassis. 
»         •  *  » 

N.*  11«  -^  TrsMiUimmmiM  d$  VàrtUeriê;  é  Vmagede^ 
eûwmfdérs  de  Ux  garde  nationde ,  orné  de  figures  en 
taUle-dùuce.  —  In-....  Nantes,  Guiinar. 


4Sf  aociiTÉ  iioiBinQiiB. 

«  CNi^liouverâ ,  à  ^  fin  de  ia  9«in»kie^  che«  Gutmar, 
un  Trmié  Mmeniaire  de  Vartillme^  etc.  Ce  livre  ^  idésins 
depuis  Ipngtempe,  dit  par  un  auteur  de  cette  ville,  ne  ren.r 
ferme  précisément  que  le$  connaissances  nécessaires  aux 
gardçs  nations^ux  qui  se  destinent  aif  s^ervice  du  capoQ  de 
4^  affecté  à  çhî^que  bataillon  de  la  gafde nationale,  et  p'en 
devient  que  plus  utile  par  sa  précision.  »  {Affiches  ^ 
NatUes  du  9  janvier  1793,  n.«  4  ,  pag.  18.) 

N.*"  i^,  r-  Mé^/^xjmi  de  F.miH^  mr  le  jngenufU  de 
Lom  Capeij  iSij^mvièr  1793.  —  •••• 

Ces  Méf^œmf^t  4Vk$,  te^queUes  Fo«ché  se  pronoBce 
poifr  I^UffjbcAlîonf  de  h  peine  de.nciori  et  cdoIkc  l'affiei  au 
f^Êffhf  sont  neprodiiîteQ  intégraleimBl.ilaas  ie  Jotirmrf  de 
corre^Mmdance  de  Paris  à  iVatUea,  ile*^ii.^:2ï,  nêfflimmt, 
/Mtf.  }64-aM,  Q^  cfltt  SMI  prticédéfs  du  bUel  suivant 
adfiiS9é  an  radoteur  : 

«  'l^  citofeq  f^Miehé  iiie4iiai)ge<le  vous  prier  d'insérer, 
daps.  voUH^  pmehifn  Jeui^ ,  ses  Réflexions  sur  1er  joge» 
ment  de  Louis  Capet. 

»  Le  lieutenant  de  gendarmerie  à  la  résidence  de 
Nantes,  Piebu  Lbvdbux  (1).  » 

^.^  13.  -^  Diseoms  de'Jem^k»kf$  Mémutk^ dipuM  du 
département  de  la  Loire-Inférieure ,  sur  hjugemmiU  de 


**  I 


9  •  * 

'  (ly  Ce  Pierre  Levieuz ,  ci-devaat  de  Gourcelles,  correspondant  de 
Fouché  k  Nantes ,  était  mi  ex*-Boble  fort  impie ,  qui  avait  publié , 
swi^k  veiM  4f  ViMiWaMDi,  tia$  nigénèia^^tOe»  fatitriée»  JTe^ 
cherches.  ei^S^rpç^ns  ji(r  le  Çkr^  v^-Hy*  1^M9Hbf%  Mps 
nom  d'imprimeur  (INaiites^.Despilly^  1791. 


9.*  voveun  OK  la  f.*  àÈKvt.       iV 

lêuiÊ  Xff,  kifpfimiparorâredtla  Cént>entîon. — 

Inséré  tù  èillieir  dand  le  recudi  périodique  intitulé  : 
Ihmii  4èlj^^  Xrr,  etc.,  n.^  U,  pag.  1^4  à  193. 

N.'  ti.  -^  Discours  de  F.  Mellinet^  député  du  déparle- 
ment  de  lu  Loire- Inférieure j  sur  la  Question  suivante: 
Louis  XVI  peut^l  être  jugé?  Impriiné  païf  ordre  de  la 

Convention  Nationale.  — ^ 

R>'  30  et  31,  pag.  238  à  243  du  Protis  de  Louis  XYL 

Meilinet  cohclut  à  ce  que ,  d*après  les  preuves  da  sen  ab* 
dication  simultanée,,  qui  ^ésiUte  des  premiers  actes  €|é  sa 

* 

trahison ,  la  Convention  Nationtjle  se  borne>  déclarer  qu'à 
telle  époque  Louis  XVI  avait  abdiqué  la  royauté |e^  que,, 
pour  le  surplus ,  elle  je  renvoie  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires »  qui  jugeront  des  crimes  qu'il  a  con^nûs^  comme 
simple  particulier,  depuis  cette  abdication.  .... 

N.«  15.  —  Opinion  d'Etienne  ChaiUon,  député  du  dé-^ 
parlement  de  la  Loire-Inférieure  ^  sur  le  jugemmt  de 
Louis  XVI,  prononcé  le  i6  janvier  1793,  fan  11^  A  la 
République.  — •.: 

Cette  opinion  eult  içansîgiiée  dans  le  iduraMri*  4t  ^owtes- 
pondance  ^elc^n/*  25i ,  siJifiplément  «  pêg.  407»*4At.  Cbail- 
lon  pondut  à  ce  qpe  :  «iLouia  humilié,  Louis  «batto ,  Louis , 
»  qui  ne  peut  plus  nuire ,  soit  condamné  à  1^  réekiSiDn 
»  durant  toute  la  guerre,  et  au  bannissement  à  la  ^paix*  » 

N.»  i&  ^  Opinion  de  Jeitr^^  d^H  é»  ia  LfAtt-Infé^ 
rwim^mm\it(i^ementM  Louis  XVI ^  pr&nônté  ie  16* 
janmr  19M  k  '- 4t»  H*^  é»  M  MipMi^me.  ^ 

L'bplnion  de  Jarry'  étbnt  extréméihènt  coùi^e ,  nous  la 


»      ■  • 

reproduisou$  d*apr^s-.l6  /ojMrttol  de  ^orvê^tiàMce^  «le., 
où  elle  est  insérée  à  la  suite  de  eeUe  de  ChaiUoii  : 

ir  Citayeâs^  je  ne  vieas  ppint  ici  éoietlns  imn  v<«a 
»  comme  juge  de  Louis  ;  mes  commettants  ne,  m'ont  donné 
»  aucun  pouvoir  pour  exercer  cette  fonction.  i\m  décl^ 
»  Louis  coupable,  j'ai  voté  pour  la  sanction  du  peuple. 

»  Je  ne'^  puis  oubliet  qu'à  Versailles ,  à  l'appel  nomiivil 
»  ^ui  eut  lieu  pour  le  veilo  à  accorder  au  roi, je  volais 
»  avec  quatre-vingt-huit  de  mes  collègues,  pour  qu'il  ne 
j»  lui  en  fôt  accordé  d'aucune  espèce;  et  mon  nom  fût  in- 
»  scrit  sur  la  liste  des  proscrits.  Louis  a  donc  été  mon  en- 
é  Tiemi.  —  Mais ,  comme  représentant  du  peuple ,  je  dois 
»  participer  aux  décrets  qui  assurent  sa  tranquillité.  Je  vote 

« 

»  pour  la  réclusion  jusqu'à  la  paix ,  et  le  batmissemerit  per- 
»  pétuél  lorsque  lé'  gouvernement  républicain  sera  solide- 
»  ment  établi.  » 

N.*  17.  —  Rapport  et  projet  de  décret  présentés  à  la 
Convention  Nationaley  au  nom  du  comité  de  sûreté  gé- 
niale j  par  F.'J.  Duhem ,  député  du  département  du 
Nord,  te  13  février  y  Van  deuxième  de  la  République  ^ 
m$r  l'eni^iHrkonnemmi  el  Varresêation  du  dtoyeti  Royou, 
4U  Guenniur ,  imprimé»  par  ordre  de  la  Convention. 
.  «•^  In-48.^de  41  pag«6;  I^aris,  Imprimerie  nationale, 
17«3.     : 

On  Kl  en  note ,  pag«  1  :  «  .Je  n'ai  fait  le  rapport  à  la  tri- 
bune que  svr4es  fioles  impavfiiites ,  et  en  grinde  partie  de 
mémoire  ;  uifksi^  Yw  ;îie.  doit  pis  ,ètie  fiiV'pri»  «  GeUii--ci 
n'est  point  littérakuB^tiait-gwiMtthle  i^oeique  jlai  dk.^» 

On  peut  consulter,. ppur. ces  v^iaçtesi  le  Jf(Ofiî(nir  de 
93,n.«  46,pag.  213. 
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Dabem  place  égaiemeni  en  note  le  kit  siitvtni  :  «'  Il  m'a 
été  enicAré  à  la  tribfuie)  Fim  de»  jeurs  oA  je  soUicitftis  la  pa* 
roie  y  copié  d'une  lettre  de  la  dépittatioa  du  Finiatère*  anrx 
admmistnitéur»  de  ce  département,  dans  laquelle  eHe  lea 
engageait  à  dea  meaqres  illégales  pat  des  alfcuions  perfide- 
ment palpables.  Je  n'ai  jamais  pu  la  retrouver,  malgré  mes 
pecberehes..  Je  somme  Kervelegaa ,  qni  a  signalé  cette  lettre 
ainec  ses  eoHègUes ,  de  la  reproduire.  »  (Fag>  7;) 

N.«  i8.  —  Procèê'-terbai  de  V assemblée  générale  perma- 
nente de  la  section  de  la  Cité.»  séance  du  23  février  1793, 
Van  deuxième  de  la  République  française ,  une  et  indt- 
visible. —  In-8.®  de  6  pages,  Paris,  Quillau,  Fan  troi- 
sième de  (a  République  française. 

c<^...^  Le  citoyen  Beaulieu^  acteur  du  théâtre  des  Varié- 
tés, nouvellement  .arrivé  daiis  la  section ,  $e  présente  à  l'As- 
semblée accompagné  du  citoyen  Fournier,  commandant  de 
la  force  armée  de  la  ville  de  Nantes  ;  le  président  donne  à 
ce  citoyen  Taccolade  fraternelle  ;  ensuite  le  citoyen  Be^u- 
lieu,  que  des  affaires  ont  mis  dans  le  ces  de  voyager  dans  la 
République,  expose  à  FAssemblée  le  bon  accueil  qu'il  a 
reçu  spécialement  dans  la  ville  de  Nantes,  où  il  ^  été. logé 
chez  le  citoyen  Fournier,  et  traité  avectouteTamitié  et  Ja 
fraternité,  dont  peuvent  être  susceptibles  de  véritables  ré* 
publicains,  tant  en  sa  qualité  dq  Parisien,  qu'en  celle  de 
bon  patriote  et.jacobio. 

j»  Passant  aux  motifs  du  voyage. du  citoyen.  Fournier,  le 
citoyen  Beaulieu  instruit  TAsçemblée  que  le  dé|iaEtement 
de  la  Loire4nférieure>  dont  Nant^est  ie.cbff-lieu,  siur  la 
fausse  induction  du  ministre  Roland ,  arrêta  d'envoj^r  à 
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Pm$  uhq  fiora^  amiéei  m  nombre  de  400  bdonnoti  afin 
de  défaedre  la  CoUvenUeB  naiiomle  de»  ptéteadus  Suitieux 
q/m  Tohièdûiit^et  firoléger  la -liberté  de  ses  délibératioOi  ; 
mais  4u*étaiit  iastrait  dut  vérilaUe  état  des  obosea ,  cette 
fi>re«a.été  modérée  k  iOO  bMomes,  ^  doivent  être  ren- 
dus à  Paris  vendredi  prochain.  Après  un  diflcours  cempir 
d'expressions  respirant  Iç  patriotisme  le  plus  pur,,  et  tendant 
à  rassurer  nos  frères  les  Nantais  sur  la  conduite  et  ks  in- 
tentions des  Parisiens ,  et  ceux-ci  sur  les  motife  de  la  dé- 
marche des  Nantais ,  le  citoyen  Beaulieu  demande  qu'une 
députation  soit  nommée  dans  le  sein  de  T Assemblée,  pour 
aller  au-devant  d'eux  :  cette  proposition  est  accueillie  avec 
transport  et  généralement  appuyée 

ji  Le  citoyen  Fournier^dë  Nantes,  obtient  ensuite  la 
parole,  et  déclare  à  l'Assemblée  que  peut-être  fes  citoyens  de 
son  département  ont  été  abusés  sur  le  compte  des  Pari- 
siens ;  mais  que,  quels  que  soient  ses  pouvoirs,  il  est  prêt  à 
les  soumettre  à  l'Assemblée  ;  il  déclare ,  en  outre ,  que  300 
volontaires  nantais  sont  à  la  disposition  du  ministre ,  pour 
partir  aux  firontières.  Une  seule  circonstance  excite  chez  lui 
quelques  mouvements  d'inquiétude,  et  il  l'épanché  dans  le 
sein  de  l'Assemblée ,  en  l'instruisant  que  le  drapeau^,  sous 
lequel  marchent  les  100  volontaires  nantais  qu'il  com- 
mande ,  porte  des  inscriptions  qut ,  étant  faites  avant  que 
l'opinion  publique ,  dans  la  ville  de  Nantes ,  fbt  éclairée  sur 
le  compte  des  habitants  de  Paris ,  pourraient  choquer  Tœil 
de ses'frères de  Paris,  et  témoigne  le  désir  de  voir  réaliser 
la  demande  du  citoyen  Beaulieu,  d'une  députation  pour 
aller  au*deV8nt  de  nos  frères  les  Nantais 

n  L'AssemUée  arrètte  qu'extrait  dû  procès-verbal  sera 
délivré  au  citoyen  Fournier.  » 
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NiHis  anrons  soas  les  yen  uiie  lettre  ««tograt>he  de  lo-t 
sepii  FoQcbé)  rehKnire  à  ramvée  de  cette  tutniritiieuse  plia-' 
hnge  de  y<»lonlrires  ii«mais«  EUe  fet  datée  d«  f  .*'  mairs 
ITftit  ^  Mresâée  à  if  Sdciété  pQfmltfre  de  Saint-Vhicent^ 
CeU»  lettre  «fait  pour  el^(  de  eabner  les  craiiîteB.des  mon^ 
tagnards,  et  de  justifier  la  po|)alation  parisiena&aqx  yetoi 
des  fédéralisleé;  nous  oroyens  devoir  la  reproduire  : 

Frères  et  amis, 

Nous  venons  de  recevoir  nos  frères  d'armes,  nous  les 
avons  accueillis  avec  les  sentiments  fraternels  qu'inspirent 
naturellement  tous  ceux  ^i  abandonnent  leurs  foyers  > 
leurs  amis ,  tout  ce  qu'ils  ont  de  {4us  cher  pour  voler  au 
salut  de  la  patrie;  mais  je  ne  pense  pas  qi^e  leur  pt^é- 
senc#  spit  utile  ici  :  il  n'y  a  que  la  prévention,  ^  haine, 
Fanviede  dominer  qui  aient  pu  donner  l'idée  d'une  force, 
départen^ntale  à  Paris, 

Le.  peuple  de  Paris,,  quoi  qfi\o^  en  dise,  est-bon  .e^t  gé* 
néreux  ;  il  est  quelquefois  égaré  piu*  .les  ennemis  de  la 
République;  maifi»  en  dépit  de  ces  mêmes  ennemis,,  îl  est 
bieutôt  ramené  à.  I4  vérité,  non  par  la  force  des  armes, 
qui  oe^peut  agir  que  sur  la  conscience  des  esplaves,  mais 
par  Celle  de  la  raison,  et  surtout  par  la  voix  u^cbaote  de . 
la  fraternité  e^  le»  conseils  de  la  douce  amitié.  A  enten- 
dre parler  certains  j|ff<itèiir<,  tous  00s  ennemis  sont  aux 
Jacpbins^  C'est  centre  eux  seuls  qu'on  inspire  de  la  dé- 
iiance  à  tous  nos  frères  d'arn^es^  de  nos  départements.  Heu* 
reusemeiit  k  vérité  a  pour  elle  le  vou  de  la  Providence  ; 
ils  ne  taiçderont  pas  à  cecomattre  qu'ils  sont  trompés  sans 
doul^^  on  tron^  aux  Jacobins  des  honui^s  exagérés  «  im- 
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prudeots  et  même  SBDguioaires;  mais  le  grand  nombre 
est  pur.  Nom  lui  devons  de  l'estime  i  j'os^  dire  de  la  re* 
connaissance;  C'est  lui  qui  a  maintenu ,  sous  les  ipolgnards 
des  rois  et  de  leurs  suppôtSt  les  principes  populaires  ; 
c'est  lui  qui  les  conservera  en  dépit  des  Mesikun ,  et  qui 
les  propagera. 

Adieu  f  fibres  et  amis^  je  vous  écris  à  iA  liàte« 

J.   FOUCHÉ. 

Paris,  l.*'mars  1793. 

N.*»  19,  —  Justice  de  paix*.-*  —  In-i2  de#...,  Nantes, 

Hérault* 

F106»£CYPS* 

ir  •  Divers  décrets  ont  été  rendus  pour  l'établissement  des 
juges  de  paix,  leur  compétence,  leurs  manières  de  pro- 
céder et  celle  de  se  pourvoir  devant  eux  ;  leurs  devoirs 
dans  les  cas  de  scellés,  de  tutelles,  curatelles  et  autres 
actes  de  juridiction  volontaire;  les  dispositions  sur  leurs 
traitements  et  celui  dé  leurs  greffiers. 

»  Ces  décrets  ont  été  l'objet  des  méditations  d'un  hom- 
me de  loi  ,  dont  Funique  but  a  été  de  se  rendre  utile  à  ses 
concitoyens.  Il  les  offre  également  aux  juges  de  paix  et  -à 
leurs  justiciables,  persliadé  qu'elles  seront  utiles  aux  uns 
et  aux  autres  €e9  méditations  sont,  en  effet,  propres  à  je- 
ter le  plus  gi^and  jour  sur  cette  partie  essentielle  de  la 
justice  distributive,  dont  nous  a  fait  jouir  le  nom^el  or- 
dre de  choses  qu'établit  la  révolution. 

»  Cet  ouvrage  forniera  un  volume  in-i2,  en  bon  pa- 
pier et  beau  caractère;  ils'iinprimeà  Nanteë,  chez  le  ci- 
toyen HérauH^  vis-à-vis  la  Bourse,  n>  10.  Ceux  qui, 
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awÉitt  de  ^utorire  ^  détiireniièBt  en  conhaftre  la  pkn , 
trûvmront,  ohei  ledit  citoyen  Hérimlt  ^  les  premiers  oa* 
hiets  qui  le  cèmposent ,  et  qu'ils  auront  la  liberté  de  ptr- 
coorir.  Le  prix  de  oe  volume,  qui  contiendra  plus  de '300 
pages,  sera  de  3  livres  pour  les  souscripteurs.  »  {Àf^es 
de  NanUs  du  3  février  t793t  n,M5i  pag.  620 

N.**  20.  —  Cérémonie  funèhre  m  l*1immeur  de  Michel  Le-* 
peUetier  ;  dhcôurs  de  Biauflraneket ,  président  du  con- 
seil de  département  ;  et'de  Vétfêque  constitutionnel  Mi- 
née; extrait  des  regislf^es  du  Conseil  de  département  ^  3 
mars  1793 ,'  Tmi  deuxième  de  la  République.  -*-  ln-4.^ 
de  11  pages,  Nantes,  Malassts. 

I^e  discours  dé  Beaufrarichet  est  insignifiant  ;  on  y  re- 
marque toutefois  ce  trait  isolé  :  <«'  Amis  de  la  République, 
»  contemplons  Michel  Lepelletier ,  ce  philosophe  religieux 
»  dont  la  vie  entière  fut  pour  Tégalité.  »  L'allocution  dé 
Minée  n*est  pas  non  plus  digne  du  martyr  politique  dont 
on  célébrait  la  mémoire;  une  foule  de  traits  de  sa  vie, 
et  prîneipoleBieDt  ses  conceptions  d'éducation  .natiensde  et 
de  législation  pénale  ,  fournisanieiit  cepeadaat  la  matière 
d'une  magnifiquei  wafton  funèbre. 

Des.  honneurs .  funéraires  furent  décernés  à  la  mémoire 
du  premier  martyr  de  la  liberté  dans  toutes  les  communes 
du  département ,  le  6  nuirs  ;  le  procès-verbal  de  la  fôte 
civique,  célébrée  à  Nantes  «  M  apporté,  par\me  députa- 
tion ,  à  Ift  ConventîQa,  qui  déci;éta  <iue  Nao^  avait  bien 
mérité  de  la  patrie. 

N.*»  21.  ~  Diecoun  funèbre  é  la  mémoire  de  Michel  Le^ 
peUHier^  pronônté  le  9  mari  1793,  dans  la  Société 


4S4  Mciliri  AGADÉmQus^ 


dé*  iliftii  éB  la  iMrti  H  iêtètûKU,  àémUplmu  TU- 
noté;  êilê^  du  «Ane  mei$,  diwmi  les  deuw  SBciéiéi 
fi^puloim  de  NmiU^i ,  réunies  dam  k  mêmelmu^  pmr 
M.  G.*T.  VmêMw  ^  1d--8.«  de  14  v^9s,  Nantes^ 
Htoiult,  1793. 

Ce  discours'  est  biétr  sapériem^  anix  quélqaes  mots  de 
Beftufranekei  et  à  la  chètive  nUoculion  de  Minée  :  «  Pro* 
»  nonce  avec  l'enthousiasme  qni  ki  dicta  et  qui  seul  pou- 
»  vait  l'anfiwteri  dit  Tauteiir  luî-méme,  il  eut  un  succès 
»  digne  du  béroe  républicain  qui  en  était  le  sujet...*  On 
»  pleura.  La  société  VîBceot>la-Montagoe  arrêta  qu'il  se* 
9  rait  imprimé  à  ses  frais;  il  le  fut  in-8«*,  et  suceassive- 
n  ment  dans  plusieurs  numéros  du  journal  imprimé  à 
»  Nantes ,  chez  Halassis.  Je  dois  ajouter  que  ce  fut  sur 
»  ma  motion  que  la  Société  Populaire  arrêta  de  célé- 
»  brer  une  fête  funèbre  à  la  mémoire  de  Michel  Lepel- 
n  letier.  •  (Pièces  justificatives  du  Cri  du  Républicain 
persécuté^  page  12.) 

N.^  THé  *-  Frétis  des  éwénementê  désfùlremx  fui  e^-agligé 
le  d/éparUmÊWt  dfi  MorhOum  dans  le  mais  demars  1793. 
—  In-4  ."*  de  32  pages,  Vannes-,  Biaetté. 

ir  II  a  été  donné  lecture  du  Précis ,  etc. ,  ettraft  du 
s  procès-verbal  des  séances  des  autorités  constituées  de 
»  fat  ville  de  Vannes ,  réunies  en  péirmanence  depuis  le 
»  14  >mars  jusqu'au  2  avril.  Le  conseil  délibératit ,  etc. , 
»  arrêté ,  le  protcurear-syndic  eatendu  «  que  le  mémoire 
»  intitulé  :  Précis  des  événements  disaetreui» ,  etc. ,  sera 
»  imprimé  au  nombre  de  ISOO  ei^empl^iresi  envoyé  i  la 
»  Convention  nationale ,  au  Poifvoir  exécutif ,  à  tous  les 
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•  départMients  de  la  R^é^ùblique ,  aux  dî^riets  et  aut 
»  mooioipalités de  ce  département,  etc.;  fiitt  enComeil 
n  géttémt  du  département  du  Morbihan  ,  Vannes,  le  27 
»  mai  1793.  Extrait  conforme  am  registreg,  U.  Esnoui, 
»  président;  (lliapeaux>  secrétaire-général.  » 

H.  DscàateUîer ,  de  Quimper ,  n'a  point  fait  usage  de 
eet  écrit ,  qu'il  ignorait ,  dans  son  Hùioirt  éê  te  Rinxàution 
m  Br$iagmê  ;  aussi  n'est<^He  rien  moins  qfo'exa^  dans 
oette  partie.  On  ne  peut ,  on  ne  doit  même  pas  écrire  sur 
celte  époque,  avant  d'avoir  puisé  aulant  que  possiMe  à 
toutes  les  sources^  et  ee  travail  firélimlnaire  ne  sHmprovise 
point* 

N.^  23.  —  Relation  des  massacres  de  Machecoul....  — 

iRipriine  a  liantes 

Cette  relation ,  que  nous  n'avons  pf  nous  procura*  jqs- 
qii'ici ,  est  sans  doute  dans  le  même  genre  qiie  TécHt 
précédent.  Nous  trouvons,  dans  un  ouvrage  du  temps,  quel- 
ques renseignements  qui  la  concernent  : 

ff  Frajnçais  »  qui  avez  été  constamment,  éloignés  du 
»  tbé&tre  epswQglanté  de  la  guerrevmidéeiHiéf  voua  tous 
a  concitoyens ,  qui  n'avex  point  assisté  à  ces  scène»  d'bor-' 
»  reufs  et  de  ferflitts ,  qui  pensez-vous  qu'il  fiiille  accuser 
»  de  tant  de  cruautés,  de  tant  de  maux?  Oui^  des  re- 
»  belles  ou  des  républicains ,  ont  donné  les  premiers  Le 
»  signal  aÇrenx  dos  M^^ts  d'inhumanîté  et  de»  barbarie 
a  Gommis  dans  le  oours  de  eetle  eaLéorabloiguenfe?  Ahl 
a  sans  doute ,  ce  sont  les  rebelles  qtti^  dès  le  commence- 
»  ment  de  cette  guerre ,  ont  enfilé  dans  des  cordes  huit 
a  cent  de  no$  soldats  (ils  appelaient  ce  genre  de  supplice 


^  U  ehapelêi) ,  qui  1^  ont  enterrés  vivanU  à  Maebecoul , 
»  qui  leur  ont  arraché  les  paupières  el  les  ont  aiusi  ex*- 
9  posés  au  soleil ,  supplice  épouvantable  !  Ce  sont  les  re- 
»  belles  qui ,  après  :avoîr  f^sgné  à  lionlaigu  une  grande 
»  bataille  sur  Fi vrogœ  Betyaser ,  ont  reM^li  de  nos  soldais 
»  vivants  un  puits  de  quarante  toises  de  pn^ndeur,  situé 
»  dans  le  diftteau  de  oette  plaee  (1);  ce  sont  les  tebeVes 
»  qui  ont  massacré  no^  ambulances  à  Clissoo  ^  qui  ont 
j»  coMpé  en  ponaeaux  les  braves  grenadiers  de  la  coloone 
$  de  Bloss ,  pris  devant  la  commune  de  Vertou  ;  et  les 
»  fiunaies  de  ces  cannibalas  ont miaconstamment  le  sceau 
»  à  ces  cruautés  ,  en  arrachant  elles-mêmes  les  parties  vi- 
»  riles  à  nos  infortunés  soldats* 


(1)  A  la  pralDadcar  ipcès,  qui  n'est  même  pas  de  f  2S  pieds  au 
lie^  d^  240 9  le  fait  n'est  que  trop  vrai.  Nous  avons  asaisté,  daas 
notre  enfance,  au  curage  de  ce  puits,  d'où  fut  extraite  une 
grande  quantité  d'ossements  humains  parmi  lesquels  s'était  con~ 
serve  un  lambeau  d'uniforme  républicain ,  qui  fut  remarqué  de 
presque  teus  les  habitants,  dont  quelques-uns  avaient  été  témoins 
ds  ceM»  horrible  ssécutioa^  Cas  tristes  restes  de  nos  discordes 
civitf  4  Curent  icansportéM  aa  ciaMtièare.  L'atrocité  doal  il  s'agit 
fut  iH»invise  par  les  Vendéens  (années  de  Charetle  et  de  Lescure 
réunies),  lo  21  septembre  1793  ,  surlendemain  de  la  bataille  de 
Torfou,  afors  quHl  n'y  avait  pas  eu  encore  de  massacres,  ni  de 
proscription  générale ,  que  les  'républicains  épargnaient  même 
les  prisonniers  royalistes  et  se  borâaient  k  les  retenir ,  eomme 
M**^  de  la  Radugacqueiein  le  recoânalt  dans  ses  Mémoires^  pag. 
2.19,  éditi^a  de  ](Uiudo«in,  Paria,  1423»  On  ne  parle  toutaièis 
que  du  c^mblemeat  du  puits  de  GUsson ,  qui  n'eut  Ueu  que  long- 
temps  après ,  et  en  représailles  de  ce  qui  s'était  fait  à  Mon- 
taigu.  Et  voilk  justement  comme  oa  écrit  Tbistoire  !.f # 
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'  »  j'anaooce,  «n  resle ,  que  k  viUe  de  Kmécs  ^  dont 
)i  les*  miUiSttrtax  infailanÉs.  ont  été  les  pr^nières  victimes 
j»  de  la  ietoeîté'  des  rebellés,  a  bii  imprimer  >  il  y  a 
Jt  viiigl  mois,  le:rttîoeii\dèB  atrocités  eomraœes  à  Ma^ 
»  cfaMoal.  l'ai  lu  cette  bcoèhore;  il  est  &cile  encore  de 
j)  ee  la  proourtr.  •  {Miê.Ré^èê  damé  wum^eaM,  pari'ad- 
judantr-gànéral  Hector  liegros,  pages  78,  79,  ia^iJ"  17f^l^.) 
•  Le-ttiieeloireY  VII  la  raiditiilkité  défi  déolai^ions  qni 
r4KcaMeQl  defliiia  la  reprise  de  la  niilbettreiiae  ville  de i 
]fiw9iiec#ul  eti  dés  autirefr  endroits  du  ressert  de  son  disû*iBt 
surlesirévoHé^i  n'apa  s'ocoiiper  d'affaires  particuliènas; 
CB  «QnfiiéqueÉce ,  il  n*a  pm  quô  se  livrer  à  recevoir  les  dé«* 
noQciiMlions  qn*  lui  soiit  parvemies  de  Umtce  parts ,  et  à  en 
&ire  tin  .rapport.  »  {Miffkiit  dêàséunces  du  mir  du  dislrki 

d0Na9U»$j  1.4iiMiil793>M    0 

G!est  sans  doute  ce<rapport  qui  aura  été  imprimé,  et  qui  a 
échappé  à  toutes  no^  reclierohesi  parsuitedusoin  extrême 
qu'on  a  mis  à  le  détruire.  Pour  suppléer  un  peu  à  l'extrait 
qu'on  en  eût  donné,  nous  transcrirons  ici  quelques  docu- 
nMilâ  de l'éfioqim,  d'après  les  originaux,  dont  la.  plupart 
soat^iitite  nos  maitts  oà  dans  éesidépdts  pnUicsi  ibprèa  les 
aviir'fais,  fl  Mfest^ni attcm  dpaMt'Ssree  ftil  important ,  à. 
savoir<,'gue  lès:  royaisles,  qui  depvis  se  sont  taml  récriés 
cott|Deles.  eoLcësde  la  révbhilion,  eii;  les  fixâgérant  toutB«< 
feiB^xxit:'dom|é  le  «yuil  du  ndeottre'  dana  TChiest  de  la 
FraÉiea  et  coimmeiioé  TelfuisieH  du  tang  .hamain  ;  iàtiAe  init* 
tiaÉivJdi0.qiit  ttifiohirhi  le  ivétexte  et'  Feaidisé  aux  terribles 
repocipaîllestquît  suivirent»  C'est' ainsîqa'im  afaiine  ealr'ou^ 
vftt  tm:  autre  abkM  :  Aiyvtii  iiiiysfliim>uNmL  ' 
!  Un.paasagedbs'JMhifoJres.devK.'^^dekHochiîai^u^ 
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dont  le  témoignage  contre  ks  gens  de  son  parti  ne  saurait 
dtre  suspect  de  partialité,  leur  servira  d'introduction: 
«.  Les  révoltés  du  district  de  Machacoul  eurent  encore  do 
plus  grands  succès  (que  ceux  du  Haut-Poitou)  ;  osais  ils  en 
usèrent  pour  fiûre  des  atrocités ,  et  c'est  lé  seul  poini  de 
rmurreetion  où  i)  s*ea  sait  fonnnis  (et  Montaigu  donc , 
Logé  I  Clisson ,  Tiffiiuges^  e\c.).  PeU  après  le  soulèvement, 
on  alla  chercher  M*  de  Charetle  dans  son  château ,  pour 
le  mettre  à  la  tète  de  ces  deux  trompes ,  qui  devinrent  hie»-^ 
t6t  farmée  la  plus  considérable  du  Bas--Poitou«  II  avaîl 
jusqu'à  ce  moment  vécu  tra9quille  et  très-soumis.  Les  ré^ 
voltés  qui  le  firent  leur  chef,  étaient  fort  indiscipUnés  et' 
difficiles  à  commander;  il  eAt  san^  doute  iott^ilemenl  es-- 
sayé  de  s'opposer  à  leurs  cruautés;  il  ne  les  approuva 
point,  mais  il  songea,  dit-on,  qui!  pouvait  compter  plus 
entièrement  sur  des  hommes  qui  ii'auraieot  ni  grftoe  à 
espérer,  ni  armngement  à  fiiire*  »  (Pag.  50.) 

paocujunpBi,  . 

Le  peuple.du.  pays  de  Retz  et  pays  adjasant ,  rassenbUé  de 
luy  même  en  corps  de  nation  dans  la  ville  de  Maohecens, 
pour  arreater  le  brigandages,  seoMié  le  jooqde  ia.timniei 
et  reconquérir  ses  droite  /et  propriélédon  il  a^élé  dépoulies, 
par  la.  fiirce  et  la  vioUence  des  brigands  qui  ontusnapée 
l'autorité  légitimesi,  porté  leur  tnains  sacrilège  sur.la  per^ 
sonne  du  meiUeum  des  roy,  détruie  la  :mooaidiie ,  b justice* 
et  la  religion ,  déclare  à  la  fiwe  du  ciel  eidefautene  qu'il  ne- 
connut  et  reconnaiterait  jamtts  que  le  roy  de  France  poqr  t 
son  seul  et  légitimeseouverain,  auqnelil  jAreëubéisaanoe^t/ 
S  qu'il  ne  reeennait  ptua'n'y  la  prétteadhie  ConvenUèn 


»    » 
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nàtkmfoalles,  ny  tes  dép&rt6maot ,  n'y  les  districts,  n'y  les 
munieipBlifé^,  n*y  les  clupfs,  n*y  les  gardes  nationnaUes.  Les 
foHaitls  detotisies  sélérats  doive  attiré  sur  eiix  la  vengeances 
oélesteset  la  {)ttnitî6n  la  plus  éclatante;  il  est  fait  défanse  à 
qui  que  ce  soit  de  leur  obéir  sous  peines  destre  |>uny  comme 
rebelle  à'Sà  Vàjestés. 

Le  peufile  déclure  r^econaaitre  un  commandant  pour 
le  roy  dans  la  ville  de  Maelieeoua,  pays  dd  Reta  ^  pays  ad^ 
jaaaant  i  ei  jure  de  leur  obéir  en  cette  qualité  ^  il  a  été  ar«- 
resté  à  la  miititéw 

Que  la  prêtantes  déclaration  sera  publié  dans  cette  ville  et 
dans  toute»  lea  paroisses  du  fwys  de  Ret2,  et  du  pays  adjas* 
sant,  à  fin  que  personne  ne  puisse  prétendre  cause  digno- 
rance. 

Le  peuple  du  pays  de  Macheœus,  et  le  peuple  du  pays 
de  Retz  et  du  pays  adjassant. 

Machecous,  le  12  mars  1793,  Tan  dernier  de  la  ty- 
rannie* 

>  Jlaebeeoul,  14  mars  1793,  fan  deraîevflaiaiycannie» 

TVères  et  amis  de  Bourgneuf , 

Nous  allons  vous  envoyer  le  plus  de  force  que  nous 
pourrons  ;  Saint-Philbert  est  tranquille  ;  mais  comme  c'est 
une  clef,  nous  allons  y  faire  porter  uii  canon  avec  du' 
mondé.  Les  bleus  l'ont  évacue ,  après  avoir  pillé  plusieurs 
maisons.  Ils  ont  emmené  avec  eux  les  démocrates;  il  nous 
arrive  un  détachement  de  80  hommes  de  la  Garnache, 
commandé  par  le  chevalier  Charette^  lieutenant  de  vais- 
seau. Palluau  est  pris; les  coquins  qui  le  défendaient* ont 
tiré  plus  de  1500  coups  de  fusils  et  canons,  et  n'ont  tué 


personne.  Ik  $e  sont  repliés  sur  1^  SaUœ  ;  mais  M.  Gmry 
du  ClodUt  coun^eur  gentilbonini^t  les  pocHrsuU  sv^  huit 
nulle  hoauneft.  Quanll  à  nous  «  notre  position  est  tou)oi3rft  la 
même,  nous  ne  crf(ii;iioDs.rien;  du  courage,  mes  amis ^  et 
nous  $eroi;\$  vainqueur^.   . 

Signé  Sovchu,  J.  Peiuvd,  Punsua,  etc. 

A  ces  pièces  f  qui  impliquent  la  complète  respensalnlité 
de  Cbarette  dane  les  ma^saores  JeMaeheeouI ,  nous  join^ 
dfODS  un  billet  autographe  adressé  à  Souchu,  le  soir  de 
la  prise  de  Pomic,  où  le  commandant  croit  demair'se  jus- 
tifier auprès  de  cet  hoiiime ,  dont  on  voudrmt  cependant 
faire  le  bouc  éniissaire  de  rinsurraelîen  vendéenne ,  de  la 
sévériié  défloyie  dam  m  expédHiom* 

À  Monsieur  Sauchu^  pour  lire  au  comité  central 
Frères  et  amis, 

Avec  le  secours  de  TÊire-Suprême ,  nous  avons  pris  Por* 
nie  dans  une  demi-heure.  Les  brigands  de  cet  endroit  s*é- 
tant  réfugiés  dans  différentes  nuiisons ,  d*où  ils  pouvaient 
nous  iurt  ieèaeMp  de  mat^  Je  ne  trouvai  que  le  Ibu  qui 
pût  &ire  sortir  ces  coquins  de  leurs  cavernes.  Voua  me  trou- 
verez peut-être  sévère  dans  mes  expéditions;  mais  vous  sa- 
vez comme  moi.  que  lanéèessité  est  un  deyoir.  La  perte  de 
l'ennemi  est  à  peu  près  de  soixante  homn^s.  Nous  n'avons 
eu  que  deux  honunes  de  blessés ,  encore  il  y  en  a  un  qui 
Fa  été  pai^sa  faute.  Vous.rècevrez  demain  un  canon  de  18 et 
un  pierrier^  que  nous  avons  pris  à  Pomic.  Mous  sommes, 
frères  et  lynis,  dévoué^  poui:  la  bonne  cause  jusqu'à  la 
mort.  Le  ch/'  Chaeetts  ,  commandant. 

Pomic,  27  mars  1793. 
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ANNALES 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


Séance  du  8  novembre  1848. 
mifiONRiCB  DE  ■.  ÉYAmam  colohbei. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

!•**  Organisation  du  Travail  considéré  sous  le  point  de 
vue  de  remploi  de  la  femme  dans  Tindustrie,  par  M. 
Bertin. 

2.°  Histoire  véritable  des  jurandes  et  exécrables  vole-* 
rm  ^  GuMerf . 

n 
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Sur  un  rapport  de  M.  Dugast-Mattifeux ,  M.  Fillion  est 
admis  comme  membre  correspondant. 

M.  le  doeteur  Foulon ,  secrétaire  de  la  Section  de  Mé- 
decine ,  donne  lecture  du  compte  rendu  des  travaux  de 
cette  Section,  pendant  Tannée  1848,  jusqu'au  mois  de 
septembre. 

M.  de  Wismes ,  au  nom  d'une  commission  composée 
de  MM.  Simon,  Vandier  et  de  Wismes,  commence  la 
lecture  d'un  rapport  sur  l'Exposition  de  peinture  et  de 
sculpture  qui  a  eu  lieu  à  Nantes  en  1848. 

Séance  extraordinaire  du  iO  novembre. 

PBESIOENCE  DE  M.   ÉV.   COLOMBSL. 

M.  Colombel ,  au  nom  de  M.  Pitre  Chevalier,  membre 
de  la  Société,  lit  un  travail  sur  les  Mémoires  d'outre- 
tombe  de  Chateaubriand. 

M.  Armand  Guéraud  communique  à  la  Société  une  No- 
tice archéologique  sur  l'église  de  Saint-Gilles-les-Bou- 
cheries. 

M.  de  Wismes  termine  la  lecture  de  son  important  rap- 
port sur  l'Exposition  de  1848. 

M.  le  docteur  Dérivas  commence  la  lecture  d'un  travail 
sur  les  Établissements  destinés  à  la  première  enfonce  dans 
la  ville  de  Nantes. 

Séance  publique  annuelle  du  20  novembre. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  ÉV.   COLOMBEL. 

Cette  séance  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Mairie. 
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A  une  heure,  M.  fe  Président ,  entouré  des  «utoritéfl 
ctrHes  et  militaires,  ouvre  la  séance  et  prononce,  selon 
Tusage,  an  discours  vivement  applaudi. 

M.  le  docteur  Gatterre ,  secrétaire  général ,  rend  en- 
suite un  compte  fidèle  et  détaillé  des  travaux  accomplis 
par  la  Société,  pendant  l'année  1848. 

M.  L.  Grégoire^  secrétaire  adjoint.,  lit  le  rapport  sur  le 
Concours^  au  nom  d'une  commission  composée  de  MM. 
de  Tollenare,  GAciie,  Bâgiist^Mattifeus,  Foulon,  C.-G. 
Simon  et  Grégoire.  La  commission  a  été  d*avis  qu'aucun 
des  concurrents  n*avait  mérité  le  pris ,  mais  que  des  mé- 
dailles d'encouragement  devaient  être  accordées* 

En  conséquence ,  M.  le  Préaident  a  proclaaié  les  noms 
de  M.  Jules  Gi^n,  de  Nantes,  comme  ayant  mérité  la 
première  médaille,  sur  la  question  des  Grèves  d'ouvriers , 
et  de  M.  Bonnemère ,  avocat  à  Brissac ,  comme  ayant  mé* 
rite  la  seconde. 

Une  médaille  a  éfé  également  décernée  à  M.  Lejean , 
de  Plouëgat,  près  Morlaix^  pour  sou  Mémoire  sur  les 
historiens  de  la  Bretagne. 

M.  le  Président  donne  lecture  des  questions  mises  au 
Concours  pour  Tannée  1849  : 

l.**  Examen  critique  des  historiens  de  la  Bretagne. 

2.'*  Application  du  principe  de  Tassociation  dans  le 
travail  agricole  avec  le  maintien  absolu  de  la  bmiUe  chré- 
tienne. 

Historique  des  différentes  tentatives  d'asaoeiation  dans 
l'antiquité,  au  moyen-Age  et  chez  lea  modernes. 

Critique  des  théories  et  des  essais  de  réalisation. 

Solution  pratiqua. 


: .  La  s^oe  a  été  ^gréaUemeat  Yarî^  par  ^f  noiplireux 
morcei^ux  de  chant  exécutés  par  nos  pi«illp)i^  vlistea. 

Séance  d^éleciions  du  20  novembre. 

La  Société  a  renouvelé  son  Bureau  et  son  Conseil  d'ad* 
inthistration  dé  la  manière  suivante: 

BURKAC. 

Préaiâmtj  MM.  Rsrool,  négociant. 

VUe^lH'ésiienî,  Làhbjèrt  ,  juge  d'instruction. 

Secrétaire  général,  GiiËGonui,  professeur  au  Lycée. 

Secrétaire  adjoint,  Malberae  ,  docteur-médecin. 

Bibfiùthëcaire ,  Le  Rày  ,  docteo»-iifiédecin. 

BMiofhéeaire  adjoint,  Delamake  ,  docteur-médecin. 

Trésorier^  Nuauh. 

COMITÉ  CENTRAL. 

Section  d* Agriculture,  Commerce  et  Industrie. 

MH.  Braheix, 

Georges  Démangeât, 
Vamsavaux. 

Section  de  MUdecine. 

lOLÛELT, 

Gatterrb  y 

Section  des  Lettres,  Sciences  ei  Arts. 

MM.  HirSTTB, 
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uni.  Tàlbot, 

Section  de$  Sciences  naturelles. 

mm.  dvcoudiay-bovbgault  , 
Delalaioie  , 
Db  Tollenarb. 

•  * 

SUdncé  du  t  décembre  1848. 

PBÂSIDE!«(^B  de  m.  EEffOVL. 

M.  Renoul ,  en  prenait  place  au  'bureau  avec  les  nou- 
veaux membres ,  adresse  à  la  Société  une  allocution  écou- 
tée  avec  un  vif  intérêt. 

La  Société  a  reçu  le  Précis  analytique  des  travaux  de 
r Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen. 

M.  le  docteur  Jlouxeau  demande  à  échanger  son  titre 
de  membre  correspondant  en  celui  de  membre  résidant. 

M.  le  docteur  Dérivas  continue  la  lecture  de  son  travail 
sur  les  Établissements  publics  destinés  à  la  première  en- 
fance à  Nantes. 

M.  Dugast-Mattifeux  communique  à  la  Société  quelques 
extraits  de  sa  Bibliographie  révolutionnaire. 

M*  Calkmd  iit  ensutCe  un  Mémoire  sur  THistoire  et  la 
Dtioriplieo  éa  mécarnsme  de  la  Montse. 


*  IMI 
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DISCOURS 


raOKOHC* 


PAR   M.  ÊVARISTE   COLOMBEL, 


AlfClEiN  DÉPUTÉ, 


Mà»t  M  2IAS1BS« 


?lÉ8IDBBiT   ra*LA   SOCIÉTlt   iCADÉWQVS , 


DANS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 


m  tt^m  30  soveMiM  I84K. 


Messieurs  « 

lie  temps  n'est  pts  •«&  longs  discours,  —  diitîi  naguère, 
dans  une  solennité  publique,  un  en  mfinnis  «le  nolie 
Bretagne. 

Il  avait  raison.  En  laee  des  graves  événements  qui  pè* 
sent  sur  la  situation,  jut,  pour  ce  qui  me  regarde,  le 
sentiment  profond  de  rinaufBsance  de  la  |Ntrole  humaine. 
Les  directions  viennent  de  plus  batil,  semblables  4  ces 
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veats  du  ciel  dont  la  science  ignore  les  causes  mysté*- 
rieuses. 

Mon  excuse  sera  dans  Tacciuitteinent  de  ma  délie  :  en 
m'élevant,  pour  la  seconde  fois,  aux  honneurs  de  la  pré- 
sidence, vous  m'avez  imposé  le  devoir  de  parler  encore  au 
nom  de  voire  institution.  Si  considérables  que  soient  les 
faits  qui  nous  sépareat  de  notre  dernière  séance  annuelle, 
Us  ne  m*enlèven(  rien  de  ma  périlleuse  mission.  Pour  la 
remplir,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  sinon  dans  les  limi- 
tes de  mon  désir,  vous  me  permettrez  de  me  placer  de 
nouveau  sous  Tinvocation  de  vos  suffrages. 

Ce  souvenir,  qui  m'est  cher,  en  amène  un  autre:  vous 
me  le  pardonnerez  également,  car  vous  n*y  verrez  pas  un 
orgueil  déplacé,  mais  bien  Tambititu  légitime  d'abriter 
mes  paroles  d  aujourd'hui  sous  les  encouragements  d'autre 
fois. 

L'an  dernier ,  —  a  cette  place  même ,  —  que  vous  di- 
sais-je  dans  une  allocution  qui  n'a  eu  d'autre  mérite,  à 
mes  yeux,  que  celui  d*étre,  pour  un  moment,  votre  inter- 
prète agréé,  —  autant  toutefois  qu'il  est  donné  à  un 
homme  de  reproduire  une  association  savante. 

Je  vous  disais,  en  parlant  du  travail,  question  qui  a  pris 
de  si  colossales  proportions,  que  j'avais  foi,  —  foi  en- 
tière dans  le  progrès.  Je  ne  disais  pas ,  comme  Condorcet , 
que  c'était  là  toute  une  religion.  Mais  je  pensais  qu'il  y  avait 
impiété  à  ne  pas  reconnaître  €ette  merveilleuse  action  pro- 
videntielle qqi  donne  l'injpulsion  aux  choses  d'ici- bas,  — 
et  bla^héme  à  maudire  cette  loi  de  mouvement  progressif, 
qui,  par  la  volonté  de  Dieu,  préside  incessamment  aux 
destinées  4e  Ift  création.  J'iyoutais,  en  terminant,  que, 
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semblable  au  voyageur  surpris  par  Forage  ou  par  fies  om- 
bres, rburaanité  avait,  sans  doute,  ses  erreurs,  ses  joursr 
ée  halte,  ses  nuits  d'égarement,  -^  mais  qu'en  somme, 
intrépide  marcheuse ,  elle  avançait  toujours  et  finirait  par 
arrjver. 

Telle  était  ma  théorie;  —  théorie  vraie!  Autrentent, 
il  fiiudrait  dire ,  comme  cette  inscription  païenne ,  trou- 
vée sur  le  frontispice  d'un  théâtre  :  Le  monék  n'egt 
qu'une  comédie.  Gardons- nous  de  ce  désespoir.  Le  cuite 
contraire  doit  être  agréable  à  Dieu  ,  car  il  lui  prouve 
que ,  faite  à  son  image ,  l'humanité  aura  tenté  et  réalisé, 
aussi  elle!  sa  création  ici-bas. 

Trois  mois  s'écoulent ,  —  et  f  histoire  enregistre  une 
nouvelle  et  puissante  confirmation  de  la  doctrine  du 
progrès. 

Voyez ,  en  effet  l 

Tout-à-côup ,  —  au  sein  d'une  soinété  calme  à  la  sur- 
face et  tranquille  à  s'y  tromper,  éclate  un  de  ces  orages 
qui  ft*appent  les  têtes  couronnées.  Souffrez  que  je  vous 
rappelle  ces  jours  qui  ne  suflisaient  'pas  aux  révolutions, 
et  durant  lesquels  les  débris  semblaient  s'amonceler  :  c'est 
plus  qu'un  roi  qui  tombe  ;  c'est  plus  qu'une  dynastie  qui 
va  rejoindre  ses  aînées ,  et  dont  le  destin  fait  involontaî- 
remeiit  songer  à  la  sombre  expression  de  ÎJicite  :  mare 
exttiis  plénum.  Vraiment,  c'est  bien  autre  chose!  Le  draim 
que  joue  le  peuple  a  bien  d'autres  proportions!  —  De 
toutes  parts ,  les  lois  tombent  avec  le  trône  ;  —  les  pou* 
volrs  publics  sont  anéantis;  —  la  force  met  bas  les  armes  : 
il  semble  que,  dans  cette  submersion  populaire,  tout  soit 
englouti.  Des  souvenirs  redoutés  reparaissent  ;  de  sanglants 
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lophismes  sont  réhabilhés ,  et  d'étranges  doctrines 
viennent  secouer  Tépouvante  snr  la  nation  qui  palpite. 
Nous  avons  vu  cela.  Nous  avons  craint  ^  tout  ensemble,  la( 
banqueroute  et  la  misère:  la  banqueroute  pour  l'État  ^  la 
misère  ]M>ur  tous;  la  banqueroute,  ce  gôuflfre  qui  ef- 
fravait  Mirabeau  ;  la  misère,  cette  marée  moUtanke  du 
désespoir  qui  menaçait  de  tout  emporter  sur  des  rivages, 
incoimfis* 

Sous  cette  énergique  pressioil ,  beaucoup  doutèi^eâl.  Ils 
avaient  tort.  Derrière  ces  catastrophes  royales ,  derrfèi^e 
cette  ruine  inattendue  des  formes  politiques ,  au  milieu 
de  nos  déchirements  ,  du  sein  de  toutes  ces  agitations , 
de  toutes  ces  passions ,  de  toutes  ces  terretnrs,  —  plus  haut 
qu'elle  ,  bien  plus  haut ,  apparaît  et  se  dresse  une  ealHîo 
et  majestueuse  figure  :  — -  Noble  apparition ,  qui  semble 
blessée  et  qui  pourtant  sourit ,  —  qui  demande  du  se- 
cours et  qui  pourtant  console ,  —  qui  ne  convoque  à  son 
aide  nos  dévouements  et  nos  efforts  que  pour  nous  les 
rendre  en  pro'tection ,  —  qui ,  de  sa  main  bénie ,  nous 
montre ,  après  l'orage ,  Tazur  encore  revenu  1  —  Réelle 
et  chère  vision  dans  laquelle  vous  aures  deviné ,  malgré 
rimperfection  de  rinmge ,  cette  mère  oommurte ,  cfui  est 
notre  patrie  et  qui  se  nomme  ta  France  ! 

Oui ,  Messieurs ,  la  Fratce ,  mot  toujours  plein  de  ma-- 
giques  vibrations  ;  la  Praïk^e  qui  n'est  pas  encore  l'aban* 
donnée  du  ciel  et  que  la  Providence  protège  toujours , 
—  car  elle  a  su  mériter  le  sang  d'un  martyr!... 

Dieu ,  vous  le  savez,  est  jaloux  du  sacrifice  des  justes; 
il  est  avare  du  sang  de  ses  confesseurs ,  et  Tbistoire  nous 
apprend  quil  ne  le  prodigue  pas  aux  idées  perdues,  âui 
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croyances  mortes,  aux  natures  décrépites.  II  le  tieni 
comme  en  réserve  pour  ce  qui  mérite  d'être  pardonné  el 
racheté. 

Eh  bien  !  dans  ces  £iits ,  dans  les  huit  mois  qai  viennent 
de  s'écouler^  un  grand  progrès ,  à  mon  sens ,  s'est  accom- 
pK,  et.t  pour  ma  part,  je  le  formulerais  de  ia  sorte  :  Le 
panê  a  conquis  la  eo^mience  de  sa  valeur^ 

Quelque  étroites  que  soient  les  limites  dans  lesquelles  je 
désire  renfermer  ma  pensée ,  permettez-moi ,  au  soutien 
de  mon  idée ,  de  puiser  rapidement  aux  sources  de  cette 
science  que  Cicéron  appelait,  si  élégamment  la  messagère 
des  temps  passés.  Aussi  bien ,  —  c*est  aux  époques  boule- 
versées, c'est  placés  que  i»>us  sommes  au  lendemain  et 
peut-être  à  la  veille  des  révolutions,  qu'il  convient  dinvo- 
quer  les  grands  exemples,  les  hauts  enseignements,  et 
de  réchauffer  à  leur  contact  les  croyances  ébranlées  et 
les  dévouements  attiédis. 

Vous  connaissez  l'histoire  de  l'unité  française.  Vous 
savex  comment  s'est  formée  cette  belle  nation ,  jadis  si 
divisée,  aujourd'hui  si  concentrée*  En  vérité,  ni  les  grands 
rois,  ni  les  grands  ministres,  ni  les  grands  capitaines, 
n'ont  £iit  dé&ut  à  cette  œuvre  de  plusieurs  siècles.  lien* 
dons  ce  juste  témoignage  aux  siècles  écoulés.  La  démo- 
cratie actuelle  est  ass^  forte  pour  ne  pas  redouter  de 
puissants  souvenirs  et  pour  savoir  rendre  hommage  à  toutes 
les  gloires. 

Dans  cette  création  du  territoire ,  on  remarque  avec  cu- 
riosité les  résistances  prolongées  des  provinces.  Sans  être 
fataliste ,  je  dirai  pourtant  qu'elles  avaient  tort,  puisqu'elles 
ont  succombé.  Mais  elles  ont  vécu  vives  et  tenaces.  Or , 
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dunttit  cène  e&ialeoee,  mae  hree  a  dû  mceamîvmti^ni 
surgir  ei  4oBÙner^  la  foroe  du  pouvoir  eenlral,  la  fiwco 
de  ee  pouvoir  vénéablement  supérieur  qui  se  nommatl  la 
royaiHé  et  qui  résidait  à  Paris. 

Il  finit  voir  et  cuoipreodrc  daus  les  tettres  de  M*'*''  de 
Sévigoé  las  deroiàres  traces  des  rébeUions  bnetottues. 
Coowie  dît  la  spirituelle  marqmsev  c'M  un  bel  ixentfk 
pour  ks  amlreê  pftmncei.  On  y  voit  eotnment  le  graod  roi 
ehfttiak  les  iosoumis,  ta  commenta  en  son  noai,  M.  de 
Forbin.  sévissait  contre  nos  eompatrioles  de  Reaoes,  qui. 
s  étaient  peranis  de  jeter  des  pierres  dans  le  jiirdin  du  f|ou- 
verueur,  le  duc  de>Ciiaulne&  Des  détails  seraient  iei  dé- 
placés. Notons  cependant  que  récrafai>nient  de  la  pro*- 
vince  est  constaté  por  ce  |>assagc  :  «  r«  pays  •  a  grand 
n  lorl ,  fiMUf  il  tel  rmtement  puni  tl  am  poinl  de  ne  s'^en 
»  remeUre  jamais.  »  Le  eomte  Daru  corrobore  Tasser- 
tion  épistoiaire  :  «  (hi  envoya ,  dit*il ,  des  troupes  qui 
»  icraeèrenl  la  province,  el  des  ejBéeuiions  innoinbrabUs 
9  amenèrent  une  soumission  forcée.  » 

La  victoire  denoeuva  donc  à  la  mouardiie  ;  cela,  nous  Ta* 
vous  dit,  devait  être.  Mais  la  lutte  avait  épuisé  les  provin- 
ces;  surtout  elle  les  avait  convaincues  de  leur  ioftriorité. 
89  trouva  les  provinces  soumises,  et,  au^dessua  d'elles, 
Paris  défi  dominateur.  Il  ne  cessera  pas  de  Fètre. 

I^es  événements  politiques  augmentèrent  cette  domina^» 
tion.  La  capitale  avait  été  le  séfour  de  la  royauté  ;  c'était 
beaucoup  déjà.  EUe  devint  pkis  eoeone  ;  elle  devint  le  siège 
de  r AasemUée  constituante  et  le  foyer  des  idées  révolu- 
tionaaires.  Chaque  pas  dans  l'étude  de  cette  époque  deman* 
detaiiy  vous  le  eom|Mrettez,  de  longs  dévetoppemenis.  Je: 


ne  finis  cpie  voos  présenter  dès  «j^erçm,  deemiples  proih..« 
Le  peovince  attentÎTe,  perfois  entbousiestei  envoyé  ses 
honÉBesd'éUte  à  Paris,  aiseeptade  ieuiBamiBs  les  nouveaux 
gages  donnés  à  l'oeuvre  de  rontié  française ,  el  sidbit , 
sens  trop  de  frémissemeol ,  l'ahoiitioo  de  ses  franehises 
el  sa  division  dépertementide.  La  mé^rapc^  domina 
toiil.  Quand  vinrent  de  mi^iivais  jours  t  des  prv^statîons 
s'élevèreat  contte  les  excès  de  la  commune  de  Paris. 
Vous  vous  riqipelez  le  discours  de  Toraleur  lenwd  et 
le  soulèvement  fiédéfalisle.  Vo«s  en  connaissez  rissœ. 
La  Montagne ,  armée  du  principe  de  Tunité ,  éenisa  cette 
Gironde  ;  cette  Gironde  à  laquelle  manqua  la  victoire , 
mais  à  laquelle  ne  manquèrent  ni  Téloquenee,  ni  le  cou* 
rage,  ni  Thonneurdune  beUe  mort,  ni  ce  glorieux  privi* 
lége  qae  Dieu  semble  réserver  aux  grandes  ciioses,  celui 
d'avoir  eu  pour  associée  en  enthousiasme  et  pour  compagne 
de  son  siippKce  une  femme ,  une  femme  supérieure,  Marie 
Roland ,  cette  lieHe  et  v^gSbke  victime  dont  le  deniier-  cri 
fut  celui-ci  : 

«  O  sainte  liberté,  que  de  crimes  on  commet  en  ton 
n  namP  » 

Dqmis ,  —  il  n'y  a  pas  eu  de  lutte.  Les  powvclirs  publics 
se  concentrteent  de  plus  en  plus.  La  centrriisalion  piiito  à 
toutes  les  8o«»rces  :  eUe  s'aecrut  par  noire  glotre  ;  elle  s'aïqf- 
rafonla  par  nos  dé&nles.  To«l  lui  éiait  bon.  Qm^^i^it  Paris, 
tenait  la  Fsaaoe.  Siiivèz-pM^t  cb  double  pliénonènel  Tout 
ce^i  se  tente  à  Paris  réussit;  au  loin,  tout  échoué.  Laeons- 
piration  de  Berton  n*a  peut^-étre  abouti  à  un  avoHoneni  que 
parce  <pi'eUe  choisit  Sahmiir  pour  sa  baie  d-opî^alion«  Plus 
laèd ,  et  dans  un  autre  ordre  d'idées  de  soulèvesBent , 


/liimcliM  lyoopaiee  è»  1834 ,  Wm  attlremetti  tterrMev 
bien  aolreinent  organisée  «  bien  aulrement  considénible 
qtieœriainea  initiatives  vérttaMemMt  vévolotionnàires ,  n'« 
donné  qn'un  résultat  de  subites  compressions.  Je  ne  parle 
pa^  de  Strasbourg  et  de  Boulogne)  qni  n'ont  été  que  dain 
eovpables  aberfations,  deux  misérabM  avMiQres.  En  re- 
vanche ,  Paris  devenait,  par  coatre,  le  rendet^ous  de  tontes 
les  ambitions  et  de  tmis  les  coupe  de  main.  Paris ,  chetlËMi 
des  émeutes  trtoinpbantes ,  fiiisatt  les  révolutions ,  et ,  oom- 
merancienne  Bjrmnoe,  lesenva|yait  toutes  fiiites  auxceofins 
4e  l'Empire.  La  provbce Acceiiaatty  et, si  elle  marchandait 
par  fois  ses  sympathies  subitement  réckiaées ,  elle  ne  refa- 
.sait  jamais  son  adhésion.  Je  vous  ai  donné  les  noms  pro- 
pres des  avortements  provineiaux  ;  ai-je  besoin  de  voua  in- 
diipier  les  réussites  parisiennes ,  depuis  le  10  aoàt  1792, 
|m«IU*à  nos  jours  ?  vous  ne  le  croîrea  pas. 
.  Cette  prostration  départemmtaie,  ocite  obéiasa)ice  par 
trop.  sep*vile  n'existent  peut^tre  plus.  Désormais  les  inaugu- 
rations métropolitaines  auront  besoin  de  la  sanolion  natio- 
nale. 

Coramenl.  cela  s'est-il  fiiit  ? 

D^s  de  réeents  jours  de  deuil  (jours  qui  sont ,  kéiaal 
niarqués  ici  mâa^e ,  parmi  nous ,  par  une  place  vide  et 
rt^ettée) ,  —  un  cri  d'alarme  ralentit  soudain.  C'est  la  80«> 
GÎété  menaqée  qui  appelle  à  son  secours^  €e  cri  rtfeille, 
par  un  immenaeéoho ,  tes  battements  du  oœur  de  la  Franoe. 
Et,  t^ii  ioouiil  fait  iprodigiauxi  fait  inconnu  et  que,  pour 
DM  part,  j'ai  vainement  chenché  dana  ka  aUnaies  de  Thi^ 
toire!  A  ce^eri,  de  tous  o6téa , de  toutes  las  parties  du  1er- 
SWv(^}  d«  chaque  coamunei  «Aie  aamée  a*improvJae  at  ee 
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mettn  mud».  Comme  judis  les  Iterfaires,  qui,  conviés  ptr  h 
Yoix  an  Très-Hfttti  9  se dirigeaiimt  vers  Rome  omipiible,eà 
sddftis  d'on  jour  partent  pour  répondre  à  l'af^l  entendu. 
En  vérité ,  ils  ne  se  connaissent  pas;  ils  ne  se  scmt  jmnais 
vus,  —  et,  pourtant,  ib  ont,  diose  étrange!  les  mêmes 
couleurs  sur  leurs  hatatUons,  le  même  cri  dans  la  boocbe,  h 
même  espérance  au  cœur.  Un  lieu  secret  et  intime  les  unit 
et  les  enchatne:  c*est  la  solidarité  du  patriotisme!  un 
même  but  les  convie  :  c*cst  le  salut  du  pays!  le  même  ai- 
mant les  attire  au  centre  de  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence !  dévorés  du  même  éésir,  ib  dévorent  Tespace.  Ils  ar- 
rivent! Paris  était,  sauvé  par  la  France!  Il  n'est  plus 
besoin  de  dire,  comme  en  nos  mauvais  jours,  dans 
réhn  égaré  d'une  improvisation ,  qlie  la  postérité  cher- 
chera sur  les  rives  de  la  Srine  la  {4ac^  de  Tancienne 
Lutèce.  Non  !  Paris  subsistera  dans  sa  splendeur  et  dans 
sa  |>ropagande  intelleclueHe,  —  mais  les  gardes  natio- 
nales de  France  n'oublieront  pas  la  route  de  juin  1848. 

Ab  f  Messieurs ,  c'est  là,  oà  je  m'égare  ,  une  grande  et 
belle  révélation  de  l'unité  française  ;  de  cette  unité ,  qui  , 
après  avoir  été  cinquante  ans  passive ,  nafi  nriraculeuse- 
menl  à  l'action ,  au  mouvement ,  à  ta  vie.  Notre  ensemble 
national  s'4tait  manifesté  par  son  territoire,  sa  langue,  son 
drapeau ,  sa  gloire ,  ses  lots  et  sa  religion  ;  dons  précieux 
et  enviés!  Et  voilà  ^le,  tout-à-coup,  sous  une  inspiration 
vraie,  une  awtre  force  apparaît ,  une  autre  puissance  s*inau- 
gure ,  un  autre  diamant  scintille  au  front  de  notre  patrie. 
Je  veuM  dire  Tunilé  des  mœurs. 

Ces  moeurs ,  Messieurs ,  sont  telles  que  la  France  a  vécu 
sans  gouvernement.  Je  n'honore  pas  de  ce  nom  certains 
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pouvoirs.  Inébranlable  sur  une  base  dont  Ifontasquiett  avait 
deviné  la  profondeur  et  la  stabilité ,  le  pays  a  bravé  la 
tourmmite  ;  il  a  vu  passer  la  tempête  ;  il  a  réalisé  cette 
belle  image  du  poète  :  Mole  sua  siût 

Ces  mœurs  qui  nous  ont  sauvés  doivent  devenir  notre 
garantie  future.  C'est  à  la  démocratie  intelligente  qu'il  ap- 
partient de  développer  et  de  féconder  cette  force  morale 
qui  nous  a  déjà  si  bien  servis,  — non  pas  en  se  perdant 
dans  les  futiles  préoccupations  des  formules  politiques,  — 
mais  en  propageant  ces  principes  sauveurs  qui  ont  em- 
pêché de  grands  et  d'irréparables  désastres.  C'est  au  nom 
de  la  famille  et  de  la  propriété  que  Tordre  social  s*est 
armé  contre  l'anarchie  et  Ta  \'aincue.  Eh  bien  !  Tâchons 
que  chacun  ait  sa  famille  à  protéger ,  son  patrimoine  à 
défendre.  Répandons  partout  ces  éléments  civilisateurs 
qui  jusqu'ici  ont  présidé  au  développement  de  l'huma- 
nité, et  qui,  selon  moi,  doivent  guider  encore  sa  marche 
ascendante.  On  Ta  dit  avec  raison  :  La  misère  «  c^esi 
encore  l'esdamgejC'esî  surtout  Vaeservissement  defintelli' 
gence.  Or,  je  voudrais ,  tous  nous  vmtdrions,  que  cette  sta- 
tue de  Spartacus,  brisant  ses  fers  et  regardant  les  royales 
denieures ,  restât  comme  une  image  du  passé  ,  mais  non 
plus  comme* une  menace  dans  l'avenir!  Faire  cela ,  Mes- 
sieurs ,  c'est  véritablement  foire  du  progrès  ;  c^est  vérita-^ 
blement  conquérir  l'ordre ,  Tordre  supérieur ,  Tordre  réel. 
Tordre  des  esprits  et  des  consciences,  le  grand  apaise* 
ment  des  mauvaises  questions  ;  —  ce  qui  n'est  pas  la  même 
chose  que  ce  calme  des  rues ,  qu'un  ministre  appelait 
Tordre  à  Varsovie,  parodiant  ainsi  cette  grande  pensée  de 
Thistorien  des  Césars  :  SolUuiimm  fêùhmt  et  paeem 
appeUani. 
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gfsociaiioQ  ipteltectuelle  est  tout  tracé  ;  it  fx>|itiQu^fa  d'ilre 
ce  qp*tl  a  été.  Le  chm^ement  des  >  fqrpfss  politiques  oe 
nous  a  rien  donné ,  mais  il  ne  nous  a  riep  eoleyé*  Sous 
toutes  les  dénominations ,  l'Aciidéinie  a  été  et  restera  na- 

tionale* 

Vos  sections  contioueroot  leurs  utiles  triiwaux.  Entrer 
dans  leur  analyse  ne  m'iqipartient  pas.  C'est  la  tftcbe  dif- 
ficile de  votre  Secrétaire  général.  Esi  vous  n^ipdbini  ce  que 
vous  ayez  fiii^,  il  vous  dira  suflisaounent  ce  qui  voua  reste 
à  fiûr^ ,  —  en  dévouernent  dans  |a  inédecioe ,  —  eo  dé- 
couvertes  dans  les  sciences ,  —  en  applications  dans  1- in- 
dustrie. 

Restent  les  beUes-lettres. 

C'est  un  doiible  devoir  pour  moi  d'en  parler ,  r--  et  par 
mon  titre  de  Pré^dent  d^une  société  lettrée , —  et  parce 
que  j'ai  à  me  défendre  d'împut#tioiO$  erronées*  Aussi ,  k 
vrai  dire ,  ce  n  est  plus  un  discours  que  je  prononce  , 
c*est  uae  ju^lificatton  que  j'entreprends.  L'an  dernier , 
parce  que  j'avais  prévu  toute  I!importance  de  la  question 
dutravailv  na-t-on  pas  appelé  sur  moi  la  colère  des  muses 
et  les  difiigraces  d'Apollon  ?  J'éuiis  un  profane  !  un  impie  I 
J'avuis,  dans  l'ordre  de  mes  préfiérences,  sacrifié  le  travail 
intellectuel  à  des  laNurs  moins  relevés.  J'avais  immolé 
l'intelligence  sur  l'autel  des  intérêts  matériels.  Voilà  ce 
que  j'aurais  bit. 

.  Unit  un  profimel  un  impie!  Moi,  qui  compte  bien 
dire,  un  jour,  comme  l'orateur  romain  en  parlant  des 
belles-lettrei,  sans  pourtant  avoir  les  mêmes  droits  que 
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.  PanMttaz  &  on  accusé  de  rétablir  sa  pensée.  (W  ,  j'ai 
era.ai  je  crois  i^icore  que  toute  la  puîssauce  de  Tépoqtte 
a  dciserté  la  UHérature  poitr  se  porter  sur  f  industrie  et  sur 
k  paUlifie.  C'est  là  la  force  nouvelle  de  la  société.  Or,  la 
force  appelle  les  forts  ^  comme  Tubime  convie  Tabîme* 
Aussi,  tous  les  esprits  de  quelque  valeur  ont  adoré  ces 
s^^  nouvMua  de  Tborizon  social.  Les  grandes  époques 
HUérajïï^  sont  fermées  pour  nous.  Sur  ce  point ,  la  France 
a  digoeniaol  reyiplt  sa  misaicn.  I^es  deux  derniers  siècles 
en  téiBoigoeiit  hautement.  Le  ^ècle  actuel  se  précipite 
avec  ardeur  dans  une  nouvdle  civilisation  «  et  je  ne  crois 
pas  à  son  retour  vers  un  nouvel  ftge  d'or  de  la  littérature. 

Pointant,  je  puis  en^r.  Mais  ce  que  j*affirme^  c*est  que 
les  beUes<*lettres ,  si  jamais  elles  renaissent ,  ne  renaîtront 
pas  dans  tes  déplorables  conditioas  de  la  littérature  ac-- 
loelfei  —  conditions  qui,  peut-être,  tiennent  plus  aux 
circonstances  qu'aux  hommes ,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
mortelles  et  désespérantes. 

Assez  et  trop  longtemps,  la  poésie  a  vécu  à  l'ombre,  à 
l'écart,  derrière  les  buissons  el  les  ombrages,  se  cher- 
chant des  retraites  mystérieuses,  et,  pour  parler  le  lan- 
gi^e  à  la  mode,  s'abritant  dans  des  demeures  igno- 
rées du  vulgaire;  assez  et  trop  longtemps >  la  poésie  a 
vécu  loin  des  émotions  de  la  vie  publique ,  sacrifiant  outre 
mesure  aux  fimtaisies  particulières ,  faisant  des  études 
purement  psycdogiques,  immolant  tout  à  Tindividusi- 
lisme*  Qu'elle  quitte  si  jamais  elle  revient,  qu'elle 
^tle  ses  sentiers  intimes,  ses  coins  de  fraîcheur,  sa 
solitude  du  foyer  domestique  ;  qu'elle  prenne  la  grande 

33 


458  Sbcitri  ACAD<Mk^*t/ 

roafie,   la  route  de  fhtmiânité,  et  qu'tSle  mareti^  t  sa 
tête,    comme  jadis  aux    grandes  époques  des  granités 

littératures.  La  poésie  vit  des  idées  générales ,  des  pensées 

■« 

universelles;  son  moteur,  ehf  c*est  le  soulQe  puissant  des 
générations!  lui  seul  enfle  ses  voiles! 

C'est  dans  ces  conditions ,  fui  furent  celles  d'Homère  et 
de  Virgile ,  plus  tard  du  Bante  et'  de  Shekaspeare^  que  je 
reconnais  la  valeur  des  belles-lettres ,  parce  que  j'y  troave 
un  élément  de  la  vie  sociale.  Alors,  je  me  prosterne  devant 
la  Divinité,  et  je  l'adore  en  disciple  soumis,  quoiqu'indigne. 
Mais,  si  chétif  qu'il  soit  et  si  peu  qu'il  vaille,  je  ne  brû- 
lerai jamais  l'encens  de  ma  louange  devant  les  erreurs  de 
la  poésie  contemporaine.  Un  des  égarés  de  cette  littéra- 
ture se  demandait,  dans  un  bon  moment,  qui  l'emporte- 
rait des  grimaces  ou  des  belles-lettres.  Le  triomphe  est 
aux  grimaces,  et  l'auteur  du  pronostic  peut  se  vanter  d'y 
avoir  largement  contribué. 

Les  poètes.  Messieurs,  ne  devraient  jamais  oublier  la 
réponse  d'Un  des  leurs. 

Un  jour,  un  soir,  —  devant  Chatterton  —  ce  Gilbert 
anglais  —  on  comparait  Tempire  britannique  à  un  vais- 
seau de  h&ut  bord  qui  a  jeté  l'ancre  au  mitieu  des  mers. 
Voyez,  lui  disait-on;  voyez!  chacun  travaille,  chacun  a 
son  utilité.  Les  uns  sont  aux  cordages ,  les  autres  sont  aux 
voiles;  ceux-là,  aux  canons;  ceux-ci,  au  gouveraaU*  A  la 
poupe,  à  la  proue,  partout  c'est  une  fonetion.  Dftos 
ce  pêle-m'éle  de  Féquipage,  dites,  jeune  fou!  dites, 
vous  qui'firites  des  vers!  dites,  quelle  est  la  place  4a 
poète? 


IkNil  eeténhl  sidéml  <pii  ^od  jBitr  nos  iéles, 
H  s'écria  :  «  Le  poète ,  it  lil  àuw  b»  6mi|x  ni  il  fM»lre 
liftMitei  » 

Ai  eonikioft.peèlieai  w  M^trilss»  ^oiir  iUie  4»(is  le»  4S«- 
IMB  >el  pour  laoairer  sa  «étilnUe  voie  à  h  démociMie , 
eelie  mtfépide  fto|r«g^iH»t  i|pM  ne  iMe  pas  d'hier,  ccmm 
éiteal^eertahia  préiôiiiiiliiettx ,  tuais  bieo  du  jwr  où  Dieu , 
dkns  sa  eUtteiiee,  grava  ie  sesMiaent  de  b  ftaltrnité 
dans  le  «èur  de  Phomne^  *^ avant  qae,  dans  ea  €^4^* 
le  peiqpfe  en  t^rîna  l'expuessmi  an  frwlî$|ftioe  de  nos  mo- 
mimenls. 

Oà  sont-ilS)  poiir  que  je  lattr  dâee^  -^  et  vous,  vous 
tous  avec  moi:  -«*  Granés  poàlas^  «^  vous  que  l'aiMi* 
qiBté  QMHiiait  Mlii ,  **— «*eBt-À-dftre  les  devins  et  lespro-^ 
pliètea,  -^  revenez,  revenez  ! 

Dites-nous  —  quand  cette  sainte  déesse  de  la  fraternité 
eessera  d*Atre  uiœ  kbie  stérile  et  jnenteuse?  Dftes* 
nous  ^^  quand  la  divine  ipaxime^  deseendant  de  nos 
édf^ces  publics,  pénétrer  dans  nos  lois,  dans  nos 
«MBUffs,  dans  la  pratique  de  notre  vie  réelle  et  non 
(riufr  dans  les  fictions  de  antre  vie.poiHiqueî^Diles-fiOttSt  — 
poètes!  Tépoqoe  oà ,  quittant  sm  raOnumentid  isolowpmwt , 
la  faalemité  viendra  parmi  nous  chasser  nos  soupçons, 
nés  haines  Y  nosperséentions  irôvées,  tout  ce  tritfe  liéri- 
lage  de  nos  discordes  civiles ,  -^ .  oet  «antagonisme  misé- 
n#le  ainpMl  iNeq,  sans  donte,  n'a 'maaneotanément  livré 
t^hnmaii^  que  pour  nous  Jitre  conapneod^  que  rien  m- 
irn^M  s'aieeÉipiHsansefilrt,  etqu'apffèaloutfpouronhli 
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qui  n'arrive  pas  au  bot  et  qui  ne  loudie  pas  à  la  terre 
promise ,  il  y  a  toujours  les  hvotes  coiÉM^ations  d«  nmoeh 
cément  et  de  respénmce..* 

Hais  —  non  !  je  me  trompe ,  Messieurs  !  Notre  époqve 
n*est  pas  de  celles  oi  Ton  doit  abdiquer  el  di)pe  comme 
Luther,  dans  le  cimetière  altemand:  M  wideo  qma  gmâê- 
cunL  Non  1  plus  TeniMiteinent  est  p^iMe ,  plus  strict  est 
notre  devmr.  Né  a?ec  le  danger,  le  dévouement  crott  avec 
lui.  Gardoifê-nous ,  en  ces  temps,  des  dé&iHanees  du  dé- 
couragement Si  parfois  la  tristesse,  dans  la  lutte,  nous 
arrive,  —  qu'elle  soit  comme  celle  de  ce  grand  nsinistre, 
de  ce  Colbert,  qui,  surpris,  un  jour,  dans  le  secret  de  ses 
larmes,  répondit  à  ses  amis,  ~  eu  plongeant  du  regard 
dans  les  lointains  horitons  de  la  France  : 

«  Oh!  ce  paysf  cepays,  je  le  voudrais  heureux;  oui! 
je  le  voudrais,  —  fût-ce  au  pris  db  mes  feveurs,  de  b^s 
dignités  et  de  ma  vie.  » 

Faveurs, dignités,  existence!  Triple  sacrifice  qui  sem- 
ble tout  embrasser  et  ^i  pourtant  laisse  en  dehors  une 
dernière  abnégation.  Je  veux  dire  l'abnégation  des  sym- 
pathies politiques.  C'esl  ce  sentiment  profond  et  souvent 
dominateur  qu'il  convient,  aujourd'hui  surtout,  d'im- 
moler aux  intérêts  de  notre  pays.  Le  salut  est  là  ! 

Un  illustre  breton  nous  en  a  déjà  donné  le  magmfique 
exemple.  —  Un  jour^  —  deux  puissantes  armées  allfrânt 
décider  du  sort  d'un  grand  empire.  C'était  aux  champs  de 
Waterloo*  Le  canon  gronde.  Ses  édats  parviennent  jusqu'à 
un  cavalier  qui,  pensif,  errait  dam  les  campagnes  de 
Veùl  C'était  ChâtcpiubriMid.  Le  ministre  de  Louis  XVIII 
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ntrimlepÊ»^  et,  lieseemkmtde  chei^,  pkmnt  le  genou, 

c'est  au  Dieu,  dont,  poète,  il  a  chanté  les  merveilles, 
qu'il  demande  le  triomphe  des  armées  de  la  France.  Le 
partisan  esl^  vaincu,  çt  si,  dans  sa  promenade  solitaire, 
il  rêve  d'uiie  igbire  liouvelli»,  c'est  pour  oë  drapeau 
national  qu'une  héroïque  défense  allait  vouer  encore  à 
l'impérissable  admiration  de  la  postérité! 


êÊê  mtct0tà  à<sMMiiM««t« 


COMPTE  RENDU 


DES  TRAVAUX 


S  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

DE  LA    LOIRE-INFÉRIEUUE, 
VXn  M.  GATTERBE,  D.*M. , 

SeCllétAlAB  6i?ililAL. 


Messisvks  , 

Appelé  par  vos  suffrages  à  venir  vous  rendre  oompie 
des  travaux  de  voire  compagnie  dans  le  courant  de  Tannée 
qui  vient  de  s*écouler,  j'aurais  décliné  cet  honneur,  bi«i 
au-dessus  de  mes  forces  sans  doute ,  si  je  n'avais  été  soti* 
tenu  et  encouragé  jpar  fflissuiNinçe  de  votre  sympathie  et 


de  voire  bianveUlaat  accueil.  Aussi  bien  celui  <}ui  in!a 
précédé  4  cette  ()lace  m'a  rendu  la  lAche  difficile. 

Vous,  oyfz  tous  conservé  le  souvenir  de  cette  brillante 
réunion  où  tous  les  genres  de  talent  s'étaient  donné  rendez- 
vous  et  prêté  un  mutuel  et  fraternel  concours.  Vous  rap- 
pellerai'je  les  nobles  et  chaleureuses  paroles  que  vous  a 
fait  (entendre  notre  président ,  quand,  avec  cette  fermeté 
d  efprit ,  cette  lucidité  de  langage ,  cette  énergie  d'ex- 
pression qui  caractérisent  son  talent ,  il  est  venu  dans 
son  discours  vou^  dire  tous  le^  droits  du  travail ,  du  jtra- 
vailleur  aux  hommages  «  aux  respects  des  sociétés  ;  quand 
il  est  venu,  en  traits  larges  et  puissants,  retracer  la  vie 
du  travailleur  misérable,  infime,  avilie  dans  les  sociétés 
antiques,  se  relevant,  grandissant  sous  Tidée  chrétienne, 
et  arrivant  laboriei^eiçent  à  concj^uérir  la  place  qui  lui 
est  légitimement  due  dans  la  société  moderne,  dont  il 
constitue  Tun  des  principaux  éléments. 

Vous  redirai-je  la  {larole  élégante  et  légère  de  M. 
Lamber| ,  jsa  cjritique  ingénieuse ,  bienveillante  ^  l^bile  à 
deviner  Tesprit  sous  la  forme  «  à  initier  sans  efforts  à  la 
pensée  qu'il  analyse. 

Je  ne  puis  aussi  j  Messieurs ,  ne  pas  rendre  hommage 
aux  artistes  qui  sont  venus  ajouter  au  charme .  de  ngtre 
réunion,  en  s'associant  à  Fidée  généreuse  de  Tun  d'eux,  de 
Fartiste  ^minent,  du  jeune  de  Kont^ky,  du  proscrit  de 
la  Pologne,  qui,  sur  la  terre  de  France,  sa  nouvelle  patrie, 
sa  seconde  mère ,  laisse  partout  sur  son  passade  des 
traces  de  Texcellence  de  son  cœur  et  de  son  ardente 
sympathie. pour  ceux  qui  souffrent  et  sont  malheureux. 
Je  suis  heureux  de  vous  faire  connaître  que  le  produit 
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de  là  quête  dont  il  eut  i^ureose  lûitUrtite  et  qui  trouvft 
un  si  puissant  en  même  temps  que  gradeut  eMcoofs,  « 
été,  d*après  son  désir ,  affecté  par  l'ancienne  Administra- 
tion municipale  à  ta  fondation  d*une  salle  d*asite  qui  a 
reçu  le  nom  de  son    généreux  fondateur. 

Avant  de  passer  en  revue  les  divers  travaux  accomplis 
par  la  Société  ,  je  dois,  suivant  Tusage,  vous  rappeler  la 
composition  du  bureau  et  les  changements  survem»  dans 
notre  personnel. 

Vous  avez  conservé  à  la  présidence  M.  Colombel  ;  à  la 
vice-présidence ,  M.  Renoul  ;  tes  fonctions  de  secrétaire 
général  m*ont  été  confiées,  et  M.  Grégoire  a  été  appelé  à 
celles  de  secrétaire  adjoint. 

Vous  avez  continué  par  acclamation  les  fonctions  de 
trésorier  et  d'archivistes  à  MM.  Nuaud ,  Le  Ray  et  De- 
lamare. 

Le  comité  central  a  été  composé  des  membres  du 
bureau  : 

De  MM.  Gèorgea  Démangeât ,  Braheix,  Neveu-Derotrie, 
pour  la  section  d'agriculture ,  commerce  et  industrie; 

De  MM.  Gély ,  Foulon  et  Hignard ,  pour  la  sectiou  de 
médecine  ; 

De  MM.  Huette  ,  Lambert,  Dugast-Mattifcux ,  pmir  la 
section  des  lettres  ; 

De  MM.  Pradàt ,  Ducoudray-Bourgault  et  de  T<4tenare, 
pour  ta  section  des  sciences  naturelles. 

Admissions. 

Vous  avez  admis  comme  jnembres  résidants  : 

M.  Lémoinc,  professeur  de  philosophie  au  Lyeéf  de 
noire  ville  ; 
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M.  Dfitiban ,  professeur  d'Iitsioffc  ati  même  établis- 
semeot; 

M.  VknordeCcMpnolier,  propriétaire  ; 

M.  D' AiidHfret ,  rpce\'eur  général; 

M.  Pître  Chevalier,  littérateur. 

Pifrmi  ses  associés  correspondants,  votre  section  de  iné-> 
de  ine  compte  deux  nouveaux  membres  : 

M.  Massart,  docteur-médecin  à  Napoléon-Vendée,  et 
M.  Kouxeau ,  docteur-médecin  à  Couêron. 

Les  différents  rapports  de  présentation  ont  été  four^ 
nis  par  MM.  Talbot ,  Grégoire ,  Foulon  ,  Saltion  père , 
Marion  de  Beaulieu  ,   Gatterre  et  Dugast-Mattifeux. 

MM.  Peccot,  Matburin^  Legeaî,  Dupons,  médecin,  et 
Lecbat  ont  envoyé  leur  démission. 

Telles  sont ,  Messieurs ,  les  honorables  adjonctions  qui 
sont  venues  grossir  le  nombre  des  travailleurs  de  notre 
Société. 

Pourquoi  faut-il  aussi  que  diaque  année ,  cette  séance 
soit  pour  nous  Toecasion  d'un  souvenir  de  deuil ,  et 
que  votre  secrétaire  soit  obligé  de  venir  inscrire  un  ou 
plusieurs  noms  au  nécrologe  de  la  Société.  Cette  fois,  à 
mon  tour ,  je  viens  remplir  ce  funèbre  devoir.  La  Société 
Académique  a  perdu  un  de  ses  membres  les  plus^rudils, 
la  cité  un  bon  citoyen ,  en  la  personne  d'Antoine  Peccot^ 
bibtfofhécaire  de  la  ville.  Déjà  la  Société  a  rendu  un 
éclatant  témoignage  de  ses  regrets  sur  la  tombe  à  peine 
fermée  de  notre  collègue,  par  la  bouche  de  MM.  de  Wismes, 
Daniel  Lacombe  et  Aubinais ,  qui  sont  venus  dire  à  la 
foute  recueillie  qui  accompagnait  Peccot  à  sa  dernière-de- 
meure les  vertus  de  cet  homme  de  bien. 


A  iQon  tour  de  vous  i-etcac^r  en  quelques  mxM  l^vic 
modeste  du  collègue  dont  nous  déplorons  la  perte«    . 

Peccot,  Antoine,  mort  à  Nantes,  à  Tât^ede  44jin$, 
est  un  de  ces  hommes  dont  la  vie  échappe  encitrefient 
à  Tanalyse.  Homme  de  lettres,  artiste  «  homme  de  aci^ce, 
il  n'a  ri^n  produit,  rien  laissé  après  lui.  Vivant  retiré 
au  sein  de  sa  famille ,  dans  son  cabinet  d'études  au  rai- 
lieu  des  livjres  qu'il  aimait ,  ce  n  était  que  dans  Tintimité 
qu'il  épanchait  les  trésoi*s  d'érucjition  qu'il  caclnût  soi- 
gnensc^isoent ,  comme  un  avare  son  or ,  à  la .  foule.  Per- 
mettezrmoi  de  soulever  devant  vous  un  coin  du^voile  dont 
Peccot  aimait  à  entourer  sa  vie.  Son  camc^ère  doux , 
enjoué,  bienveillant;  sa  conversation  brillante,  animée, 
diins  laquelle  se  faisait  sentir  quelque  trait  malin  et  oausr 
|.i§U6 ,  faisaient  rechercher  la  société  intime  de  Peccot, 
malgré  certaines  apparences  de  froideur  qui  tenaient  à  lo- 
riginalité  de  son  esprit.  Mais  une  fois  que  Ton  av^it  pé« 
nétré  cettje  enveloppe  ,  combien  on  était  doucement  ré- 
compensé de  ne  s'être  pas  arrêté  âu:s^  apparences.  Alors, 
â%ns  le  safiS'&çon  d'une  conversation  amicale ,  décousue 
le  plus  souvent,  Peccot  laissait  aller  son  esprit  à  l'a- 
venture, discutant,  çritiquapt,  appi^oiivant ,  blâmant  les 
choses,  les  hQmmes^  les  événements ,  avec  une  liberté, 
une  b^uteur  d#  vues>  une  sagesse  vraiment, Xi^marquables. 
C'est  daiiys  ces  entretiens,  M^ssi^ijrs,  que  Peccot  se  ufiou- 
trait  tout  ^tier. 

Dans  sa  ji^iine^e  il  composa  quelques  pnésies  qvi'i|  \\'^ 
jamais  livrées  ^  t'imprpssjon.  .  i 

La  ntiture  de  ses  étfides,  aussi  biçn  que  3QP  gQÛtpror 
nonce  pour  les  livras ,  le  désignuient  oatiir^li^niaxt  peur 


remplir  tes  ftmGtioos  do  biMiathécaire  èè  h  vilte.  La 
ncmukrouse  cotteelton  de  livres  renfermée  dam  notre  bi- 
bliothèque rôdumaît  un  liommc  9ct»f)  intelligent,  énidit^ 
fHÎ  f  fut  apporter  de  Fordre  <ian9  la  classifi^otion  dês  ou* 
vragtfi.  Peceot  se  mit  à  l'œuvre:  mais  sa  santé  si  4iéli« 
cutc  ^'altéra  oiiaque  jour  plus  prafondém€nt ,  et  il  ne  put 
eontinu«r  le  catalogue  qu'il  avait  entrepris. 

Mais  Peceot  n'était  pas  seulement  un  esprit  distingué, 
un  habile  artiste ,  un  homme  de  goût  ;  c'était  aussi  un 
savant,  .un  philosophe.  Dq>ufs  longtemps  ij  avait  mis 
toutes  les  forces  sictives  de  son  esprit  au  service  d'une  idée, 
ifoàj  si  elle  est  vr;rie ,  réaliserait  tout  simplement  une  dé- 
eottv<^te ,  qui  classerait  le  nom  de  notre  coHogue  au  rang 
des  plus  grands  génies  qui  ont  honoré  tes  seieuces. 

Peceot  croyait  avoir  retrouvé  la  oief  de  la  langue  primi- 
lidna»  Il  prétendait  que  les  premiers  qui  inventèrent  cet 
art  merveilleux  qui  permet,  à  l'aide  de  signes,  de  trans- 
mettre aux  époques  les  plus  reculées  les  observations  di- 
verses ,  les  grands  événements  survenus  sur  la  surfoce  de 
notre  globe ,  n'employaient  {las  le  même  système  que  celui 
qui  est  généralement  adopté  aujourd'hui.  On  recourait 
alors  à  une  suite  désignes  empruntés  aux  objets  qui  fraip-- 
paient  le  plue  Tesprit  ou  les  regards ,  pour  expliquer  one 
idée  générale ,  une  idée  mère.  Goa  signes  devenaient  en- 
auHe  Ains  les  inscripitQns  te  signe  représentatif  de  toutes 
ks  idées,  qui  dérivaient ,  soit  directement ,  soit  indirecte- 
ment de  ridée  fondamentale,  li'étude  approfondie  des  bié-^ 
roglyphes,  du  saascvitet  autres  langues  éteintes  aajourd'htri^ 
Tairait  eoadiiit  mx  toneinsions  qtie  je  me  suis  efforcé  de 
wmalaiiè  enÉtevott*  tout«*à«Fheure.  Peocot  appuyait  son 
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systëoie  sur  une  suite  de  rtisonoeinents  spécieux  ,  avec 
un  eiHittùienient  de  parole  tel  que  l'on  se  sentait  tout  dis- 
posé à  croire  à  la  réalité  de  son  invention ,  malgré  les 
nombreuses  obfeetions  qui  surgissaient  en  foule.  Vérité  ou 
erreur,  Peccot  en  mourant  a  tout  emporté  avec  lui. 
Car  il  n'a  rien  laissé  de  ses  ^udes^  de  ses  travaux  sur 
ces  questions  importantes.  A  ses  amis,  qui  lui  disaient  sou- 
vent ,  vous  devriez  écrire  toutes  ces  choses,  il  répondait 
toujours^:  «  Plus  tard,  tout  est  classé  dans  ma  tête,  mais 
tout  n'est  pas  complet.  »  Plus  tard!  et  la  mort  est 
venue. 

Tel  fut  Peccot,  Messieurs,  homme  de  science ,  homme 
de  lettres,  il  n*a  laissé  rien  après  lui.  Bon  ami ,  bon  ci- 
toyen, il  a  laissé  des  souvenirs  et  des  regrets  à  tous  ceux 
qui  ont  pu  jouir  de  son  intimité. 

Avant  d'entrer  dans  Texamen  des  travaux  relatifs  à  cha- 
cune de  vos  sections >  permetteznnoi  de  jeter  un  coup* 
d'œil  sur  l'ensemble  de  vos  études. 

Cette  recherche  n'est  pas  indifférente ,  Messieurs ,  et 
$elon  moi ,  c'est  peut-ètre  en  réalité  la  t&che  qui  incombe, 
surtout  à  un  secrétaire  général ,  dans  un  rapport  de  fin 
d^année.  C'est  à  lui  de  prendre  en  main  le  faisceau  de  tous  vos 
travaux  individuels  et  de  mettre  en  lumière  la  pensée  unitaire 
si  elle  existe ,  qui  voua  relie  les  uns  aux  autres.  Vos  di- 
verses sections,  séparées  chacune  par  leurs  études  spéciales, 
ne  (KNOimuniquent  pour  ainsi  dire  jamais  entre  elles.  La  vie 
commune,  la  viedé  la  société  n'existe  pas  pour  elles.  En  vé- 
rilé,q«iels rapports,  par  exemple,  peuvent  exister  entre  votre 
section  de  médecine  et  la  section  des  lettres.  Aucun  que 
je  sache.  Il  résulte  de  cet  ordre  adopté  pour  votre  admi^ 
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râtmlion  intérieure  que  ttmpmit  de  vos  seclîoM  forme , 
à  vrai  dire,  un  individu  distioci^  conqilètenient  indépen- 
dant des  autres.  Vos  séances  générales  sont  babitaiiUeflaent 
occupées  par  quelques  lectures  puresient  littéraires  et  des 
cpiestioBs  de  règlsmeni  et  d*administraftion.  La  vie  de  la 
Société  est  donc  tout  entière  dans  ses  sections,  el  e^esl  à 
ees  sources  <|o'ii  faut  bahituellenient  chercher  Tesprit,  la 
pensée  commune.  Cette  année  cependant,  vous  avez  dé- 
rogé  à  vos  habkndes  ordinaires ,  vos  travaux  particuliers 
ont  fiiit  place  à  des  études  plus  générales  ;  vous  avez  né- 
gligé ,  si  je  puis  dire  ainsi ,  les  études  spéciales  dans  les- 
quelles vous  vous  renfermiez  habituellement  ;  vous  avez 
ékrgi  le  champ  de  vos  travaux  ;  vous  avez  embrassé  le 
cercle  dans  lequel  se  meuvent  aii^ourd'hm  toutes  les  ac- 
tivité, toutes  les  intetligencaes.  Les  grandes  questions  à 
Tordre  du  jour,  les  questions  du  travail,  de  Timpôt,  de 
b  charité  publique ,  de  la  moralisation  des  classes  souf- 
frantes, en  même  temps  que  de  leur  amélioration  maté- 
rielle ,  les  questions  sociales ,  en  un  mot,  voilà  le  cercle  des 
études  sur  lesquelles  vous  avez  dirigé  votre  active  vigi- 
limce ,  vos  investigations. 

Et  permettez-nooi  de  vous  le  signaler  en  passant ,  la  So- 
ciété n  a  pas  suivi  le  torrent  dans  ce  mouvement  général , 
la  Société  ne  s'est  pas  mise  à  la  remorque ,  eUe  avait  pris 
les  devants ,  elle  avait  pris  Tinitiative  longtemps  avant  que 
ks,  grands  événements  qui  ont  consacré  la  Révolution  de 
février  se  fussent  accomplis* 

L*année  dernière,  vous  avez  couronné  ici  même  un 
mémoire  remarquable  sur  la  dépopubition.des  campagnes , 
question  inii^e  au  f^ncours  pour  Vannée  1847. 
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i>atiaèi  ifamièf  t  boI»  fiiHiMipt»  dtm  «n  ditsèws 
éloqueift,  aittii éimi  vos  oœais  en  irous  petgDiiilik  im-dis 
mmiMeHTy  en  tous  ëisMil  s»  aûsèvest  sen  diràs  «tx 
éganls,  «Il  respects  des  sodétés. 

Celle  aneée  t  eefin,  vous  avez  comneiicé  vos  fwiMii  en 
mettent  au  concpera  la  queMion  des  ^réafs^  «piestion  grosee 
d'aoloaUlés  au  mois  de  déoembre  1847^  et  ^iti^eUe^Mie» 
résume  toutes  les 4|uestions  <^  Ion  agite  «efoiiid'hiit  dans 
la  «presse  périodi<|ue  aussi  bien  qu'à  la  trilMle  de  T Assem- 
blée nationale.  Tout«-à«rheure  vmb  aUex  décerner  des  té» 
compenses  à  ceux  qui  vous  ont  paeo  le  plus  digne.  Ces 
preuves  sont  suffisantes ,  je  pense ,  pour  démontrer  q«e 
vous  n*avec  pas  reculé ,  Messieurs,  devant  l'étude  de  ces 
problèmes  si  graves ,  qui  imîouMf  bui  portent  dans  leurs 
llanea  l'avenir  des  sociétés.  De  leur  solution  pacifiqpief  de 
leur  application  raisonnable  doit  swgir  en  effet  un  étet  de 
choses  qui  fonde  un  ordre  stable  et  régulier  à  la  place  du 
désordre  et  de  rtmarcliie  qui  ràgnent  aujourd'hui  dans 
Toidre  intellectuel  aussi  bien  que  dans  l'ordre  matiérieL  Et 
c'est  là  \xitre  devoir ,  c'est  là  voire  mission.  En  eflet ,  le 
danger  n'est  pas  à  étudier  les  maux  de  b  société,  à  les  dé- 
crire, ledan§erest,  au  contraire,  à  se  les  dissimuler  à  soi- 
méme,à  les  dissimuler  aux  aulnes. — Vous  l'aves  bien  com- 
pris. Messieurs,  car  à  mon  sens  les  ^ciétés  savantes  doi- 
veni  ^re  ks  pilotes  qui  guident  les  nations  dans  les  voies 
d'avenir  et  de  progrès,  «jpii,  durant  la  tempête,  ieurmontrettt 
constamment  le  port.  Jamais  elles  ne  doivent  quitter  la 
brèche  ;  jamais  elles  ne  doivent  perdre  de  vue  cette  pensée, 
que,  foyer  actif  d'inteUigenoe ,  elles  doivent  lisfMiner'ili 
tous  sens  ;  que  4e  jour  oA  les  hommes  do  ^seor  1 4'llude  «  d« 
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seiedie  ,  m  piésMiof  ée»  giMdeft  crises  qfai  iri^nmit 
élMnmler  l'eidre  ^eiâl,  en  nwttaal  ao  jour  ëes  idé«6  non^ 
vdless  <i0»  ^éories  ncnn'^Nes,  ^i  averti  viatemiifeitt 
les  misses  ;  s'aÉNUqoent  oenifilèietneni,  rentrât  âans  te 
népnt,  perdent  daifts  la  société  la  pfaice  étevée  ftti  iear  est 
naturellement  assignée ,  ou  rabancbnnêiit  à-  cetix  qui  se 
laissent  guider  parla  pensée  d'un  grossier  iiitérf*t  et  d'un 
impur  malériatfsme,  que  ce  jour  les  peuples  sofit  menacés 
des  plu»  grands  éângers,  les  sociétés  au  p^iehant  de  leur 
rame; 

Votre  section  d'agriculture  n'a  fourni  c0tte  année  aucun 
travail. 

Voire  section  des  sciences  iuiturelles  a  été  >peu  féconde 
aussi  en  communications.  Nous  n'aurions  à  enregistrer  que 
son  silence ,  si  M.  i'abbé  Delalande ,  l'un  de  ses  membres 
tes  plus  érudits,  ne  tous  araii  hi  un  travail  intéressant, 
sous  le  titre  :  d'une  Ewmrsitm  botatrique  dans  la  Ch^irente- 
inférteurej  en  septembre  1847. 

Dans  ce  travail ,  fort  complet ,  M.  Delalande  nous  ra- 
conte ,  avec  une  boniiomie  cliarmante ,  les  divers  incidents 
de  son  petit  voyage ,  ses  joies ,  ses  chi^rins ,  ses  courses  à 
travers  les  champs,  les  bois;  ses  fatigues,  ses  déceptions 
au^i,  car  pour  le  naturaliste  il  est  d'amëres  déceptions,  de 
tristes  déconvenues,  comme  celle-ci,  par  exemple.  Sur  la 
foi  d'un  auteur,  vous  partez  de  grand  matin  pour  vbus 
mettre  h  la  recherche  d'une  plante  rare  qui  manque  à 
votre  herbier.  Cette  plante,  près  de  laquelle  voMs  passeriez, 
Ignorant  que  vous  êtes ,  sans  daigner  «eulement  lui  ac- 
corder ttn  regard ,  est  un  véritable  trésor  po«r  le  nétura- 
Wste.  AuïHsi,  plein  d'esp<wr,  il  part,  ii traverse leslnMes^  le^ 
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fonétf,  les  boist  les  plaiMs,  il  arrive  à  Uk  nmfe  iaM  dé* 
sirée,  m  milieu  de  laquelle  seulement  vit,  se  développe  ei 
meurt  rialéressant  ohiei  de  ses  reebei^cbes.  Vécefiion!  La 
mare,  la  plante  ont  disparu  ;  uo  avide  prcfdétaire  a  con- 
verti ce  tmf^ewk  bourbier  en  un  beau  cliasip  couvert  d'épis 
jaunissants.  Le  vandale,  Findigne. 

Mais  s'ilest  des  déceptions  crueUes,  des  espérances  trom* 
pées  dans  la  vie  du  naturaliste,  que  de  douces  joies ,  ^fue 
d'agréables  surprises  aussi  la  nature  ne  lui  ménage-t^eile 
pas.  M.  Delalande  ne  fut-il  pas  le  plus  heureux  des  liowmes 
au  moDfient  où ,  par  hasard,  après  une  journée  tout  entière 
passée  à  battre  la  campagne  sans  avoir  réussi  à  glaner  quoi- 
que ce  soit  d'un  peu  intéressant ,  il  tomba  au  revers  d'un 
fossé  sur  un^e  ceukuvre ,  mais  aussi  <pielle  couleuvre  !  La 
couleuvre  glaucoïde ,  espèce  rare ,  si  rare,  que  certains  au- 
teurs en  ont  mênie  nié  l'existence  daas  ces  contrées»  C^ 
fut ,  comme  vous  le  voyez ,  une  bien  heureuse  rencontre. 

Rendons  grâce  à  M.  Delalande  de  son  intéressante  com* 
municatioD. 

Mognures  de  mon  disamrSj  par  M.  E.  Colombel  : 

Fidèle  au  programme  qu'il  avait  tracé  lui-même,  M.  Co- 
lombel a  ouvert  la  série  de  vos  travaux  académiques  par  une 
lecture  pleine  d'intérêt  et  grosse  de  faits,  sur  les  vices  et 
les  excès  du  travail  industriel  considéré  au  point  de  vue  de 
l'emploi  de  Thomme  comme  instrument  de  travail. 

La  manière  dont  ceUe  étude  a  été  prés^tée  est  originale 
et  ajoute  à  l'intérêt  qu'inspirent  ces  sortes  de  travaux. 

L'auteur  était  à  la  campagne ,  c'était  en  été,  par  une  de 
ces  chaudes  journées  où  l'on  se  sent  accablé  sous  le  poids 
d^nqe  température  ardente ,  où  l'on  a^fur^  après  l'ombre  al 
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lé  Kfos.  Les  mdfesoAnetifs ,  répandus  dans  lés  champs  et 
dattrbés  sous  tes  niyotis  nrdents  du  sôléil ,  se  livraient  à 
leurs  rudes  et  {illitMes  tniMainc.  Au  iniHeu  dé  cette  nature 
é  vtohe«ff'si  brillMit^f  en  contén^plant  ces  champs  dorés  « 
efHair^  de  la  verte  éeintiire  dés  haies  vives  des  grands 
b<rf«,  en  entendlint  au  loin  mugir  les  troupeaux  dans  les 
vertes  ptairiés ,  sti  pensée  rentratnâit  involontairement  vers 
ces  riiMlcs  et  délioiettses  images  de  la  vie  dès  cbaftips  que 
les  poètes,  cMiriie  Vii^ite,  leii  pdhti^s,  conrnie  Léôpold 
Rob^ ,  se  soin  plus  à  nous  retracer.  Mais  en  jetant  un  re- 
g«d  plus  âttemif  autour  de  lui ,  son  iHusi^n  se  dissipe  bien 
vice;  ftlapfaioedeeeè  frais  et  gracieux  tableaux  sur  lesquels 
il  laisMit  eltrer  sa  douce  rêverSe ,  il  voit  une  triste  et  poi- 
glMMite  réalité,  des  hommes  misérable^,  gagnaât  misera- 
bienieint  im  patn  trempé  de  sueui^;  alors,  dans  un  moment 
d/m^të  trfiitesse,  il  s'écrie:  QtieRe  titj  queSea peines  ! 

Mais  sa  promenade  n'est  pas  solitaire ,  il  a  un  compa* 
gomi,  et  ce  compagnon  est  un  Anglais,  un  cœur  froid ,  sec 
caleàlâieQr,qaf  se  i^ourne  vers  lui  fort  étoriné  dé  soti 
exclamation.  Et  cela  ne  doit  pas  vous  surprendre.  Cet  homme 
avttH  vu  bien  d'autres  misères ,  bien  d'autres  souffrances  en 
vérité. 

Alors  cet  Anglais,  en  homme  qui  connaît,  en  homme  qui 
a  Vu ,  tmce  à  l'auteur,  au  mlficu  de  cette  nature  brillante 
dont  lis  sont  entourés ,  à  Pombre  dès  beaux  aibres  aii  pied 
deéèpièUr  ils  ont  cherché  un  instdnt  de  repos ,  sous  lé  ciel 
radièulÈ  qtH  les  îritnMé  dé  hmniiëk'e ,  le  tabtéab  hideux ,  ef- 
froyable^ incroyable,  allais^je  dire,  des  thlsël'es  de  roù» 
vrter  nanlufiicttirier  anglais,  dti'  itiiMui^  ahglà!!^.  Kt  c*ést 
cïmb  cfudlè  à  dite ,  tout  est  vrid  dans  oe  tableau ,  pets  uu 
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trait  n'est  chargé.  C'est  que  b  vie  de  ThaBime  dans  ce  pays, 
que  Ton  nouis  cite  à  i'enyi  eomne  un  nHxMe  à  suivre ,  est 
considéré  comme  un  nuttériei  industriel  qui  s'use  vite ,  et 
dont  on  doit  tirer  le  plus  de  profit  possible*  C'est  ^le,  dans 
ce  pays,  pour  Fouvrier  manufiiaurier,  il  fisiut  travailler  jus* 
qu*à  ce  que  mort  s'ensuive  ;  c'est  que  la  durée  de  Texis* 
tence  est  calculée  d'uoe  manière  presque  jK)sitive  pour  les 
diverses  industries;  et  la  mort  n'est  pas  longue  à  veuîr,  té- 
moins les  statistiques  qui  donnent.  15  et  19  ans  comme 
moyenne  de  la  vie  du  travailleur  à  Manchester,  à  LiverpooL 
Voila  pour  la  vie  physique*  Mais  le  sens  mpral,  mais  la  vie 
du  cœur ,  mais  I4  famUle,  que  devieqnentpils  sou^  l'influence 
d'un  semblable  régime?  Ëst-ilbesain  de  vous  dire  que  les 
plus  affreux  désprdres ,  les  vices  les  pkis  hideux  prenneol 
naissance,  se  developpent.au  s^in  de  ces  populations 
déshéritées,  condamnées  à  mpurir  jeunes,  et^i  veulent 
jouir  seulement  «m  jour«  seulement  une  heure.  Aussi  l'ivro- 
gnerie, la  prostitution,  la  débauche  h  plus  crapideuse, 
sont-elles  le  résultat  nécessaire  fatal,  d'un  semblable  état  de 
choses. 

Tel  est,  en  raccourci  et  bien  atténué  sans  doute,  le  ta- 
bleau hideux  tracé  par  M.  Colombel  avec  une  vérité  ef- 
frayante. 

Mais  l!auteur  ne  s'est  pas  livré  à  une  simple  recherche  de 
curiosité;  ce  ti^vail ,  eette  étude  si  triste,  Ta  conduit  à  des 
considérations  sérieuses  sur  Içs  dangers  qui  menacent  toute 
société. qui  suivrait  les  v.oiesaù  se  trouve  fatalement  eor 
traînée .  l'Angleterre. 

.  Gardpi^s-nous  de  l'esprit,  djmitatipn ,  à^ce  point  que  nous 
nous  trouvions  v^u  jour  comme  elle  sur  cette  pente  fiUale 
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i|ri  ^»M>tt  infaaiiWniiiwit  à  w  iMiae,  et  tote  d'eictor  cheg 
Ml»  riadii^lrM  àfro4iiirie,  qttaodl  même ,  à «ceumuler  sai 
produits,  à  multifriier  les  machines,  loin  de  fiiire  un  uippel 
imxmvki  auE  ira««ilMi*s  agiicoles,  ea  ks  bercanl  d'e^* 
nMBs  meniW0èr#&»  cheveboBs  d'Mires  voies  à  wAte  ac- 
tkrilé  ;  gvidoos,  les  travftiUeurs  dans  d'autres  sratteis;  évi- 
tum  à  la  Ftance  te  spectacle  de  taat  de  viœs,  de  tant  de 
misères.;  éjk>igiH¥iis. d'elle  les  meoaees  terrihies  ifu'un  asm* 
Uable  système  ;éeûiiomi<|ue  r^ilerme  cbins  son  seio. 

SMê  mut  te  §iMê^9n  forfOUre.  —  Dans  ee  Mfail 
Irèa-importaiit,  ptépafé  pour. une  autre  assemblée,  M*  Co« 
tombe!  ^uimiae  qu^les  soni  les  causes  qui  tendent  eoo* 
stamment  à  diminuer  nos  richesses  fioHresUères  et  les  mo|^ens 
qMÎ  pourraient  arrêter  le  déboisement  de  la  Frai^çe* 

Et  tmt  dabord  ^  il .  établît  que  l'étendue  du  90I  fiwestier 
est  eniJraaea  de-M^2Mi8  b*  Gecliiffre  représente  en 
ftvycijBfri»  4e  iJiO  environ  du  sol  de  la  France. 
..  Cette  proportion,  bible  en  comparaison  de  la  superficie 
occupée  autrefois  par  les.  forêts,  serait  cep^eNant  suifisaote 
encore  aii^^i^^dlliui  pour  satisfiiîire  aua^  besoins  dUipays,  si 
œs  9,6634)00  b«  étaient  en  totalité  couverts  d'une  procbie? 
iioo:'  foeestîèr«i;  mais,  malheureusement,  il  n'en  est  pas 
affsî,  ^t,,  sans  eKfigérBr,  on  peut  évaluer  la  sur&ce  îaspr^^ 
ductîve  à  i/tO  de  la  superficie  totale ,  soit  8t63,300  b. 

Mak  ce  |i*est  pas  tout  encore  :  nous  avons  encore  à  enre*' 
girtreac  4es  pertes  plus^sérieiises,  qui  se  produisent  j<Hli*nel«^ 
leme^i^ ,  pertes  aiipiqueiies  ont  concouriu  les  partieulters  i  U^ 
cpmmui^,  rÉtal,  en  livmnt  au  déftîebonaii,  en  alié* 
nant  des  bois,  des  forêts  auxquelles  on  A*aurait  jamaia  di 

uii^çlier. 


I7ê  6aciÈrÈ  àCTADÉitiOM/     * 

N  les  défricbemenls  SMl^éofte  uw  éeir^ftttsé^,  la  frine^ 
pftie,  BàM  contredit)  qui  tende  ati  débo«Mieiït  firoehem  èè 
h  Franoe. 

PasBQfit  à  TéludêJ  des  cause»  des  défriêhiemente,  Mw  Go* 
lombet  établit  que,  sons  Vempive  4e  kr  fikidaifté ,  les  défrî- 
ehemenift  ont  dû  marcher  vite  mr  la  surface  et  la  f  rance^ 
nh  mMo»  du  peu  ék  Valeur  des  èéiâà  cette'^éf^iié ,  etëé 
r^itvpressevnent  qâe  mettAlam  les  seigiscYMè-acecHiterdes 
concessions,  pour  8llfirei*ie^  colons  dur  leurs  terres. 
'  ^  L'Amérique  aujourd'irai  nous  f^fte  MnMable  spectacle. 
Le^  ooiansoètiennent  du  Goavemem^^t,  à  irM  prix,  des 
eofieeèstons  de  bois  constdérabtes ,  à  la  seule  condition  de 
l8S>  Itérer  è  t^grîeiMturé. 

Mais,  quand  lé  pouvoir  royal  eM  conquis  utie  autorité 
ph»  con&Adérabie ,  en  abattant  toutes  ces  petites  souverai- 
netés qui,  dans  le  système  féodal,  couvraierft  te  sèl  de  la 
France,  et  que  certains  voudraient  réli^Kr  ân^rd^ni 
sous  ofr  autre  nom  et  sous  nhe  autre  forMe,  quand  le 
pbuvdit*  royal  ett  concentré  l'autorHé  dans  se^  mains  et 
créé  une  -Fraaice  ko^w»gène  et  forte,  l'administration  des 
fot#3  devînt  uTle  des  principales  attribution^  de  la  cou* 
f«^nè ,  une  de  ses-  plus  graves  préoccupattonsi  Aussi 
voyM9-tiou9  Charles  V,  Charles  VI ,  Henri  II ,  François  il , 
s*emp#ë$ser  d'ànïéliorer,  de  réglementer  IVtdrtiAistÉ^tioB 
dea  forêts.  Mais  oe  fet  seulement  en  ISSS,  souè  Chartes  IX, 
que -la  législaiion,.  jusqœ-^là  facultative  (tans  Ibs  bois  dea 
particuliers  et  cehimuuautés,  devint  oM^toire  surtout 
le  aol  forestier*  En  1669  parut  une  ordonoance,  quf  fut  lé 
véritable  Gode  foreaiier  du  tcfmps. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours ,  la  survéf^mce 
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i^'^im^  f^  ll('  iWim  cgoMèMmuA  atendDiuiée:  |>ar 
rÉtet. 

,  j^i^  i^i  d^îiZ^l  poftp  un  cidiq^  fAcbew  à  I!édib!de 
1669,  en  déclarant  que  les  bois  appart^^n^iit  fuui.pArlîcift-» 
liersfif;f8erfjent,d'#l}e'^imif«u  vé^iwi' fQttHieu  M«*Co- 
lombel  établit  fort  judicieusement  que  le  droit  d«  pto* 
|Nri4ta^.ie,4roii  ^  $1  ^fmteniUy  n^est  jias  îUbsnité,  ei^ue 
rÉtat,  quand  rintérét  général  l'exige,  a  le  droit 4«liiiM*« 
ter  ca  ^■^^'i^^^  4^  1^  rest^dre  dans,  cert^joes  limilet  ^  et 
TQyi«B«.^fffiMi  à.  quelles  ^xAfémité»  ca  droit  de  liberté 
iWwt^  ,^l|ût  eWnîre  /la  Feanc^ ,  s'il  n*y.  eût  élé  mis 
ûrdc««  De^  t{79t  à  4803^  o4  .ftariit  une  loi  qui  renil  an 
vigiiauf  las  disposHi^ins-  contre  le  d^iohailieiNb ,  un  dé* 
firipha&AQ^OOA heelaffas  de  bois. 

•U  loi  de  i»Qi  vécut  jusqu'en  1827.  Eafin,  notre  Code 
forfsIÂtt*  actuel,  coBB|K>sé.  avec  toutes  les  loi^,  Ulules  las 
0«)mil4P<^.pr^deiHa&,  est,  au  sens  da  notr^ <^i%M«i4 
incomplet  et  iusiii&sant  ;  car  il  ne  pourvoit  papi^sex  affi^ 
oacao^aat  à i la  défense  du.  sol  forasUa?  contra  les  abus  de 
la  joui8;lai¥^e,.qi•àlâ|  protection  de  la  production  foreaii^e 
aontfe  les  délits» 

M».  Coion^  ,  piour  obvier  à  cas  di^rs  inconvénients , 
pumiose  uDe  séria  de ioeauras >  les  unes*  urgentes,,  les  au* 
tras  désirables.  «      . 

Elles  forment  ensembia  un  systàyna  de  moyens ,  qui  de^ 
l^ieojli  inf ootestabIfsmaQt  ^méfier  de  yirompta  at^lieuraia 
résiiitat^» 

.  Paient. las  j99^fiiira&  ui^ffmas ,  la  phis  atfa«uea  est,  sans 
cqntradît  f  (VdU^  qfA  iotar^îi  absolument  am  prapriaMiras 
la£^Qi||ta  dad^fpoberj^bois.  .     . 


171  aeciérK  ACAbAnot^; 

Parmi  lès  mesures  démraMes ,  nom  avons  remarqué  les 
suivantes  : 

Demande  de  dégrèvement  de  Plmpôl  appliqué  aux  ter* 
rains  couverts  de  bois  ; 

De  la  réduetion  des  droits  d'octroi  ,  de  naviga- 
tion, etc.; 

he  l'élévation  du  tarif  au  droit  d'entrée  snr  les  bois 
étrangers. 

Cette  question ,  traitée  avec  une  grande  clarté  par  no-^ 
tfe  oollègue,  est^  ceftés,  une  des  plus  graves  qui  dciivenf 
préoccuper  les  économistes  et  les  hommes  d'^t.  Sous 
quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  en  etfçt,  elle  se 
rattache  aux  plus  graves  intérêts  de  la  France,  les  mtérfits 
maritimes  et  commerciaux,  les  intérêts  industriels.  La 
France,  autrefois  couverte  de  vastes  forêts  riches  en  es- 
sences pr(^res  à  toutes  sortes  de  constructions ,  fournis^ 
sait  abondamment  les  bois  nécessaires  aux  etnistriK^ions 
navales,  et  nous  avons  va,  à  nos  grandes  époques  de 
gloire  maritime,  des  flottes  magnifiques  sortir  de  nos  ports, 
construites  avec  les  bois  provenant  des  forêts  m^ionales. 
Aujourd'hui ,  grâce  k  l'incurie  des  Gouvernements  qui  se 
sont  succédé  en  Frat^ce ,  à  de  mauvaises  mesures  adhni- 
nistratives ,  à  des  biblesses  coopaMes ,  la  France  ne  poui^ 
rait  plus  trouver  dans  les  bois  indigènes  les  ressources 
nécessaires  pour  équiper  de  nombreux  vaisseaux,  pour 
réparer  des  désastres.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Le  mal  est 
plus  profond ,  plus  grave.  Si  l'on  ne  s*empi*esse  pas  d'ar-^ 
rôter  ce  mouvement,  qui  tend  incéssammeMI  à  promener 
la  charrue  parttmt  où  s'élevaient  aiitrefads  des  forêts ,  les 
besoins  les  plus  urgents  de  Thommè,  les  besoins  deKn^ 
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dttfitli«,  mâlgié  le  secours  immense  de  la  hotiille,  ne 
pourront  plus  être  satisfaits ,  et  nous  deviendrons  chaque 
jour  davantage  tributaires  des  nations  mieux  datées  que 
Dovs  ou  pluB  prévoyantes. 

Il  y  a  trois  siècles ,  un  grand  homme  ,  Sully ,  disait  : 
La  Pmmê  périra  par  I0  manqtie  de  bois.' 

'  Cette  parole  prophétique  n'aura^t-elle  donc  traversé 
les  siècles  que  comme  un  avertissement  inutile ,  et  pour 
prouver  ui)e  feîs  de  plus  aux  tiommés,  aux  sociétés,  qu'ils 
ne  périssant,  que  parce  qu'ils  ont  refusé  d'entendre  la  voix 
ém  k  vérité. 

A  la  plume  élégante  et  féconde  de  M.  Talbot  >  nous 
«^tnes  redevables  de  quelques  travaux  d'un  mérite  in- 
eontettable.  Notre  jeune  collègue  s*est  exercé  avec  un  égal 
succès  à  des  études  bien  différentes.  Les  unes  purement 
Itttémres,  comme  son  Éîude  sur  Balzac  ^  VÉlernilédela 
faim^  nous  ont  montré  combien  M.  Talbot  ]K)ssëde  d'in- 
struction solide  et  variée,  de  sage  critique;  les  autres,  d'un 
ordre  plus  élevé  ,  sans  perdre  de  cette  verve^  de  ce  bril- 
hnt  coloris  qui  appartiennent  en  propre  au  style  de  notre 
collègue^  et  en  forment  un  des  caractères  essentiels,  ont 
nnoiitré  que  M.  Talbot  pouvait  sans  crainte  aborder  l'é- 
tude des  questions  les  plus  ardues  de  Tordre  économique. 
Ainsi ,  sous  le  titre  des  Premiers  Travailleurs  Chrétiens , 
sous  celui  de  l'hifluenee  des  Rétolutians  sur  le  Langage, 
enfin  clans  un  travail  important  sur  les  Catéchismes  mo- 
r€MXchezlesÀncienSyTâ.  Talbot  a  faitpreuve,  non-seulement 
de  science  positive ,  mais  encore  qu'il  savait  sainement  ap- 
précier la  marche  des  événements  qui  se  produisent  dans 
l'humanité. 


Jetons  «n  rafiMe  eoui^d^œtt  mut  ces  étuites  loatcft  iiigiiic 
de  votre  AUeotiop. 

ÉtemUédeUi  Poéêie. — Iléj^nd^nt  à  l^anatbème  pfonanoé 
en  quelquesorte  contre  la  poésie parnoirepréfidetitf  ^paîamiit 
dit  que  les  idées ,  ea  se  tran^rmani  sous  les  nécesatttt  de 
notre  époque ,  avaient  rejeté  au  sacond  piat^  et  eomaM  avec 
dédain,  les  études  pui?^ment  d*imagiaation ,  ppur  entrer 
à  pleines  voiles  fdaps  les  éti^tes  positives ,  U.  Taftot  ré- 
pond éloquemuient  que  la  poésie  est  éternette,  ipe  la  poéaie 
ne  peut  pnourir*  Bien  des  ibis  déjà,  à  d'autres  éftoques,  on 
l'avait  condamnée  à  disparaître ,  et  la  poésie  s'cil  tou|oi«s 
conservée  forte  et  puissante.  C'est  que  la  poésie  est  un  des 
besoins  les  plus  impérieux  de  Vàme  huftiaine  ;  c'est  que 
riiomme,  soit  que  le  boobeur  reuiplisse  son  ecBur ,  soit 
qu'il  soit  accablé  par  le  désespoir ,  se  sert  de  œtte  voix 
divine ,  «mélodieuse,  pour  redire  sa  joie>  pour  ciianter  ses 
douleurs*  Kt  puis ,  la  poésie  u'a~t*eUe  pas  des  cbants  potr 
toutes  les  grandeurs,  pour  toutes  les  merveilles;  n'a-4* 
elle  pas  ehaïUé  les  prodiges  de  l'industriei  les  miiacles 
opcarés  par  la  vapeur?  N'avou&^nous  pas  nos  poètes  aussi , 
et  les  giunds  noms  de  B^eog^r ,  Lamartine ,  Gkêleait- 
briand ,  ne  sufiisent-ils  pas  pour  illustrer  notre  éfoqae'l 
Non ,  la  poésie  ne  mourra  pas ,  la  poésie  ne  peut  mourir, 
dit  en  terminant  M.  TaU>ot ,  tant  qu'il  restera  sur  terre 
un  cœur  pour  aimer,  pour  souffrir,  un  brin  d'herbe  pour 
dire  Ift  grandeur  du  maftie  de  l'univers. 

Les  Premiers  Trwaiiieurs  Chritietis.  —  Tel  est  le  titre 
d'une  étude  remarquable  dans  laquelle  %  Talbot  nous 
trace  le  tableau  de  l'organisation  des  solitaires  de  b  Tbé- 
baïde,  de  ces  pieux  cénobites ,  qui  clierclièrent  à  étuUir 
d^ns  un  coin  de  terre  aride  le  règne  du  Christ  sur 


».*  VMWM  tl  &4  ft^  «AâlS.        «M 

1»  4^Bffe ,  ^  prali^iiaia  daM  loutô  «m  ^^endlie  st.dhme 
fonnule* 

leiant  un  regard  sur  rorganisation  actuelle  .de  k  so- 
^té  bumaine  <y  H.  T^bot  y  «oil  f«ideaiinir  «»  principe 
désorgmiisateur,  YinUviékmliÊmÊ^  La  ptsaiondu  meiy  lègoe 
eo  nantit  a  al)ao(u.  C'abI  la  loi  «aprAme*  L-hoiMM  indifidu 
se  subsUMie  partout  à  la  $oeiél6«  Provoquée  par  Jei  îa- 
flueocea  déUltèiead^  ce  prifltoipe  fatal,  «oerévohilioa  vient 
da  a'accovfJirt  révpiftioa  dont  Teapiit,  les  consapieDces 
OQt  ébranlé  Tordre  soeia/Li  Mt  faîi  IremUer  bien  dea  esprits 
courageux,  ipii  ont  vu  dana  soivavénenieiit  la  dislocation,  la 
ruine  de  la  société  tout  entière.  Comme  si  uae  soeiélé 
pouvait  aipst  périr.  Comme  ^i,  au^lcasus  des  passions  hu- 
maiqcs ,  des  {aiUess^s  buivaÎMs,  U  n'y  aivait  pas  des 
prÛM^pes ,  des  vérité  éternelles,  qui  peuvent  bien  «i  mo- 
laenl  èftfe  oubliés^  mais  qui  bîanlèt  se  dégagent  dea  o«bi«s 
qui  les  dér<4>aient  aux  yeux,  et  rayonnent  alors  d'uo  éetat 
plus  brillant  sur  le  m<ipde  etUier. 

Ainsi,  au  moment  ou  la  société  antique  s'écroulait  sous 
les  Qoups  redoublés  des  barbwes ,  et  ptas  encore  s'abtroait 
écrasée  par  ses  vices ,  une  céunion  d*l|ommes  vertueux , 
énergiques,  entreprît  de  dkHuier  à  celte  société  oonom- 
pue ,  démoralisée,  l'exemple  de  la  vertu,  de  la  sagesse , 
de  TanMHir^  de  lafintemité;  aux  peilples  barbares  rexemple 
du  courage  uni  à  la  plus  grande  mansuétude,  grande  et 
noUe  tâche ,  Messieurs* 

C'est  à  la  vie  intisM  de  ces  pieux ,  de  ces  saints  tm^- 
vailleurs  que  nous  initie  M,  Talbot  avec  un  mre  talent 
d'analyse  et  d'observatÎM*  U  nous  kn  montre  à  toutes  les 
heures  dujoMis  au  tinvail,  au  repas,  à  la  prière.  Par- 
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loiii.  !•  oftitne ,  partout  l'ordre  le  pins  parfiiit ,  partout 
Tobéissance,  partout  la  pratique  la  plus  absolue  de  la 
fNtternilé. 

La  diviaia»  des  travailleurs  est  parfaite.  A  chacun  àûs 
oecnpatiiNis  en  rapport  arec  ses  goûts ,  avec  ses  apti- 
tiideB.  Aussi  ûhacun  travaille  ateo  sèle,  avec  ardeur,  as- 
suré que  son  fitère  se  livre  avec  le  même  eële  aux  travaux 
qui  lui  sont  assignés.  Point  de  eoncurrenee  déloyale,  point 
de  lotie  entre  les  divers  intérêts.  Tous  formant  une  grande 
association ,  cbaaiin  comprend  qu*il  ne  peut  y  a%*oir  en- 
tre eux  d'autre  rivalité  que  ceik»  de  concourir  au  bien-être 
comfiBun. 

Cette  description  de  cette  vie  si  calme ,  si  bien  cm- 
ployée^  est  pleine  de  charme,  et  inspire  un  vif  attrait. 

Hais,  ajoute  M.  Talbot  en  terminant  son  intéressant 
métooire^  de  ce  que  ce  mode  d'organisation  du  travail 
ait  été  possible,  ait  été  fiécessaire  à  une  époque,  dans 
une  société  où  le  travail  était  avili ,  abandonné  «ux  es- 
claves comme  indigne  d'un  homme  libre,  doit^on  s'empresser 
de  eonolure  qu'à  une  autre  époque,  la  n^tre ,  par  exemple, 
ces  ménfies  faits  puissent  jctmais  se  produire,  se  réaliser. 
L'organisation  actuelle  de  notre  société  s^oppose  radica- 
lement à  des  essais  de  cet  ordre,  qui  n'aboutiraient  en 
Idéalité  qu'à  des  désordres  effrayants.  Eit-c^  a  dhre ,  ce- 
peadaut,  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  aujourd'hui ,  que  tout  est 
pour  )e  mieux  dans  notre  organisation  actuelle.  Non  certes. 
De  grandes  améliorations  doivent  être  apportées  dans  le 
sort  des  travailleurs.  Le  gouvernement  doit  s'occuper  in- 
eessamment  de  régler  la  concianrence,  la  production  im- 
modérée qai,  privée  de  débouchés  pour  placer  ses  produits, 


entrclne  fks  roHies  désastreuses;  etjMrovoque  chez  les  ou- 
vriers une  misère  affreuse.  C^est  un  devoir  impérieux  ,  le 
priiicij^t  ft«)<Nird'bui  polir  les  hommes  de  cœur  de  se 
consacrer  tout  entkr  à  rétnde  de  ces  graves  et  impor- 
tâmes qieslions*  C'est'  tk  Autre  devoir  à  tous  de  tendre, 
par  nos  eANts^par  nos  ac(es,  à  porter  ie  monde  vers 
un  avenir  meilleur. 

Deê  CûUehi$m€S  moraux  chez  te$  Andens.  —  Dans 
€6  travail  trèS'éleiidii ,  nètre*  eoUègite ,  passant  en  revue  les 
diverses  époques  des  sociétés  aditiques,  nous  fiiit  voir  que 
les  Grées,  pots  plus -tard  les  Romains,  n'almndonnaient 
point  à  la  loi  avengte^  du  Hasard ,  comme  certains  l'ont  af^ 
firme  trop  légèrement ,  Tédue^tî^n  morale,  l'instruction  des 
peuples.  Att  edptraîfe,  chez  ces  div^erses  nations,  les  sa** 
v«iits,les  poètes,  les  philosophes  vulgarisaient  dans  des 
écrits  spéciaux,  dans  des  discours,  en  les  condensant  en 
manimes,  en  fornluk-s  à  la  iiauteur  de  toutes  les  intelligent 
ces,  les  grands  principes  de  justice,  dlionneur,  de  vertu, 
de  morale ,  qui  -  doivent  toujours  diriger  les  honmies. 
M«  Talliot  appuie  et  corrobore  son  opinion  de  citations  lieu-* 
reuses  empruntées  ù  Sénèque,  Cicéron  et  autres  grands 
noms  glorieux  dans  rantiqiiité.  En  terminant  son  travail , 
il  fiiit  appel  n  la  Société  et  l'invite  à  donner  son  concours  et 
son  patronage  à  nn  travail  analogue  à  ceux  dont  il  vient  de 
l'effaretenir,  entrepris  par  Tun  de  ses  honorables  membres , 
M.  Marion  de  Beanlieu. 

Ce  serait^  en  effet ,  one  entreprise  digne  d'une  Société 
savante,  que  la  publication  d'un  sembteble  traviiil,et  Tun 
de  ses  plus  beaux  titres  à  la  reconnaissance  des  honmies. 

Vous  le  voyeo:,  Messieurs,  M.  Talbot  a- bien  mérité  de  la 


4|f  «Mj#T| ,  kuntmas*» 


f» 


Sodété  »  et  p*él|uil  jMst^  de  V4»mfe  r^MmcoM^r  i^mme  f  uo 
de  vos  {dus  jo^Ugiihles  idravaitteim* 

Sqiis  ce  Utre:  de  rOig^s^lion  du  IwmX  c^widéré 
sau6  le  nq>iiart  de  Tannloî  de  \^  {^nme  dans  l'iMufitrie , 
M.  Beitia  vous  a  présenté  sef»  i4é^  sur  Is  quetfioA  si  ««due 
de  roigsnisallpn  du  travail.  N4)kus  alkHis»  ep  finAques  mols^ 
vous  donner  une  analyse  de  la  brocliunei  Ài  ootve  col* 
lèine. 

M.  Berlin  (M;>nsidère  qiiei'iiidiisltiea^d^fittis  uo  eettatu 
nombre  d'atnées ,  une  t^auce  naalbeurause  à^sc  eoncen» 
trier  siir  des  points  trop  ef rçopser it^ ,  à  se  fmleîfsm  ^ans 
les  viUes.  Celte  coufemtr^tMm  ag(|UMnèfer  dans  1»  grands 
cotres  ti^striei$^  we  popmliilian  ouwière  ti^huleiile , 
iQohilf ,  sai^Miiçînes  dam.  le  «oLiet  toufinurs  prête  k  se  laîaser 
eotrainer  à  toutes  les  tentatives  d^  désprdre  .et  d'agi  taiîou 
qui  peuvent  lui  être  suggérées;  d'où,  craintes,  préoc*^ 
cupations  cofitînueUes  pour  la  s^Qciété^  ,Ges  ^ppréiteiisious 
sans  ces^  naeuaçanles  ne  manqueut  ^auiaîs  de  se  ïéaliser, 
lorsque,  par  une  circonslan«e  quelconque t  les  atelîcirs  se 
feraient ,  et  laissent  iuaf^  les  bras  qu'ils  occupaie»t  na»- 

guère. 

Un  autre  ini^onv^nient  de  la: concentration  des  diverses 
induatries  dans  les  villes,  c'est  J'appeL  incessant  fait  aux  l>ra$ 
de  Ja  capipagne  ff  qui  sedéfieuple  aiueideses  Uravattlewrs. 
Cei4X<i ,  fittirés  par  tes  feuases  apparaiioea  d'un  profit  plus 
considérable ,  d'un  bien-être  matériel  ghi^igraiMl,  et  peut* 
être  pkis  encore  par  l'attrait  qu'ei^rce  loii^ours  ia  vie  des 
vilif^â  comparée  à  la  Ti#  des  cbainps,  quiUïeni  la  obarruc^  ^ 
vieuMUti  apprendre  .un  inâlier  à  la  viUa.  Une  fois  tes  ^abitui 
djeacitaiMn^  pirise^fil  V^'est  plusde.retfRir ^possible  à  la  vie 
agricole. 
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Ces  ifiiMliivéimfil9  si  graves ,  signalés  par  notre  ccfffcgae , 
eiklèal  réeltemeiit  el  réehiinent ,  certes ,  de  h  part  da€ou«- 
vetoeiMAl ,  de»  mesores  qui  y  -jKiHent  teitiède. 

Voyou»  tfêfh  sont  les  mbyené  p^opc^  par  Mf.  Bertin. . 

Il  demiiide  que  Ton  étaMléiè  loin  des  filles  fautes  les 
tèdustrves;  f{»'on  les  éparpille  sur  le  sot.  Pour  indemniser 
les  Mrioaata  des  pertes  qa^Hs  devront  nécessairement 
épreuM^r  e^setiéflaçant,  rÈtal  vfendrait  à  leur  aide^  a« 
moyen  des  primes,  proportionnées  à  Timportance  de  Piti-» 
éitscriev  au  nombre  des  imvaillenrs  employés,  à  Téloigne- 
mMl  des  gmpdes  Ttllea ,  des  grandes  voles  de  comnrani- 
ealibn ,  etc. 

O' n'est  paa  tout;  M.  ieitiii  veut  sulmthuer  k  Canine  à 
Fimmiiie  dans  presque  ^as  les  travaux  d'ati^cnr.  Et  e'est  en 
M^otqilele  tNMtt  de  M^  Berltii  présente  un  eôté  origi* 
ml,  quoique -cependant  eette  Idée  Mt  été  dë)à  préconisée 
par  d*Mitfes  économistes.  Rien  ne  peut  empêcher  cette  suIh 
stitatien,  rendœ  très-4hetle  au  comratre,  depuis  Hntroduc* 
ti«n  des  machkies  k  vapeur  cmhmë  agent  de  force  dam 
presque  touterle^  nsiaes.  Ainsi ,  tes  flammes  pourront ,  dès 
lors,  devenir  memiisiers,  serruriers,  imprimeurs,  mécani* 
cfMis,  chlr«flmi8;  que  sais*jo  encore  f  Alors  quel  est  le 
Wile  i^servé  à  Thomme  dansdï  bouleversement  génénd? 
li*lioiiii»e  se  livrerait  spéoiilémeni,  Miqaemenl  aux  tra- 
vaiux  d«B  diattips ,  à  tagHeulme.  Et^  la  campagne ,  loid  éè 
perdre  ses  tMÎVÉMeurs,  verrait  au  conttMre  aflhier  de  toutes 
parts  les  -ouvners  des  viltes ,  qirit  viendraient  se  grouper 
awtotiv  de  ée&a^eKer»  Mminins  et  grossir  seînsi  la  phalange 
dea  tvttfaileurs  agrieiAei^ 
^  r^eitf  Vkmi$myàÊtmw  aakat^nee,  le  tMriil  de  nëtye 


collègue»  La  parlie  crttkiue  de  Torg^nistlkm  tnduflrieHe  en 
France ,  des  inconvénients  de  la  ewcentialion  iodaairieUe 
dans  de  grands  ceutces  numufactiiriers ,  noua  sesnUe  judi* 
cieuse  sur  bien  des  poinis»  Quant  aux  moyens  ppopeaéa  pour 
y  porter  remède  en  même  tenais  tfom  pour  améliarer  le  sort 
des  travailleurs,  ikhis  ne  saurions  leur  accorder  une  égale 
af^obation  ;  ils  nous  paraissent  insuffi^ints,  ineiicaces 
pour  la  plupart ,  d'une  appUcaf  ion  io^MissiUe  pour  eer* 
tains. 

Tous  ceux  qui  sa  sont  occupés  airieusement  de  cette 
question  traitée  par  M.  fiertia  «  tous  ceux  qui  ont  étudié 
la  question  du  travail,  ont  été  effrayés  des  diflicallés 
^nonnies  qu'ils  entrevoyaient  pour  arriver  à  une  solution 
qui  pftt  salis£Nre  aux  exigancts  des  diverses  parties  inté- 
ressées. Les  uns^  radicaux  quand  même,  ont  suivi  leur 
voiOf  et  proposé  d(&&  moyens  dont  le  résultat  le  plus  dair 
serait  de  provoquer  des  dénaslriBS  affireux  •  dans  uotre  so- 
ciété ,  si  Ion  élait  tentié  d'en  essayer  Tappiication.  C'est 
que  rien  n'est  absolu  ici4)as ,  et  que  tous  les  systèmes  qui 
ne  voudront  pastepircomple  des  vrais  besoins,  des  bi* 
blesses  même  de  la  nature  bumaiue,  qui  se  fonnttleront 
en  vue  d'un  idàd  de  perfectipn  absolue,  périfont  touiours 
ainsi.  C'est  que  rien  n'est  spontané  dans  la.  nature ,  et  que 
t^ute  cho^  a  sa .  période  d^iocubation  avant  d'arriver  à 
Q^turité.  C'est  que  le  cltêne  miyeslueux,  qui  profette  au 
loin  ses  puissants  rameaux,  avant  de  devenir  un  arbre  ma- 
gnifique ,  a  cofluneocé  par  êlre  un  fbèle  arbrisseau.  Il  en 
est  ainsi  de  la  vie  des  peuples,  il  en  est  ainsi  des  théories 
applicables  à  l'humanité ,  à  chaque  époque ,  à  iteque  ao- 
ciflléi  à  cirafae  oiviUsatton  v«»  roiartoo  4aiia  le  grané  asu» 


vre  de  irégéoénlion  sociale.  N'ooUiéns  pas  que  fai  nôtre 
eat  une  époque  de  tranailkm  esAte  un- passé  qui  s'éteint  et 
Wi  ayeoif  que  doub  entrevoyoaa  à  peine. 

Les  auljres,  plus  timides,  sans. système  Mtn  dâfifif ,  plus 
sa§es  aussi ,  tout  en  raconnaissant  k^s  beseins,  les  Inisères, 
de^  populations  tndustriaUes^  des  pofMilation»  agricoles , 
car  toutes  les  misères  ne  sont  pas  à  la  ville ,  en  proclamant 
hautemeot  le$  nécessités  actuelles  de  notre  situation  ,  ont 
proposé  une  série  de  moyens^  les  m)S  transitoires,  les  au- 
tres radicaux,  qui ,  slls  sont. sagement  eifnfrioyés,  frater- 
nellement mis  en  pratique,  amèneront,  et  c'est  notre  con« 
viction,  des  amélioraHions  positives  dans  le  sort  des  tra"* 
v^illem^  vt  ouvrironi  la  i^e.à  un  avenir  heureux  pour  tous 
ceux  fui  souffrent.  Ces  moyiens.  Messieurs  5  sont  de  divers 
ordres.  U  yen  a  de  matériels,  •d'intelleotuels,  de  moraux. 
Chacun  a  son  importance  ^  cbaeun  a  sa  valeur.  Ge  serait 
sans  doute  ici  le  lieu  de  vous  développer  cette  série  de 
moyens,  d^vous  faire  comprendre  comment ,  par  let|r  as^ 
s^iation  bien  entendue ,  on  arriverait  auoc  résnhito  an<» 
nonces  plus  haut.  Mais  le  cadse  jresireini  d'un  -  eompte 
rendu  nous  ioterdit  de  poursuivee  plus  ioiâ  cette  étude. 
.  Quant  au  nouveau  mode  d'application  des  furoes  et>de 
riAteUigeiice  de  la  feipme,  noua  ne  pouvons  Taeceplsr  en 
aucune  bçon.  Quoi,  tpules  Jes  sociàtés,  à  mesure  qu'elles 
se  sont  perfectionnées,  à.  mesure  qu'eUes  oui  bit  un  fMs 
dans  les  voies  de  progrès  et  de  civiliaatioa  y  ont  en  quelque 
sorte  jalonné  leur  routipar  iea  amélioratioasauocessiteniènt 
accordées  à  la  femme. 

C!e^(. seul^li«at chf z leapeuples  iesfrius  d&avaftB ,  les 
pjusi^r^tii,  la$4>ltl»:ai9ervis  à  U  loi  br<ilale  de  la  forée  ' 
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qM  oom  vojFoBs  i»  fiMnme  esckve  >  comiâimiée  a«x  tn* 
VAUi  les  plus  rud«,  les  plos  grossiers.  Gerlesi  ceux  qui 
parlent  aÎDsî ,  qui  proposeal  de  semUaUes  moyens  pour 
soultger  les  miscret  sociales ,  n'ont  pas  réfléchi  à  qttel 
pmt  Us  abaissaient  la  femme ,  lorsquils  demandaient 
qu'eNe  fét  destinée  presque  e&elosirement  à  remplacer  les 
hommes  dans  les  travaux  de  l'atelier.  Souvenez-vous  de 
rAngleterre ,  Uses  les  statistiques  anglaises ,  le  rapport  si 
remarquable  de  M.  Chartes  Ikipin  à  Taneienne  Chambre 
des  Pairs*  en  1847,  sur  remploi  des  fenmies  dans  les  tra- 
vaux des  manubctures ,  et  voyez  en  quels  termes  il  con- 
damne, U  flétrit  un  sembkhle  sn^slème. 

Non  !  non  i  n'arranhes  pas  la  femase  à  la  sainte  mission 
qui  lui  est  confiée!  Ne  la  détournes  pas  des  voies  pour  les- 
quelles eUe  a  été  si  bien  créée  ;  considérèi  sataiHe  si  souple, 
voyes  ses  nsains,  ses  bras  si  délicats,  la  grâce  répandue 
dans  tous  ses  mouvements ,  et  dites-moi  si  la  femme  est 
bile  poiur  les  rudes  tramius  auxquels  vous  la  destinez ,  vous 
la  condamnes.  Ecoutez  sa  voix  si  douce ,  et  dites*moi  si 
cette  voix,  est  faite  pour  se  confondre  avec  les  bruits  ai- 
gres H  «tridents  de  la  poue  quigronde,  dé  la  scie  qui  grince, 
du  marteau  qui  bat  le  fier.  La  femme,  douce  compagne  de 
rbomme,  a. une  autre  mission  à  remplir,  mission  grande 
et  âoMe*  A  la  fiinune,  fai  vie  de  la  ftmiille ,  les  douceurs  du 
loyer  domestique,  les  dcfsces  joies,  les  douleurs  aroères  de 
la  npttemité.  Ah  !  loin  de  condamner  la  femme  à  cette  vie 
de  l'nteKer ,  loin  de  la  condimner  à  des  tMvaux  qui  éner- 
vent son  corps,  détruisent  sa  santé,  en  même  temps  qu'ils 
gaagrèneirt' aon  eospr  et  se«  ef|>rit ,  fermet4ai  phitèt  ces 
liemt  trialea:ei  lombres  où  tout  pour  eHr  vient  se  perdre , 
jeunesse f  beauté,  bomirar,  vortn. 
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M.  Vandiec  noqs  a  communiqué  un  travail  ayant  pour 
titre  :  de  V Impôt. 

Dans  ce  travail ,  où  notre  collègue  a  fait  preuve  d'une 
bonne  connaissance  de  la  matière  qu*il  avait  prise  pour 
sujet  d'étude,  M.  Vandier  examine  lequel  est  préférable  de 
l'impôt  proportionnel  ou  de  l'impôt  progressif.  Et,  bien 
qu'il  reconnaisse  que  l'impôt  proportionnel  soit  mal  établi 
et  présente  de  nombreux  vices,  il  préfère  néanmoins  ce 
mode  d*impôt  à  l'impôt  progressif. 

La  discussion  est  bien  menée  dans  ce  travail,  touché 
avec  le  soin  que  M.  Vandier  met  à  tout  ce  qu'i)  étudie. 

Nous  regrettons  de  ne  |)ouvoir  vous  donner  connais- 
sance d'une  étude  sur  les  établissements  destinés  à  l'en- 
fançe ,  dans  notre  ville ,  par  notre  collègue,  le  docteur  Dé- 
rivas. Ce  travail  important  n'a  pas  pu  nous  être  communiqué 
assez  à  temps. 

M.  Bizeul,  dans  une  suite  de  lectures  fuites  par  MM.  Au- 
binais  et  Démangeât,  a  continué  de  vous  tenir  au  courant 
de  ses  recherches  sur  les  voies  romaines. 

Mais  là,  Messieurs,  ne  se  sont  i)as  bornés  vos  travaux. 
Votre  activité  n'a  pas  été  tout  entière  absorbée  par  ces 
études  si  importantes;  les  études  littéraires  ont  occupé 
vos  loisirs,  et  plusieurs  lectures  intéressantes  et  pleines  de 
charmes  sont  venues  détourner  vos  esprits  des  graves  préoc- 
cupations de  la  politique  et  des  tristes  réflexions  que  ces 
études  sur  les  misères  sociales  soulevaient  parmi  vous. 
Consacrons  quelques  instants  à  leur  examen. 
M.  Simon ,  dans  une  suite  de  lectures  que  vous  çiyez 
toujours  entendues  avec  plaisir ,  a  continué  de  vous  tenir 
au  courant  de  ses  importants  travaux  sur  les  littératures 
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ûi^ientates. Déjà ,  Tannée  dernière,  M.  Lambert  avait  rendu 
à  notre  savant  et  consciencieux  collègue  la  part  d'éloges  et 
d'encouragement  qu'il  méritait  à  si  juste  titre.  Cette  année, 
ATv  Simon,  entrant  plus  profondément  au  cœur  de  son 
sujet ,  nous  a  donné  l'analyse  du  livre  des  rois  de  Firdouzi, 

* 

grande  et  magnifique  épopée  ,  aussi  digne,  certes,  par  la 
grandeur  du  sujet,  le  génie  du  poète,  d'être  connue  de 
tous,  que  Tlliade  et  TÉnéide,  dans  l'étude  desquelles  nous 
avons  tous  été  bercés. 

C'est  à  la  vulgarisation  de  ces  merveilles  poétiques  qui , 
en  même  temps  qu'elles  sont  énergiques ,  comme  les  poé- 
sies primitives,  ont  emprunté  un  coloris  magnifique  au 
génie  oriental,  que  M.  Simon  a  consacré  ses  heures  de 
loisir.  Cette  teuvre  est  digne  de  lui  ;  l'instruction  solide  de 
notre  collègue,  sa  critique  intelligente  et  pleine  de  sagesse 
sont  à  la  hauteur  d'une  telle  entreprise. 

Tandis  que  H.  Simon  reportait  vos  esprits  vers  les  lit- 
tératures anciennes,  et  vous  faisait  voir  combien  elles  ren- 
fermaient de  richesses  inconnues  et  encore  inexplorées,  un 
autre  de  vos  membres ,  M.  Dauban ,  venait  à  son  tour  ré- 
parer une  grande  injustice.  Dans  un  article  critique  plein  de 
pensées  généreuses,  écrit  avec  une  facilité,  une  élégance 
remarquables,  il  a  entrepris  la  réhabilitation  d'un  des  écri- 
vains lés  plus  illustres ,  d'un  des  penseurs  les  plus  élevés 
du  xvm.^  siècle,  cette  époque  si  grande,  et  pourtant  si 
calomniée,  si  méconnue  même  encore  aujourd'hui.  Cet 
écrivain  ,  ce  penseur,  c'est  Diderot  y  le  fondateur  du  Dic- 
tionnaire Encyclopédique ,  le  vulgarisateur  des  idées  de 
Rousseau,  Montesquieu,  Voltaire,  de  cette  pléiade  d'hommes 
Illustres  dans  les  lettres,  dans  les  sciences,  qui  seront  à 
jamais  (a  gloire  de  ce  grand  siècle. 
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M.  Dauban  s*cst  acquitté  de  celle  lâche  avec  un  mérite 
incontestable,  et  l*on  doit  dire  qu'il  Ta  dignement  et  ha- 
bilement remplie. 

Mais  si  la  Société  rend  hommage  aux  grands  noms  qui 
ont  illustré  leurs  siècles  ,  elle  rend  un  égal  hommage 
aux  vertus  modestes ,  aux  humbles  dévouements  qui 
s'exercent  dans  le  silence  et  Tobscurité.  ' 

M.  Armand  Guéraud  nous  a  lu  une  note  sur  Marie  Huchet, 
de  Vieillevîgne  ;  cette  note,  adressée  piir  notre  collègue 
k  l'Académie  française  ,  a  valu  à  cette  noble  et  sainte 
fillè  une  des  plus  grandes  distinctions  que  décerne  ce  corps 
savant,  une  médaille  de  1/*  classe. 

Je  vous  demande  ,  Messieurs  ,  la  permission  de  citer  ici 
textuellement  les  paroles  prononcées  par  M.  Saint-Marc- 
Girardin  dans  cette  circonstance  solennelle: 

«  L'autre,  Mariette  Huchet ,  s'est  faite  depuis  15  ans 
lu  sœur  hospitalière  du  village  de  Vieillevigne,  dansla  Loire- 
Inférieure.  Elle  a  commencé  l'apprentissage  de  ses  bonnes 
œuvres  par  soigner  sa  mère  infirme,  et  par  nourrir  dans 
les  années  de  disette  les  quatre  enfants  d'un  de  ses  frères 
qui  était  tombé  dans  l'indigence.  Hais  comme  si  la  charité 
qu'elle  exerçait  envers  les  siens  ne  lui  suffisait  pas ,  elle 
s'est  mise  à  soigner  les  malades  du  village ,  sans  se  laisser 
rebuter  ni  par  le  dégoût  des  plaies,  ni  par  l'ingratitude 
ou  rîmpatience  des  malades.  Quiconque  souffre  à  Vieille- 
vigne  a  droit  aux  soins  de  la  sœur  hospitalière.  Elle  est 
faible,  elle  est  pauvre,  elle  a  besoin  dé  travailler  pour 
vivre  ;  mais  quand  il  s'agit  d'assister  les  malacles  et  les  in- 
firmes ,  elle  trouve  tout  ce  qu'elle  n'a  pias ,  de  la  îbrce 
et  do  la  santé  ,  du  temps ,  des  médicaments  ,  du  linge , 
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des  vivres.  Un  médecin  de  l'endroit  disait,  elle  se  trouve 
partout  ;  je  ne  puis  faire  un  pas  la  nuit  chez  les  pauvres, 
sans  la  trouver  près  de  leur  lit. 

»  Mariette  a  la  vraie  charité,  celle  qui  oublie  le  naal  pour 
ne  faire  attention  qu'au  malheur.  Parmi  les  malades  que 
soigne  Mariette ,  il  est  parfois  des  femmes  qui  ne  sem- 
blent que  punies  quand  elles  sont  malheureuses.  Mariette, 
qui  a  toujours  été  honnête,  se  sert  du  respect  qu  elle  ins- 
pire pour  être  compatissante  à  son  aise.  Elle  va  voir  les 
pauvres  délaissées,  et  fait  une  layette  pour  les  enfants.  Bien- 
faisante pour  les  vivants,  elle  est  charitable  aussi  pour 
les  morts ,  elle  n'abandonne  pas  les  corps  des  pau\Tes 
malades  qu'elle  a  soignés.  Elle  les  ensevelit  et  leur  fait 
rendre  les  derniers  devoirs.  Ce  dernier  trait  achève  d'en 
faire  une  sainte  aux  yeux  des  bonnes  gens  de  Vieillevigne, 
qui  croient  que  la  vraie  humanité  est  celle  qui  honore 
l'homme  au-delà  du  tombeau ,  celle  à  qui  la  mémoire 
des  morts  n'est  pas  trop  vite  étrangère.  » 

Un  semblable  éloge  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

M.  Guéraud  n'a  pas  borné  ses  travaux  à  cette  lecture 
si  intéressante  de  la  vie  de  Marie  Huchet,  à  cet  exposé 
de  tant  de  vertus,  de  tant  de  bonnes  œuvres  ;  il  nous  a 
lu  encore  une  étude  archéologique,  très-bien  faite ,  sous  le 
titre  d'une  Excursion  à  Saint-Gilles-les-Boucheries. 

Ce  travail  avait  pour  but  de  nous  faire  connaître  l'église 
de  Saint-Gilles-les-Boucheries,  et  notamment  la  façade  de 
ce  monument  >  Tun  des  plus  remarquables  que  le  style 
greco-roman  ait  élevé  en  France. 

A  l'occasion  de  cette  description ,  M.  Guéraud  nous 
semble  avoir  parfaitement  apprécié   l'influence  que  les 
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voyages,  les  pèlerinages  nombreux  en  Italie,  en  Grèce^  en 
Orient ,  la  contemplation  des  monuments  magnifiques  qui 
couvraient  ces  vieilles  terres  classiques,  et  dont  nous  allons 
aujourd'hui  encore  étudier  les  débris  ,  les  vieux  restes,  ont 
dû  nécessairement  exercer  sur  les  artistes  de  cette  époque. 

C'est  évidemment  à  des  réminiscences,  à  des  souvenirs 
apportés  de  ces  lointains  voyages  que  nous  devons  ces 
magnifiques  monuments  où  nous  trouvons  réunis,  assem- 
blés avec  une  si  merveilleuse  intelligence  des  architec- 
tures grecque  ,  romaine,  arabe;  genre  composite,  auquel 
nous  avons  donné  le  nom  de  Greco-Roman.  —  Romano- 
Bizantin. 

Tel  est  entre  autre  le  caractère  de  la  traçade  de  Saint- 
Gilles. 

La  description  donnée  par  M.  Guéraud  est  remarquable 
de  clarté  et  d'élégance ,  et  prouve  que  notre  jeune  col- 
lègue a  une  connaissance  parfaite  de  ces  sortes  de  tra- 
vaux ,  à  l'aide  desquels  on  fait  revivre,  pour  un  instant, 
ces  vieilles  civilisations ,  si  naïves ,  si  simples ,  si  fortes  , 
si  puissantes ,  si  riches  de  foi  et  d'imagination. 

A  son  tour ,  M.  le  docteur  Foulon  a  voulu  rendre  un 
hommage  bien  mérité  à  la  mémoire  d'un  homme  que 
vous  avez  tous  connu  ;  d'un  enfant  de  notre  cité,  bon  et 
excellent  vieillard  qui,  certes,  était  bien  loin  de  songer  que 
son  nom  recevrait  un  jour  les  honneurs  académiques. 

Dans  un  article  biographique,  écrit  avec  une  facilité  de 
style  étonnante,  parsemé  d'aperçus  philosophiques,  d*ap- 
préciations  artistiques  qui  dénotent  combien  notre  collègue 
possède  de  connaissances  solides  autant  que  variées ,  M* 
Foulon  vous  a  dit  la  vie  de  Transon ,  charcutier  et  an- 
tiquaire, comme  il  l'appelle  si  justement. 
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C'est  une  bonne  pensée  de  notre  collègue  que  d'avoir 
consiicré  quekjues  heures  de  ses  loû^irs  ù  conserver  le 
souvenir  de  cet  homme  oublié  déjà,  sans  doute,  malgré 
les  nombreuses  visites  qu'il  a  reçues,  soit  qu'on  allât  s'ap- 
provisionner à  sa  boutique,  soit  que  l'on  voulût  visiter 
les  merveilles  qu'il  avait  accumulées  avec  une  patience 
exemplaire  et  un  rare  bonheur,  et  nous  l'en  remercions 
au  nom  de  la  Société. 

Sur  la  proposition  de  M.  Dérivas,  vous  avez  nonuué  une 
commission  chargée  de  vous  présenter  un  rapport  sur 
l'exposition  de  peinture  et  de  scqlpture  qui  a  eu  lieu  cette 
année  k  Nantes.  L'idée  de  notre  collègue  était  bonne,  la 
Société  s'est  empressée  d'y  souscrire.  M.  de  Wismes,  rap- 
porteur de  cette  commission ,  vous  a  lu,  dans  une  de  vos 
dernières  séancçs,  un  rapport  très-remarquable  sur  cette 
exposition. 

M.  de  Wismes  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  un  rare 
bonheur ,  avec  cette  sagacité  d'appréciation ,  avec  cette 
verve  spirituelle  ù  laquelle  il  nous  a  depuis  longtemps  ha- 
bitués. A  chacun  des  artistes  il  a  donné  sa  part  d'éloges, 
d'encouragements,  de  critiques,  sans  tomber  dans  ces  re- 
dites banales  et  niaises  stéréotypées  d'avance,  dans  ces  lieux 
communs  ,  vulgaires ,  de  pres<|ue  tous  les  comptes  rendus 
du  monde.  Je  voudrais  pouvoir  extraire  de  son  œuvre  quel- 
ques lignes,  pour  vous  faire  juger  de  sa  manière,  muiis  un 
devoir  de  justice  et  d'impartialité  m'impose  la  loi  de 
m'abstenir. 

Si  le  travail  de  M.  de  Wismes  s'était  borné  seu^meqt  à 
unexameii  critique  des  ouvrages  exposés ,  ilaurait^  comme 
je  voui  Taj  dft  tout  à  l'heure ,  le  mérite  incontestable  de 
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rester  un  modèle  dans  l'espèce  ;  mais  notre  collègue  a  fait 
davantage  encore ,  et  c  est  là  ce  qui  donne  à  son  rapport 
un  mérite  vraiment  supérieur.  Ainsi ,  dans  une  sorte,  de 
préambule,  il  nous  adonné  une  histoire  complète  de  l'art 
dans  les  diverses  civilisations,  considéré  au  point  dç  vue  de 
Tintluence  qu'ont  exercésur  sa  marche  et  son  développement 
les  divers  systèmes  politiques  sous  lesquels  ont  passé  les 
peuples.  Cette  étude  rapide,  elle  devait  rétre,  est  cependant 
complète.  Notre  collègue  n'a  rien  oublié  dans  cette  revue 

,  ■  * 

rétrospective;  son  argumentation  est  hajjile,  piquante, 
ingénieuse.  Sa  conclusion ,  qui,  certes,  peut  être  contro- 
versée ,  car  elle  est  attaquable  sur  plus  d'un  point ,  n'est 
pas  favorable  aux  institutions  démocratiques,  en  tant  que 
favorisant  le  développement  des  arts. 

Quoiqu'il  en  soit,  remercions  notre  collègue  de  son 
beau  et  important  travail ,  qui  figurera  toujours  comme  un 
modèle  de  critique  spirituelle  autant  que  juste,  maliciei^, 
sans  pour  cela  cesser  jamais  d'être  d'un  goût  exquis. 

M.  Colombel,  au  nom  de  M.  Pître  Chevalier,  vous  a  fait 
*une  lecture  sur  les  mémoires  d'Outre-Tombe. 

M.  Dugast  nous  a  communiqué  quelques  extraits  d'un 
travail  auquel  il  se  livre  depuis  plusieurs  années  sur  l'époque 
révolutionnaire ,  et  qu'il  se  propose  de  publier  sous  le  titre 
de  :  Bibliographie  révolutionnaire  dam  le  département  de 
la  Loire- Inférieure.  Cet  ouvrage,  important  à  cause  des 
recherches  sérieuses  faites  par  l'auteur,  de  la  bonne  foi, 
de  l'esprit  de  sagesse  qui  le  distinguent,  est  destinée  jeter 
une  vive  lumière  sur  bien  des  points  encore  obscurs  et 
inconnus  de  cette  grande  et  terrible  époque. 

Le  plus  important  de  ces  extraits,  et  par  la  gravité  du 
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sujet  qu'il  a  traité  et  à  cause  de  son  actualité,  est,  sans 
contredit,  le  procès  des  Girondins,  ces  hommes  illustres, 
dont  le  génie  et  l'éloquence  ont  jeté  un  si  grand  éclat  aux 
premiers  jours  de  la  Révolution.  L'opinion  de  notre  col- 
lègue sur  les  hommes  de  ce  parti  ne  leur  est  pas  favorable , 
et  il  la  fonde  et  l'appuie  sur  des  documents  authentiques , 
sur  des  relations  contemporaines.  Il  reproche  aux  Giron- 
dins^ alors  qu'ils  eurent  été  l>attus  dans  la  Convention  , 
d'avoir  cherché  à  soulever  la  France  contre  la  Convention 
elle-même ,  d'avoir  cherché ,  en  tentant  l'établissement  du 
fédéralisme  ,  à  désmiir  la  nation  ,  à  briser  l'unité  de  gou- 
vernement ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'autorité  ,  de  direc- 
tion supérieure,  unité  toujours  utile,  indispensable,  né- 
cessaire dans  les  grandes  commotions  politiques  ;  d'avoir , 
par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  poussé  la  France  à  la 
guerre  avec  les  nations  étrangères.  Tels  sont  ses  gtiefs 
contre  ces  hommes  illustres ,  qui,  certes,  étaient  animés 
d'un  grand  amour  pour  la  République,  quiis  avaient 
fondée  les  premiers,  mais  qui  n'avaient  pas  la  force  néces- 
saire pour  diriger  le  flot  révolutionnaire  qu'ils  avaient  sou- 
levé. Quoiqu'il  vn  8oit,  tour  chute  sauva  sims  doute  la 
France  et  la  liberté;  telle  est,  entre  autres^  l'opinion  de 
M.  Thiers,  qui  s'exprime  ainsi  à  l'occasion  des  Girondins: 
cr  L'opposition  des  Girondins  a  été  dangereuse,  leur  in- 
dignation impolitique;  ils  ont  compromis  la  Révolution, 
la  liberté ,  la  France.  Ils  ont  compromis  même  la  modé- 
ration en  la  défendant  avec  aigreur....  » 

Dans  un  ouvrage  récent ,  et  que  vous  avez  tous  lu ,  M. 
de  Lamartine ,  ce  gnmd  et  noble  champion  de  la  liberté 
moderne^  a  dit  aussi  lui ,  en  des  pages  éloquentes ,  les 
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qualités ,  les  défauts ,  les  fautes ,  les  erreurs  de  ces  liom- 
mes  illustres  avec  lesquels  il  a  tant  de  points  de  contact; 
sa  critique,  toujours  bienveillante ,  les  a  néanmoins  jugés 
avec  sévérité,  même  alors  qu'il  couvrait  de  fleurs  la  char- 
rette qui  les  cx>nduisait  au  fatal  échafaud. 

Mais  à  quoi  bon  réveiller  toujours  et  sans  cesse  de  si 
cruels  souvenirs;  à  quoi  bon  rappeler  les  luttes  terribles 
qui  ont  terni  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire.  A 
chaque  tète  qui  tombait ,  la  France  ne  perdait-elle  pas  un 
fils ,  la  patrie  un  défenseur  ?  Ah  !  loin  de  nous  de  sem- 
blables images!  Loin  de  nous,  bien  loin  de  nous  la  pen- 
sée d'évoquer  de  semblables  souvenirs ,  de  préconiser  de 
semblables  luttes,  d'exalter  de  semblables  victoires  f 

La  France  est  un  peuple  de  frères  ;  la  France ,  à  la 
face  du  ciel,  vient  d'inaugurer  une  ère  nouvelle,  où  les 
grands  principes  de  fraternité  ne  seront  plus  évoqués  en 
vain  ;  la  France  aujourd'hui  ne  veut  plus  de  ces  combats , 
de  ces  luttes  fratricides ,  la  France  veut  la  liberté  ,  la  li- 
berté sage,  forte,  exempte  de  crimes,  exempte  de  pros- 
criptions et  d'échafauds. 

Médecine  —  Messieurs,  je  terminerai  le  compte  rendu  de 
vos  travaux ,  en  vous  indiquant  sommairement  les  études  di- 
verses de  votre  Section  de  Médecine.  —  Ce  n'est  pas  que 
l'année  ait  été  stérile,  et  que  vos  honorables  collègues  de  la 
Section  de  Médecine  aient  négligé  leurs  études ,  leurs  tra- 
vaux habituels  au  milieu  de  cette  agitation  qui  entraînait 
tant  d'esprits  hors  de  leurs  voies.  —  Non,  Messieurs,  nous 
n'avons  jamais  perdu  de  vue  que  le  premier,  le  p\m  im- 
portant de  nos  devoirs,  était  celui  de  veiller  à  la  santé 
publique.  Et  quelle  plus  grande,   plus  noble  mission  à 
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remplir,  quels  devoirs  plus  sacrés  à  accomplir!  N'y  a-t-il 
pas,  dans  ces  éludes  si  diverses,  si  variées,  qui  remplis- 
sent la  vie  du  médecin ,  de  quoi  satisfaire  les  esprits  les 
plus  ardents,  les  intelligences  les  plus  élevées;  à  quelque 
point  de  vue  que  Ton  envisage  le  médecin  ^  soit  comme 
homme  remplissant  uii  devoir  social ,  alors  qu'élargissant 
le  cercle  de  ses  travaux,  il  étudie  les  grands  principes 
d'hygiène  publique ,  il  recherche  par  quels  moyens  il  peut 
mettre  son  art,  sa  science,  sa  bonne  volonté  au  service  de 
tous,  à  la  portée  de  tous;  soit  que  se  bornant  au  cercle, 
plus  modeste,  il  est  vrai,  et  pourtant  encore  si  important, 
si  sérieux,  si  délicat,  si  plein  de  difficultés,  d'écueils  du 
médecin  praticien,  il  pénètre  au  cœur  des  familles,  s'asso- 
cie aux  joies,  aux  tristesses,  aux  souffrances,  aux  douleurs 
de  la  pauvre  humanité,  ne  se  sent-on  pas  rempli  d'estime 
pour  l'homme  qui  se  dévoue  avec  courage  à  cette  vie  de 
labeurs ,  de  soucis ,  de  fatigues  de  toutes  sortes.  Ah  !  Mes- 
sieurs, c'est  une  grande  et  noble  fonction  que  celle  que  le 
médecin  accomplit  chaque  jour,  et ,  permettez-moi  de  le 
dire  avec  un  juste  orgueil,  les  médecins  savent  l'accomplir 
dignement. 

Votre  Section  de  Médecine  a  toujours  eu  présents  à  Tes- 
prit  ces  grands  principes  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure. 
Vous  en  serez  juges  vous-mêmes  après  l'exposé  de  ses  tra- 
vaux. 

M.  Moriceau ,  notre  président ,  a  ouvert  la  séance  par  un 
excellent  discours,  dans  lequel  il  a  fait  ressortir,  avec  beau- 
coup de  force,  combien  la  conduite  des  savants  de  la  capi- 
tale et  des  médecins  était  injuste  à  l'égard  de  leurs  confrè- 
res de  province,  auxquels  ils  ne   reconnaissaient  aucune 
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initiative  scientifique.  —  Il  a  terminé  son  allocution  à  la 
Section  en  Tinvitant  à  résister  à  cet  envahissement,  et  à  ne  . 
pas  accepter,  sans  contrôle  et  sans  examen,  les  doctrines 
et  les  faits  de  toute  sorte  qu'ils.pubiient  dans  les  divers  jour- 
naux et  revues. 

M.  Foulon,  notre  secrétaire,  cette  année ,  nous  a  lu  un 
remarquable  rapport  sur  l'ensemble  des  travaujc  de  la  Sec- 
tion.— Nous  regrettons  de  ne  pas  vous  parler  d'une  discus- 
sion importante  qui  a  eu  lieu  dans  votre  sein ,  et  dont 
M.  Lambert  vous  a  dc^à  entretenu  Tannée  dernière  quoi- 
que la  solution  finale  n'en  fût  pas  alors  connue.  Cette  dj[s- 
cussion  a  roulé  sur  l'origine  historique  des  hôpitaux.  Nous 
le  regrettons,  disons-nous,  car,  en  outre  du  vif  intérêt  que  de 
semblables  travaux  inspirent  toujours,  elle  vous  aurait,  en 
même  temps,  prouvé  que  votre  Section  de  Médecine  peut, 
quand  elle  le  veut,  aborder  avec  succès  les  questions  les 
plus  élevées  et  les  plus  ardues  de  la  nhilosophie  et  de  l'his- 
toire de  la  médecine. 

Dans  les  travaux  qui  vous  ont  été  lus,  les  uns  d'un  intérêt 
général ,  sont  dus  à  M.  Foulon ,  qui  vous  a  lu  quelques  cha- 
pitres de  son  importante  publication  sur  l'organisation  de 
!a  médecine  en  service  public;  qui  a,  en  outre,  saisi  la 
Section  de  la  question  à  Tordre  du  jour ,  du  cumul  des  fonc- 
tions médicales,  soit  lucratives,  soit  honorifiques,  et,  enfin, 
une  lecture  ayant  pour  titre  :  Anatomie  ontologique  de 
I  homme  ^  de  M.  Bonamy,  qui  a  lu  un  travail  sur  la  fièvre 
typhoïde.  Enfin,  vous  avez  nommé  une  commission  chargée 
de  vous  présenter  un  rapport  sur  l'épidémie  de  grippe, 
qui  a  sévi  d'une  manière  si  focheuse  au  milieu  de  nous, 
au  commencement  de  cette  année. 
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Des  travaux  d*un  ordre  plus  spécial  que  ceux  que  je 
viens  de  vous  indiquer,  mais  cependant  d'une  importance 
égale  au  point  de  vue  pratique,  vous  ont  été  présentés  par 
MM.  Aubinais,  qui  vous  a  lu  deux  études  relatives  à  Tart 
des  accouchements;  —  Malherbe ,  sur  le  seigle  ergoté  ;  — 
Sallion  fils,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  la  disposition  de  la 
Société  ses  connaissances  dans  la  langue  espagnole,  en  lui 
faisant  un  rapport  intéressant  sur  les  deux  premiers  numé- 
ros d'un  journal  espagnol  intitulé  :  la  Vérité;  —  Hélie,  qui 
vous  a  lu  une  note  sur  la  surdité  se  développant  à  une  cer- 
taine période  chez  les  malades  atteints  de  fièvre  typhoïde; — 
Gatterre,  qui  a  communiqué  deux  observations  pour  servir 
à  l'histoire  des  pneumonies  du  sommet  du  poumon  ;  — 
Bonamy ,  qui ,  aussi  lui ,  a  lu  des  observations  de  pneumo- 
nie, pour  servir  de  pièces  justificatives  à  son  important 
travail  sur  le  tartre  stibié.  Pour  clore  la  nomenclature  de 
vos  études,  je  dois  aussi  citer  un  travail  de  M.  Verger,  de 
Châteaubriant ,  travail  intitulé  :  Épidémie  de  Variole  arrê- 
tée en  quinze  jours  par  une  vaccination  en  masse,  et  qui 
vous  a  été  lu  par  M.  Sallion  père,  votre  vice-président. 

Mais,  Messieurs,  vous  n'auriez  qu'une  idée«bien  incom- 
plète des  séances  de  votre  Section  de  Médecine ,  si  je  ne 
vous  rappelais,  en  même  temps ,  que  presque  tous  les  tra- 
vaux dont  je  vous  ai  donné  si  rapidement  l'exposé ,  ont  été , 
dans  le  sein  de  la  Section ,  l'objet  de  discussions  approfon- 
dies, élevées,  auxquelles  ont  pris  part  nombre  des  mem- 
bres présents  à  vos  séances.  —  Ainsi ,  je  vous  citerai ,  entre 
autres ,  la  discussion  soulevée  par  le  travail  de  M.  Bonamy, 
sur  la  fièvre  typhoïde  ;  celle  qui  a  suivi  également  la  lec- 
ture de  M.  Marcé ,  sur  la  morve ,  cette  maladie  si  terrible 
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qu'elle  ne  pardonne  jamais  à  ceux  qu'elle  a  réellement  at- 
teints.  —  C'est  de  votre  Section  de  Médecine  que  Ton  peut 
dire  qu'elle  forme  une  association  d'hommes  animés  d'un 
sincère  amour  du  bien  et  travaillant  d'un  commun  accord 
à  la  propagation  des  saines  doctrines  médicales ,  en  même 
temps  qu'à  l'extinction  dans  la  société  du  charlatanisme,  cet 
ulcère  hideux ,  implanté  sur  le  corps  médical ,  et  qui  sera 
sa  honte  jusqu'au  jour  où  il  aura  disparu  devant  le  mépris 
des  honnêtes  gens. 


Tels  sont ,  Messieurs,  les  travaux  accomplis  par  la  So« 
ciétc,  — Vous  le  voyez,  l'année  a  été  bonne,  et  vous  avez  di- 
gnement répondu  à  l'appel  que  vous  adressait  votre  prési- 
dent à  votre  première  séance. — Courage  donc ,  Messieurs, 
persistez  à  marcher  dans  cette  voie  que  vous  avez  inaugu- 
rée si  heureusement,  et  vous  aurez  bien  mérité  de  vos 
concitoyens. 
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RAPPORT 


SITR  LES 


MÉMOIRES  ENVOYÉS  AU  CONCOURS, 


PAR  M.  GREGOIRE. 


L'année  dernière  ,  à  pareil  jour ,  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes  décernait  ses  sympathiques  récompenses 
aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur  les  causes  qui  en- 
gendrent le  mouvement  des  populations  agricoles  vers  les 
villes ,  et  sur  les  movens  de  l'arrêter. 

En  même  temps  elle  mettait  au  concours,  pour  1848, 
les  deux  questions  suivantes  : 

1.®  Quelles  sont  les  causes  des  coalitions  d'ouvriers  et 
de  ces  inquiétantes  suspensions  de  travail  nommées 
grèves  ?  Quels  seraient  les  moyens  les  plus  efficaces  de  les 
prévenir  ? 

2.®  Examen  critique  des  historiens  de  la  Bretagne. 

}je  but  que  nous  nous  proposions  était  facile  à  recon- 
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nattre.  Depuis  longtemps  préoccupés  (il  nous  est  permis 
de  nous  rendre  cette  justice)  des  souffrances  nombreuses 
que  notre  brillante  civilisation  ,  malgré  tout  son  éclat,  ne 
pouvait  cacher  aux  regards  attentifs,  vivement  alarmés 
des  perturbations  sociales  qu'un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné  recelait  dans  son  sein ,  nous  faisions  un  nouvel 
appel  à  rintetligence  et  au  cœur  des  bons  citoyens  ,  nous 
posions  sous  une  nouvelle  face  le  grand  problème  du  xix.* 
siècle,  et,  dans  notre  sphère  modeste,  nous  cherchions  à 
provoquer  un  peu  de  bien.  D'un  autre  côté  ,  nous  pensions 
aussi  alors  ,  que  les  temps  étaient  encore  propices  pour 
des  travaux  consciencieux  ,  pour  des  études  curieuses  à 
plus  d*un  titre  ,  sur  Thistoire  ,  originale  entre  toutes ,  de 
la  vieille  Ârmorique. 

Mais  les  événements  ont  dépassé  bientôt  les  prévisions 
de  tous ,  et  quelques  mois  seulement  après  notre  réunion 
annuelle ,  nous  pouvions  nous  demander  s'il  se  rencon- 
trerait des  esprits  assez  libres ,  assez  tranquilles  ,  assez 
sqlitaires ,  au  milieu  de  notre  grande  crise  politique,  et 
sociale ,  pour  remonter  en  silence  le  cours  des  âges ,  et 
remuer  la  poussière  de  nos  antiques  annales  ;  nous  pou- 
vions nous  demander  également  si  notre  faible  voix  ne  se- 
rait pas  complètement  étouffée  parmi  les  mille  clameurs  qui 
maintenant  soulevaient  de  toutes  parts  le  problème  que 
nous  avions  indiqué  ;  et  si  notre  question  des  grèves , 
agrandie  subitement  de  toute  la  grandeur  des  révolutions , 
n'effraierait  pas  le  courage  des  plus  généreux ,  l'intelli- 
gence ides  plus  hardis  penseurs. 

Cependant  nos  craintes  oat  été  ti^ompées ,  en  piurtie  du 
moins  ;  et  une  commission ,  dont  je  suis  l'organe  en  ce 
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moment  (i) ,  a  été  chargée  d'apprécier  le  mérite  des  Mé- 
moires envoyés  pour  répondre  aux  deux  questions  propo- 
sées par  la  Société  Académique. 

Nous  avons  lu  avec  intérêt ,  avec  plaisir  même  un  travail 
étendu  sur  la  Bretagne  et  ses  historiens.  L'auteur ,  vrai- 
ment érudit ,  sans  être  jamais  ennuyeux ,  nous  a  paru 
connaître  à  fond  le  sujet  qu'il  traitait.  Egalement  versé 
dans  la  langue ,  la  littérature  et  Thistoire  de  la  péninsule 
armoricaine ,  il  cherche  dans  une  première  partie  à  réfu- 
ter les  erreurs ,  à  dissiper  les  ténèbres  que  Tignorance , 
la  crédulité  ou  Tesprit  de  parti  ont  réiiandues  sur  les  pre- 
miers siècles  de  la  Bretagne,  et  il  indique  comment,  selon 
lui,  devrait  être  traitée  la  question  si  souvent  controversée 
de  nos  origines. 

Puis ,  arrivé  dans  son  examen  ,  parfois  trop  rapide ,  à 
Tépoque  où  la  Bretagne  commence  à  subir  l'influence  de 
la  France,  il  passe  en  revue  les  différents  écrivains,  chro- 
niqueurs, annalistes,  auteurs  de  mémoires,  collecteurs 
de  légendes  et  de  chants  populaires  ,  historiens  qui  ,  de- 
puis Alain  Bouchard  et  d'Argentré ,  jusqu'à  MM.  de  la 
Villemarqué  et  de  Courson,  ont ,  avec  des  mérites  divers 
et  souvent  dans  un  but  opposé ,  étudié  et  raconté  This- 
toire  de  nos  vieilles  annales  bretonnes. 

Les  appréciations  de  l'auteur  du  mémoire  dénotent  une 
saine  critique  ,  un  jugement  impartial ,  mais  sévère  :  par 
fois  trop  rapides ,  trop  incomplètes  ,  elles  attaquent  sou- 


(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  de  ToUenare, 
DligMi-Maftiléiix  j  GIcbt  9  Foulon  et  Grégoire, 


vent  en  quelque»  mois  I9  eôlé  faible  de  récrivais  ;  de  piiis, 
eUas  «ont  écrite^  dans  un  style  piquant  et  originai^  qiii  n'est 
pss  toujours ,  9  est  vrai  $  complëtement  e&eoipt  d'exagé- 
ration et  d'aJEect^^t  ion. 

Cependant ,  malgré  les  qtiaKtés  de  cet  ouvrage  »  il  ne 
,pous  a  pas  psmi  «Mshevé  ^  fini  ;  ce  n*e$t  pas  ta  dernière  ex- 
pression du  m^rJ^de  Taiiteiff ,  et  41  i^connaU  lui<^môiQe 
^veç  nqu^  qM^  le  teipps  Iim  a  fait  définit.^ 

En  terminant  soaœuyi^  %  en  revoywii  plusieurs  parties, 
qui  manquent  un  peu  de  proportion  ;  en  répandant  fàus 
de  clarté  sur  les  origines  ^en  donnant  plus  de  détails  né- 
cessaires sur.  les  bistoriefis  au  moins  les  plus  imporlwiis , 
leurs  passions,  leurs  préju^s,  leur  ittavière  de  com- 
prendre et  d'écjrlne  rhistoire  ;  enfin  ,  en  faisant  disparaître 
quelques  traits  hasardés,  nous  croyons  que  l'auteur  pourra 
;  produire  tin  livre  qui  sera  di|fne ,  jiourseiileknent  de  nos 
élqgûs,  9)ais  deT^itfime  de  tous  ceaxc^i  s'intéressent  à 
rjûstoire  de  Bt^eUtgne. 

Pour  apprécier  la  valeur  des  diiférenis.  niémoiffes  qui 

iDQus  étaieet  spumis  ^ur  i'auire  question,  sur  les  causes  des 

,  gfèves  ^,ei  les  remt^6s  ^i  peuvenf^  adoucir ee  mal  social , 

notre  embarras  (pourqu^M  ne  pas  I0  dire)  a  été  bien  plus 

grand  :  et  cela  devait  être.  En  effet ,  cdmnœnt  aboider 

.l'examen  du  problème  proposé,  sans  se  laisser  entraîner 

par  la  grandir  ipmens^  des  question»  qu!il  soulève? 

Dire  les  causes  des  grèves;  mais  c'est  faire  l'histôfare  io- 

fimcdes  souffrances  physiques,  loieHectuelles  et  morales , 

.  qui  (agissent  sur  les  popi^lations  iodusferielles  ;  e^est  retracer 

le  tableau  de  leurs  besoins,  de  leurs  erreurs,  de  leurs 

.,pa9sk>ns,  de  letirs  espérances  ;  exposer  les  nM^eiis  les 
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pltt^  effiotoes  de  prévenir  les  grèves  ;  mais  c'est  donner 
les  lots  destinées  à  concilier  les  intérêts  les  plus  opposés , 
à.  réunir  dans  un  tout  harmonieux  les  éléments  les  plus 
discordants  ;  c'est  résoudre  le  problème ,  si  diversement 
agité,  de  Torganisation  éà  travail. 

C'est  ainsi  que  b  question  proposée  Tannée  dernière 
par  kl  Société  Académique,  nous  semblait  de  plus  en 
plus  gntnde  et  périlleuse  à  traiter  ;  c'est  ainsi  que  la  dif- 
fioalté  de  la  résoudre  nous  semblait  de  plus  en  plus  iiisur- 
liioiftable.  '    ' 

Aussi  les  écrivains  généreux,  qui  n*ont  pas  craint  de 
soumettre  à  ncitre  jugement  le  résultat  de  leurs  médita- 
tions et  de  leurs  études,  dévroQt-ils  nous  pardonner  la 
timidité  ou  ta  sévérité,  comme  Ton  voudra,  de  nos  appré- 
.  dations. 

.  Dans  la  disposition  d'esprit  où  nom  nous  trouvions ,  il 
aurait  fellu  noua  entraîner  par  une  raison  supérieure,  ou 
nous  subjuguer  par  une  éloquence  irrésiétibte  :  nous  som- 
mes restés,  malgré  nous,  juges- difficiles* 
i  Dana  tel  mémoire ,  nous  avons  trouvé  un  recueil  plus 
ou  moins  complet ,  plus  ou  moins  heureux ,  de  ces 
remèdes  dont  tout  le  monde  parle,  et  qui  ne  guérissent 
rien  i  dans  tel  autre,  le  sujet  était  à  peine  attaqué,  ou 
bien  Tauteur  -n'envisageait  qu'un  seul  c4té  d'une  ques- 
tion si  complexe ,  et  n'indiquait  qu'un  seul  et  impuissant 
pallialiC.  > 

Cependant  nous  avons  remarqué  deux  mémoires  plus 
considérables  et  pina  complets,  qui  ae  recommandent  par 
des  mérites  divers. 

L'auteur  du  mémoire  n.<*  3  expose,  daiis  une  première 
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partie  t  1^  j^jûsères;  de  ttouâ^  $otie».^qm  pèsent  sur  le» 
poj^ulatiQns.  Industrielles  et  qui  sontle^iprinçj|)alea  pause» 
des  giçèves^  ;  .pMis  il  passe  en  revue,  les  divees  remèdes  qui 
ont  été  tentés  jusqu'ici  pour  venir  au  secours  des  ouvriers, 
depjuis  Tenfance  jtisqu'à  1^  v|eiUesse ,  et  il  iQOl^e  leur 
insuffi^oeef  Ëafin,  dans  junor  troisièoie  .  partie  «  il  indiqua 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  résoudre  le  grave  problème 
dfi  travail. 

L*auteur  demanda  avec  instance  ramélioratioo  .du  sprt 
des  travailleurs  .dans  les  campagnes  t  pour  é\i^t  vn  en-r 
combremeut  funeste  daos  Tiodustrie  d^  villes,  puis.  H 
recommande  surtout  rassociatian,ei  cherche  à  frire  valoir 
tjous  les  avantages  matériels  et  moraux  qui  eu  résutteraient 
pour  les  ouvriers,  vivant,  jdon  plus  isal^,  mais  réjuais 
^uivapt  de;s  conditions,  sagement  cppbiA^es» 

,  Ce  iBémoire«  écrit  avec  clarté  et  élégaoce,  reofernne  d^s 
faits. bien  choisis,  des  idées,  justes  et  saines.  C'est  une 
œuvre  oiVimable ,  d'une  lecture,  facile  et  intéressante ,  mais 
il  ne  nous  a  pas  cependant  suffisamment  satisfaits.  Ce  que 
Fauteur  nous  dit,  nous  le  savions  déjà  depuis  longtemps  ; 
ses  idées  ne  soiit  pas  neuves,  nous  les  connaissons  par- 
faitement ;  ce  mémoire  ne  nous  a  rien  révélé ,  la  question 
môme  ne  nou^  a  pas  paru  posée  dans  toute  sa  .netteté , 
dans  toute  son  étendue  ;  et  la  solution ,  que  Ton  peut 
d'ailleurs  discuter,  aurait  besoin  de  développements  nou- 
veaux ,  de  preuves  plus  considérables* 

Le  nçiémoire  n.""  6  est ,  selon  nous ,  plus  remarqui^ble 
sous  certains  rappçrts.  L'auteur  n'est  pas  de  ces  ho^qies , 
si  nombreux  de  nos  jours,  qui  désespèrent  par  excès  de 
découragement,  ou  qui  prétendent  régénérer  le  monde 
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au  moyen  d'ude  panacée  itiftHliMe,  à  les  entendre  :  H  ne 
eroit  pas  à  la  perfection  iei^-bas ,  mais  il  a  foi  dans  Ta* 
iMélionition  de  ia  société ,  et  it  cherdie  à  y  eonfrH>aer 
pour  sa  part. 

Il  eiMrtsi^e  la  qal^tion  proposée  d*tine  manière  plus 
large  et  plus  complète,  et  sa  pensée  est  plus  philo- 
sophiqueu 

II  examine  d'abord  les  feits,  nous  montre  les  diverses 
espèces  de  grèves,  et  les  dégage  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne ,  safis  en  hke  partie  intégrante  ;  purs  il  énumère 
les^  causes  principales  de  ces  grèves,  et  dans  une  troisième 
partie  il  passe  au5i  remèdes. 

il  nme  serait  impossible  de  donner  ici  même  une  idée  de 
oe  voluiaitileux  et  consoiencieux  ouvrage* 

L'auteur  a  montré  un  mérite  réel  dans  Fexposé  de  la 
question,  dans  fétude  des  faits,  dans  Ténumération  des  cau- 
ses qui  amènent  le  plus  souvent  les  grèves.  Dans  un  dialo- 
gue pllicé  au  milieu  du  mémoire ,  entre  un  Allemand  , 
l'homme  aux  idées  géhét*euses ,  et  un  Anglais,  Thomme 
pratique  et  positif  a^^ant  tout  ;  il  met  à  uu  les  dangers  et  les 
difficultés  des  remèdes  que  réclament  les  misère^  de  l'în- 
dùstrfe«  Enfin,  ii  a  par&itement  raison  de  déclarer  que 
lliomiiie  étant  on  être  fini  et  borné ,  la  solution  des  problè- 
mes sociaux  ne  peut  être  que  relative,  successive,  tem- 
poraire ,  imparfinite  en  uu  mot. 

Le  style  est  clair  et  limpide  ;  la  pensée  s^énonce  sans  em- 
barras ;  les  citati(ms  sont  abondantes  et  généralement  bien 
choisies  ;  et  cependant  le  mémoire  ne  nous  a  pas  paru ,  tel 
quil  était,  mériter  le  prix  proposé  parla  Société  Acadé- 
mique. 
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I^*ftUteur,  coflfime  il  ravoue  lùinmême  à  plusieurs  reprises, 
a  été  pressé  par  le  temps  et  n'a  pu  achever  son  œuvre  ;  î!  a 
été  par  là  même  incomplet  et  beaucoup  trop  long  (fans  ses 
développements. 

Il  y  a  un  autre  repri>che,  plus  grave  à  mon  sens,  que 
nous  avons  dû  faire  à  Pécrivain  distingué,  qui  nous  a  en- 
voyé ce  mémoire  :  il  veut  trouver  une  formule  scientitique^ 
philosophique  capable  de  contenir  toutes  les  solutions  par-» 
tielles  et  incomplètes  du  grand  problème  social;  et  il  con* 
sacre  plus  de  cinquante  pages,  aune  lecture  aride  et 
souvent  monotone,  |)our  prouver  cette  vérité  que  Tordre  , 
dans  Funivers,  sur  la  terre,  pour  l'homme,  c'est  l'unité  , 
c'est-à-dire  l'union  des  contradictoires  et  de  leur  contraire. 
La  formule  sociale  est  trouvée  :  elle  se  résume  dans  ces 
trois  mots  qu'il  faut  savoir  comprendre  : 

Liberté,  Fraternité,  Egalité. 

Sans  doute ,  c'est  par  le  développement  harmonieux  de 
ces  trois  immortels  principes  que  tous  les  problèmes  so- 
ciaux doivent  être  désormais  résolus.  Mais  le  propre  de  la 
science,  mais  la  grande,  l'immense  difiiculté,  c'est  d'indi- 
quer comment,  dans  la  pratique  aussi  bien  que  dans  la 
théorie ,  l'Égalité  peut  s'établir  et  se  maintenir  sans  nuire 
au  développement  de  la  Liberté  ;  dans  quelle  mesure  et  par 
quels  moyens  la  Fraternité  pourra  unir,  concilier  ces  deux 
principes  opposés,  dans  un  tout,  sinon  par&it,  au  moins 
perfectionné. 

Ainsi ,  l'extrême  longueur  de  développements  au  moins 
inutiles,  et  surtout  le  vague  d'une  formule  générale,  qui 
n'est  pas  une  solution  de  la  question ,  tels  sont  les  défauts 
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qui  nous  ont  frappés ,  et  qui  nous  ont  eotypôcbés ,  à  noire 
grand  regret ,  de  proposer  à  la  Société  Académique  qu'elle 
voulût  bien  accorder  les  prix  promis  par  elle  Tannée  der- 
nière. 

Mais  nous  avons  demanda  .que  ^  pour  la  question  histo- 
rique, une  mention  honorable  et  une  médaille  d'encoura- 
gement fût  donnée  à  l'auteur  du  mémoire  n.*"  i  ;  et  que , 
pour  la  question  des  grèves,  elle  \'oulut  bien  décerner  une 
première  mention  à  l'auteur  du  mémoire  n.''  6,  et  une  se- 
conde à  l'auteur  du  mémoire  n.^"  3 ,  également  avec  des 
médailles  d'argent. 
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